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(Quelque  haute  idée  que  donnent  de  l'archevê- 
que de  Cambrai  les  nombreux  ouvrages  sortis  de 
sa  plume,  on  ne  connoîtroit  qu'imparfaitement 
son  caractère  et  son  génie,  si  l'on  n'en  jugeoit 
que  par.  ces  productions  si  justement  célèbres^ 
Pour  pénétrer  en  quelque  sorte  jusqu'au  fond  de 
cette  belle  ame,  pour  en  découvrir  toutes  les 
grandes  et  ainiables  qualités ,  il  faut  surtout  l'é- 
tudier dans  ses  lettrefi  écrites  avec  tant  d'abandon 
et  de  simplicité.  C'est  là  que  Fénplon  se  montre, 
pour  ainsi  dire,  tout  entier,  et  d autant  plus  à 
découvert ,  qu'il  ne  sopge  même  pas  à  se  mon- 
trer. Cest  là  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admir^ 
à  chaque  instant  l'étpniiante  variété  àcsfis  talons, 
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et  ce  rare  assemblage  de  qualités  qui  comman- 
dent tout  à  la  fois  l'amour,  l'estime  et  le  respect. 
Tout  ce  que  l'imagination  a  de  plus  riant  et  de 
plus  gracieux,  tout  ce  que  l'amitié  a  de  plus 
tendre  et  de  plus  touchant ,  tout  ce  que  l'ame  la 
plus  noble ,  la  plus  douce  et  la  plus  sensible  peut 
offrir  d'aimable  et  d'attacbant,  tout  ce  que  l'a- 
mour de  la  religion  et  de  la  patrie  peut  inspirer 
de  sentimens  élevés  et  sublimes ,  se  fait  succes- 
sivement remarquer  dans  cette  Correspondaftce. 
On  pourroit  presque  dire  que  chacune  des  pièces 
qui  la  composent  est  tout  à  la  fois  empreinte  de 
tes  divers  sentimens,  si  profondément  gravés 
dans  le  cœur  de  Fénelon.  Aussi  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'être  démentis  en  avançant  que  cette 
Correspondance j  si  intéressante  par  elle-même, 
sous  le  rapport  moral  et  historique,  ne  le  cède 
en  rien ,  sous  le  rapport  même  de  l'agrément , 
aux  différens  recueils  du  même  genre  publiés 
jusqu'ici.  En  parcourant  cette  Correspondance ^ 
le  lecteur  n'aura  pas  à  regretter  les  traits  fins  et 
délicats ,  les  grâces  vives  et  légères  qui  distin- 
guent si  éminemment  les  lettres  de  madame  de 
Sévigné.  L'élégante  latinité  des  lettres  de  Féne- 
lon  aux  papes  Innocent  XII  et  Clément  XI ,  à 
plusieurs  cardinaux  et  à  dPautres  savans  étran- 
gers, ajoute  à  ce  recueil  un  genre  de  mérite 
qui  ne  sera  pas  moins  apprécié  par  les  lecteurs 
familiarisés  avec  les  meilleurs  écrivains  du  siè- 
cle d'Auguste. 

L'abondance  et  la  diversité  des  matières  con- 
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tenues  daiuà  cette  demlSre  classe  des  Œuvrer 
de  Fénelan,  boqs  obligent  à  la  partager  en  six 
parties  ou  sections  principales ,  qui  seront  dis- 
posées dans  Fordre  suivant  : 

1*  Correspondance  de  Fenelôn  avec  te  Duc  de 
Bourgogne  ji^es  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
vreusCj  et  leurs  familles. 

3®  Correspondance  de  Fénelon  avec  sa  fa- 
mille. 

3°  Lettres  diverses. 

4**  Lettres  et  Mémoires  concernant  la  juridic- 
tion épiscopalê  et  métropolitaine  de  Parchevêque 
de  Cambrai. 

5"  Lettres  spirituelles.  ^ 

&  Carresfom^hmce  sur  'V affaire  du  Quiétisme. 

U divertissement  placé  à  Ta  tète  de  chiaque  sec- 
tion apprendra  au  lecteur  le  sujet  et  l'occasion 
des  lettres  qui  la  composent.  Mais  avant  d'en- 
trer dans  ce  détail,  nous  devons  exposer  d'à* 
bord  en  peu  de  mots  le  plan  de  notre  travail 
relativement  à  la  Correspondance  de  Fénelon  en 
général. 

1*  Lat  plus  grande  partie  des  pièces  qui  doi- 
vent entrer  d^ns  cette  Correspondance  paroissent 
aujourd'hui  pour  la  p|taiîère  fois.  La  troisième 
section  en  particulier  ,?in9i  que  la  quatrième  et  la 
sixième  renferment  uû  si  petit  nombre  de  pièces 
déjà  connues,  qu'on  peut  les  regarder  comme  en- 
tièrement inédites  jusqu'à  ce  jour.  A  la  vérité , 
quelques  lettre  y  surtout  de  la  première  et  de  la 
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sixième  seetions ,  et  des  fragmens  de  plusieurs 
autres ,  ont  été  insérées  dans  les  Histoires  de  la 
vie  de  FéneloA  écrites  depuis  Ramsai  jusqu'à 
M.  le  cardinal  de  Bausset  :  mais  ces  pièces  n'ont 
jamais  été  réunies  aux  Œuvres  de  l'archevêque 
de  Cambrai.  I 

\j  avertissement  ou  les  notes  de  chaque  sec- 
tion feront  connoître  en  détail  les  pièces  déjà 
publiées  dans  d'autres  recueils;  elles  seront  aussi 
indiquées  par  des  signes  particuliers  joints  aux 
titres  de  chaque  lettre.  ^ 

2"  Nous  avons  disposé  toutes  les  lettres  de 
^  chaque  section  selon  l'ordre  chronologique ,  au- 
tant qu'il  a  été  possible.  Ainsi  placées ,  elles  s'é- 
claircissenA  mutuellement ,  et  offrent  en  quelque 
sorte  une  histoire  suivie  de  l'auteur,  et  de  ses 
rapports  avec  les  divers  personnages  auxquels  il 
•écrit.  Quelquefois ,  il  est  vrai ,  cet  ordre  oblige 
à  séparer  les  unes  des  autres ,  des  lettres  qu'on 
aimeroit  à  voir  réunies ,  parce  qu'elles  o&ent  un 
ensemble  de  notions ,  et  comme  un  corps  d'his- 
toire ou  de  doctrine  sur  un  sujet  important.  Nous 
avons  tâché  d'obvier  à  cet  inconvénient ,  en  in- 
diquant à  l'occasion ,  par  des  notes ,  le^  diflFé- 
rentes  lettres  à  consulter  sur  un  même  sujet. 
Quand  nous  ti'avons  piydécouvrir  la  date  de 
celles  qui  n'en  portoient  mlcune ,  nous  les  avons 
placées  à  la  suite  de  quelques  autres  qui  traitent 
des  sujets  analogues. 

3*  Nous  avons  mis  en  tête  de  chaque  lettre  un 
court  sommaire,  pour  indiquer  les  principaux 
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obîets.qui  y  sont  traités.  Le  P.  de  Querbeuf  avoit 
omis  ce  travsôl,  dont  l'utilité  est  manifeste,  et 
^iii  offire  au  lecteur  comme  une  table  des  ma- 
tières, au  moyen  de  laquelle  il  trouve  sans  peine 
les  passages  qu'il  peut  avoir  besoin  de  consulter. 

4"  Quant  aux  notes  historiques  et  explica- 
tives y  nons  n'avons  pu  nous  dispaoïser  d'en  mettre 
quelques-unes,  et  peut- être  nous  reprochera- 
t-oQ  de  ne  les  avoir  pas  multipliées  davantage; 
mais  nous  avons  ef aint  par-dessus  tout ,  de  gros- 
sir une  collection  déjà  si  considérable.  Nous 
avons  été  d'autant  plus  sobres  en  explications  et 
en  réflexions  y  qu'une  simple  indication  de  quel- 
qi^^  passages  des  Histoires  de  Fénelon  ou  de 
Bassuet  suppléait  abop^onment  à  tout  ce  que 
nous  aurions  pu  dire. 

S"*  Parmi  Les  notes  que  nous  ne  pouvions  noua 
dispenser  de  joindare  à  la  Correspondance  de  Fé- 
nelon ,  on  doit  placei  au  premier  rang  celles  qui 
servent  4  Ssme  connoitre  les  personnes  avec  lesr 
quelles  l'illustre  prélat  étoit  en  relation ,  et  les 
principaux  personnages  dont  il  fait  mention., 
dans  SOS  lettres.  Mais  nous  n'avons  pas  cru  de- 
voir disséminer  ces  notes  dans  le  cours  de  la 
Correspondance.  La  plupart  des  personnes  4out 
il  y  est  fait  mention  étant  plusieurs  fois  nom- 
mées dans  des  lettres  fort  éloignées  les  unes  des 
aiAtres ,  il  nous  a  semblé  plus  conveirable  de  ren-^ 
voyer  toutes  les  notices  sur  ces  différens  person- 
nages à  la  fin  de  la  Correspondance.  Placées  par 
ordre  alphabétique  dans  le  dernier  tome  de  cette 
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collection ,  ces  notices  formeront  en  quelque 
sorte  un  dictionnaire  historique ,  beaucoup  plus 
commode  que  n'eussent  pu  être  des  notes  répan- 
dues çà  et  là  dans  plusieurs  volumes.  Nous  avons 
trouvé  de  grands  secours  pour  cette  partie  de 
notre  travail  dans  le^  notes  jointes  à  la  Corres- 
pondance manuscrite  de  Fénelon ,  par  M.  le  car- 
dinal de  Bausset  y  qui  Favoit  étudiée  avec  le  plus 
grand  soin ,  dans  le  temps  ou  il  s'occupoit  à  re- 
cueillir les  matériaux  de  son  Histoire. 

&"  Malgré  l'engagement  que  nous  avons  pris 
de  publier  une  collection  complète  des  OEuvrés 
de  Fénelon  y  nous  n'avons  pas  balancé  à  omettre 
un  certain  nombre  de  lettres  et  de  simples  bil- 
lets ,  dont  l'intérêt ,  uniquement  relatif  au  mo- 
ment où  ils  ont  été  écrits ,  a  nécessairement  dis- 
paru avec  le  temps.  Nous  avons  encore  moins 
balancé  à  supprimer  une  multitude  de  pièces  et 
de  mémoires  concernant  VHistoire  de  Fénelon. 
Quelque  curieux  que  soit  par  lui-même  le  re- 
cueil de  ces  pièces ,  il  eût  considérablement 
grossi  notre  collection ,  et  il  eût  offert  peu  d'in- 
térêt ,  après  que  M.  le  cardinal  de  Bausset  en  a 
si  habilement  employé  tout  ce  qui  se  rattachoit 
au  plan  de  son  ouvrage. 

7**  Enfin ,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  perfection  de  notre  entreprise  et 
à  l'agrément  de  nos  souscripteurs,  nous  join- 
drons à  la  Correspondance,  àes/ac  simile  de  l'é- 
critiu*e  de  Fénelon  et  des  principaux  personnages 
avec  lesquels  il  eut  des  relations  habituelles. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

Correspondance  de  Fénelon  avec  le  Duc  de  Bour- 
gogne ^  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
vreuse^  et  leurs  familles  ^^\ 

Les  rapports  intimes  de  Fénelon  avec  les  ducs 
de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse ,  et  l'union  con- 
stante de  ces  deux  seigneurs  avec  Farchevêque 
de  Cambrai  pour  l'éducation  du  Duc  de  Bour- 
gogne ,  nous  ont  engagé  à  réunir  ces  lettres  dans 
une  section  particulière.  Trois  objets  principaux 
de  cette  Correspondance  contribuent  à  lui  donner 
un  grand  intérêt  sous  le  rapport  moral  et  his- 
torique. On  y  trouve  en  premier  lieu  les  détails 
les  plus  attachans  sur  la  tendre  aiSection  et  sur 
la  religieuse  sollicitude  des  trois  illustres  amis 
pour  le  Duc  de  Bourgogne.  Ces  dispositions  se 
font  surtout  remarquer  dans  les  lettres  de  Fé- 
nelon au  jeune  prince.  La  noble  franchise  avec 
laquelle  il  le  reprend  de  ses  défauts ,  et  lui  fait 
entendre  les  vérités  les  plus  sévères ,  est  certai- 
nement un  des  plus  beaux  traits  de  sa  vie  et  de 
son  caractère.  Non  content  d'adresser  immédia- 
tement à  son  auguste  élève  les  plus  sages  con- 
seils ,  il  ne  cesse  d^excîter  les  ducs  de  Beauvilliers 
et  de  Che^Teuse  à  profiter  de  toutes  les  occasions 
qui  se  présentent  pour  lui  inculquer  des  leçons 
importantes,  ou  pour  le  corriger  de  quelque 
défaut.  Jamais  on  ne  vit  un  zèle  aussi  pur ,  un 

il)  Voyez  V Histoire  de  Fénelon,  liv.  VU,  u.  ag. 


xij  AVERTISSEMENT 

concert  aussi  par£edt  entre  les  instituteurs  d'un 
prince;  janiais  aussi  on  ne  vit  un  succès  plus 
complet ,  ni  plus  propre  à  consoler  de  vertueux 
instituteurs.  Les  lettrés  du  Duc  de  Bourgogne  à 
Fénelon  seront  à  jamais  im  des  plus  précieux 
monumens  du  pouvoir  de  la  religion  pour  for- 
mer le  cœur  d'un  prince,  et  pour  lui  inspirer 
les  dispositions  les  plus  favorables  au  bonheur 
des  peuples. 

Cette  première  section  de  la  Corre^ondance 
de  Fénelon  n'est  pas  sioins  remarquable  par  les 
témoignages  de  l'amitié  si  tendre  et  si  pure ,  qui 
unit  constamment  l'archevêque  de  Cambrai  avec 
les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse ,  et  leurs 
illustres  familles.  Une  heureuse  conformité  de 
mœurs,  de  pensées  et  de  sentimens  forma  de 
bonne  heure  cette  liaison  intime  que  la  disgrâce 
de  Fénelon  sembla  rendre  plus  étroite.  Du  fond 
de  son  exil ,  l'archevêque  de  Cambrai  fut  toujours 
le  guide  et  le  conseil  de  ses  vertueux  amis.  Le 
duc  de  Beauvilliers ,  que  ses  fcmctions  à  la  cour 
obligeoient  à  la  plus  grande  circonspection^  pour 
l'intérêt  même  de  Fénelon ,  ne  pouvoit  corres- 
pondre immédiatement  avec  lui  aussi  souvent 
qu'il  Feiit  désiré  ;  mais  ils  avoient  dai^s  la  per- 
sonne du  duc  de  Chevreuse  un  intermédiaire 
associé  à  toutes  leurs  pensées  et  à  tous  leurs  sen- 
timens ,  et  qui  n'çtoit  point  obligé  à  des  précau- 
tions alissi  rigoureuses.  C'est  par  lui  que  Féne- 
lon, depuis  sa  disgrâce,  continua  d'entretenir 
avec  le  duc  de  Beauvilliers,  et  hième  avec  le  Duc 
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de  Bontgogne ,  ces  rdations  intimes  uniqueiûent 
fondées  sur  le  goût  'de  la  vertu ,  et  sur  l'amour 
du  bien  public.  • 

Le  zèl<i  cotistant  de  Tarchevêque  de  Cambrai 
pour  entretenir  les  sentimens  de  la  vertu  et  de 
la  piété  dans  lès  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Qie- 
vréA^,  s'éteiido4t,  par  une  conséquence  tmturelle, 
à  Ibute  leur  estimable  famille.  Les  lettrés  de  Fé- 
ndlon  aux  duâhesses  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
vreuse ,  «u  m^ttis  de  Seignelai  leur  frère ,  à  lia 
duchesse  dé  Mortetoart  leur  sœur,  au  vidame 
d'Amiens ,  -fils  çtikié  du  duc  de  Chevreuse,  etc. 
nnii^sent  le  langàgfe  d'une  piété  affectueuse  a 
^elui  de  ta  p\m  tendre  amitié ,  en  ïnéme  temps 
qu'elles  pWuve<it  les  sentimens  d'estime  et  de 
vétféi*atiôn  ^e  l'aïchevêque  de  Caàibrài  insj)î- 
toit  à  tous  tefe  ineinbiles  de  cette  illustre  îâmîllfe, 
dont  îliie^ceissà  jamais  d'être  l'atee  et  le  cdiïseil. 

A  l'histoire  ih^ére^ante  de  ses  rëppof  ts  hôtoî- 
tùels  avec  de  si  vertueux  amie,  se  joignent  des 
détails  non  AooinS  précieux  sut  l'hisfoire  pAi^ 
Xiqtè  et  religieuse  des  deîrtoîètéS  tf htaées  du  règnfe 
de  Loilîs  MY.  Tout  l'intérêt  des  Mémoires  poli- 
ftçttéf»  y  placés  dans  le  tomfe  xxndes  GEuvrek."^ 
Fénelofi'y  se  retrouve  daùs  cette  partie  de  sa  Cùf^ 
respùndanc&j  «ni'on  doit^ar  conséquent  regarde!' 
^om^lnelé^oomplément  des  Mémoires  ^  et  comme 
un  recuefl  des  phis  iraportans  à  consulter  sur 
une  époqae  i^  célèbre  de  notre  histoire.  Nous  he 
doutons  pasquejla  lecttrre  de  ce  recueil  ne  serVe 
à  corriger  bien  "des  eî*iiettrt  et  des  préjugés  té- 
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pandiis  dans  les  Mémoires  composés  a  cette  épo- 
que 5  par  des  >écrivaîns  qui  n'avoieut  ni  l'autorité 
de  Fénelon,  ni  la  droiture  et  la  justesse  de  ses 
vues,  ni  les  mêmes  facilités  que  lui  pour  con- 
noître  les  évènejnens  et  leurs  causes  secrètes. 

La  plus  grande  partie  des  lettres  qui  compo- 
sent cette  première  section  paroît  aujourd^ui 
pour  la  première  fois.  Quelques-unes  4e  celles 
au:  Duc  de  Bourgogne  se  trouvent  dans  les  di- 
verses éditions  des  Leth*es  spirituelles  de  Fé- 
nelon,  depuis  celle  de  1719  inclusivement.  On 
trouve  aussi ,  dans  les  mêmes  Lettres  spirituelles^ 
plusieurs  fragmens  des  lettres  au  duc  de  Che- 
vreuse,  que  les  circonstances  ne  permettoient 
pas  aux  premiers  éditeurs  de  publier  tout  en- 
tières. Le  P.  de  Querbeuf  y  ajouta,  en  1792, 
tome  VI  de  son  édition ,  un  choix  d'autres  lettres 
au  même  seigneur,  et  à  quelques  auti*es  per- 
sonnes de  sa  famille.  Nous  rétablissons  sur  les 
manuscrits  originaux ,  ou  sur  des  copies  authen- 
tiques, toutes  ces  lettres,  si  souvent  tronquées  par 
les  premiers  éditeurs.  Pour  ce  qui  regarde  en  par- 
ticulier la  Correspondance  avec  le  Duc  de  Bour- 
gogne ^  nous  la  publions  d'après  des  copies  prises 
sur  les  originaux  par  M.  de  Devise  (Augustin- 
César  dllervilly  ),' d'abord  chanoine  et  archi- 
diacre de  Cambrai ,  mort  évêque  de  Boulogne  en 
1742.  C'est  ce  que  déclare  M.  de  Devise  lui- 
même  au  bas  de  ces  copies ,  qui  furent  envoyées 
en  1783  aux  éditeurs  de  Fénelon  par  l'abbé  de 
Montgazin ,  alors  grand-vicaire  de  Boulogne. 
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EXPUCAHON  DES  SIGNES 

employée  dans  les  titrée  des  Lettrée. 
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*  désigne  les  Lettres  imprimées  dans  les  CEuvree  Sptri- 
tueïlee  en  17 58,  et  dans  les  éditions  antérieures. 

^*  indique  celles  qui  ont  été  ajoutées  dans  l'édition  de 
Didot. 

R.  ajouté  aux  signes  précédens  marque  que  la  Lettre  a 
été  revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authen- 
tique. 

A.  désigne  celles  où  l'on  a  fait  des  additions  d'après  les 
manuscrits. 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 

Aux  Lettres  qui  ne  portoient  point  de  date,  on  a  mis 
ordinairement,  entre  parenthèses,  celle  qui  a  paru  la  plus 
▼raisemblable ,  soit  pour  le  mois ,  soit  pour  l'année. 
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DE   FÉNELON 

AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE, 


LES  DUCS  DE  BEAUVILLIERS  ET  DE  CHEVREUSE,  ET 

t  ■ 

LEUaS    FAMILLES. 


AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAI  <»>. 

il  lui  rend  compte  de  rétat  des  missions  dç  la  Saiiitoiige. 

A  la  Tremblade,  ce  7  février  (  1 6)1^6.) 

Monsieur  , 

Je  croîs  devoir  me  hâter  de  vous  rendre  compte 
de  la  mauvaise  disposition  où  j'ai  trouvé  les  peupleis 
de  ce  lieu.  Les  lettres  qu'on  leur  écrit  de  Hollande 
leur  assurent  qu'on  les  y  attend  pour  leur  donner  des 
établissemens  avantageux ,  et  qu'ils  seront  au  moins 
sept  ans  en  ce  pays -là  sans  payeT  aucun  impôt. 
En  même   temps,  quelques  petits  dioits   nouveaux 

(i)  Les  originaux  de  cette  lettre  et  des  deux  suivantes  sont  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  de  Sèse,  pair  de  France,  qui  a  bien  voulu  per*- 
luettrc  a  M.  Je  cardinal  de  Bausset  d'eu  faire  usage  dans  VHistoire  de 
JF'énelon.  (Liv.  i,  u.  25.)  Nous  les  publions  sur  une  copie  faite  de  la 
main  de  Sou  £minence ,  et  collatiaftnëe  par  elle. 
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qu'on  a  établis  sur  cette  côte,  coup  sur  coup,  les 
ont  fort  aigris.  La  plupart  disent  assez  haratement 
qu^  s'en  iront  dès  que  le  temps  sera  plus  assure  pour 
la  navigation.  Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de 
TOUS  représenter  qu'il  me  semble  que  la  garde  des 
lieux  ou  ils  peuvent  pass^*,  a  besoin  d'être  augmen- 
tée. On  assure  que  la  rivière  de  Bourdeaux  &it  en- 
core plus  de  mal  que  les  passages  de  cette  côte ,  puis- 
que tous  ceux  qui  veulent  s'enfuir  vont  passer  par 
là, sous  le  prétexte  de  quelque  procès.  Il  me  semble 
aussi  que  l'autorité  du  Roi  ne  doit  se  relâcher  en 
rien;  car  notre  arrivée  en  ce  pays,  jointe  aux  bruits 
de  guerre  qui  viennent  sans  cesse  de  Hollande, 
font  croire  à  ces  peuples  qu'on  les  craint  et  qu'on 
les  ménage.  Ils  se  persuadent  qu'on  verra  bientôt 
quelque  grande  révolution,  et  que  le  grand  arme- 
ment des  Hollandais  est  destiné  à  venir  les  délivrer. 
Mais  en  même  temps  que  l'autorité  doit  être  in- 
flexible pour  contenir  ces  jesprits  que  la  moindre 
mollesse  rend  insolens ,  je  croirois ,  monsieur ,  qu'il 
seroit  important  de  leur  faire  trouver  en  France  quel- 
que douceur  de  vie,  qui  leur  ôtât  la  fantaisie  d'en 
sortir.  Il  est  à  craindre  qu'il  en  partira  un  grand 
nombre  dans  les  vaisseaux  hollandais  qui  commen- 
cent à  venir  pour  la  foire  de  Mars  à  Bourdeaux.  On 
assure  que  les  oflSciers  nouveaux  convertis  font  ici 
mollement  leur  devoir.  Pour  M.  de  Biénac,  il  me 
paroît  faire  le  sien  fort  exactement.  Pendant  que 
nous  employons  la  charité  et  la  douceur  des  instruc- 
tions, il  est  important,  si  je  ne  me  trompe,  que  les 
gens  qui  ont  l'autorité  la  soutiennent,  pour  faire 
mieux  sentir  2^ux  peuples 4e  bonheur  d'être  instruits 
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doucement.  Je  crois  que  M.  rintendant  sera  ici  dans 
peu  de  jours;  cela  sera  très-utile,  car  il  sait  se  fisiire 
craiudre  et  aimer  tout  ensemble.  Une  petite  visite  y 
qu'il  vint  nous  rendre  à  Marennes,  fit  des  merveilles^ 
il  acheva  d'entraîner  les  esprits  les  plus  difficiles.  De«T 
puis  ce  temps- U,  nous  avons  trouvé  les  gens  plus 
assidus  et  plus  dociles.  Il  leur  reste  encore  des  peines 
sur  la  i:eligion;  mais  d'ailleurs  ils  avouent  presque 
tous  que  nous  leur  avons^  montre  avec  une  pleine 
évidence  qu'il  faut,  selon  l'Écriture,  se  soumettrf 
à  l'Église,  et  qu'ils  n'ont  aucune  objection  â  &ire 
contre  la  doctrine  catholique^  que  nous  n'ayons  dé- 
truite très -r  clairement»  Quwad  nous  sommes  partis 
de  Mare  unes,  nous  ayons  reconnu  de  plus  en  pllt$ 
qu'ils  sont  plus  touchés  qu'ils  n'osent  le  témoigner  ) 
car  alors  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  montrer  be^-^ 
coup  d'afiliction.  Cela  a  été  si  fort,  que  je  n'ai  pp 
leur  refuser  de  leur,  laisser,  une  partie  de  nos  mes- 
sieurs, et  de  leur  promettre  que  nous  retouniepG»{;i^ 
tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces  bons  commencemens 
soient  soutenus  par  des  prédicateurs  doux,  et  qui 
joignent  au  talent  d'instniii*e  celui  de  s'attirer  la 
confiance  des  peuples,  ils  seront  bientôt  véritable- 
ment catholiques.  Je  ne  vois,  monsieur,  que  les  pètes 
Jésuites  qui  puissent  faire  cet  ouvrage;  car  ils  sont 
respectés  pour  leur  science  et  pour  leur  vertu.  Il 
faudra  seulement  choisir  parmi  eux  ceux  qui  sont 
les  plus  propres  à  se   faire  aimer.   Nous  en  avons 
un  ici,  nommé  le  père  Aimar,  qui  travaille  avee 
nous,  et  qui  est  un  ouvrier  admirable  :  je  le  dis  san« 
exagération.  Au  reste,  i|^nsicur ,  j'ai  reçu  une* lettre 
du  père  de  la  Chaise,  qui  me  donne  des  aris  fort 
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honnêtes  et  fort  obligeans  sur  ce  qu'il  faut ,  dès  îéi^ 
premiers  jours ,  accoutumer  les  nouveaux  converti» 
atit  pratiques  de  l'Église ,  pour  l'invocation  des  saint» 
et  pour  le  culte  des  images.  Je  lui  avois  écrit,  dès  les 
cotonlencemens,  que  nous  avions  cru  devoir  différer 
de  quelques  jours  Vj^vê  Maria  dans  nos  sermons , 
tt  les  aattes  invocations  des  saints  dans  les  prières 
publiques  'que  nous  faisions  en  chaire.  Je  lui  avois 
l^ëndii  (jé  Icômpte  par  précaution,  quoique  nous  ne 
fis^ôné  en  Cela  que  ce  que  font  tous  les  jours  le» 
ctû^s'dàitis  leiiri^  pr6nes,  et  les  missionnaires  dan» 
lètïrs  inàtrùctiôris  familières.  Depuis  ce  temps-là  je 
lui  ai  i^endu  lé  ihéme  (;otopte  de  notï^  conduite ,  que 
j*éà:déjà'eu  l'honneur  de  voiis  rendre.  J'espère  que 
Cèîà',  jdiiit  au  témoignage  de  M.  l'évêque  et  de  M.  Fin- 
téi^dant^  et  des  pères  Jésuites,  nous  justifiera  plei- 
JKénient.  , 

ïe  suis  avec  un  respect  et  uiie  recontioissance  par- 

ftclte ,  monsieur , 

'•     •  •  *  <  • 

•  ■  • 

"-•     ■■  ■  '       ■  •  • . . 

I  -Votr^  très-;b\imble  et  très-obéissant  serviteur^ 


■sî  ^  - 


Uabbé  de  FÉNELON. 
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2. 

AU  MÊME.  * 

NoaTeanx  détails  soc  les  miasiotis  de  la  Samtonge. 

■ 

▲  U.Trmfriada,  «6  févriey^  (x68&) 

Nous  avons  laisse  Marennes  aux  Jésuites ,  qui  comr 
mencent  &  y  grossir  leur  communauté,  selon  votve 
projet.  Après  plus  de  deux  mots  d'instruction  sans 
relâche  j  nous  avons  cru  devoir  mettre  en  possession 
de  ce  lieu  les  ouvriers  qui  y  seront  fixés ,  et  passer 
dans  les  autres  de  cette  côte,  doÉit  les  besoins  ne 
sont  pas  moins  pressans.  Les  trois  Jésuites  de:  Ma* 
rennes  n'y  seront  pas  inutiles. avec  beux  qui  y  vien*- 
nent.  Les  uns  tempéreront  les  autres;  il  en  faut  mênie 
pour  le  temporel.  Avant  que  dé  tesjquittery  j'ai  tâché 
de  faire  deux  choses  :  l'une ,  de  fedre  espérer  aux 
peuples  beaucoup  de  douceur  et  de  consolation  de 
la  part  de  ces  bons  pèlres  >  dont  j'ai  rllevé  foiftement 
la  bonne  vie.  et  le  savoir  ;  l'autre ,  de  persuader  en 
même  temps  à  ces  pères,  qu'ils  doivent  en  toute  oc* 
casion  se  rendre  les  '  intercesseurs  et  les  conseils  du 
peuple  dans  toutes  les  affaires  qu'ils  ont  auprt s  des 
gisns  revêtus  de  l'autorité  du  Roi.  N'importe  que  les 
gens  qui  ont  l'autorité  leur  refusent  ce  qu'il  ne  sera 
pas  à  propos  de  leur  accorder^  mais  enfin  ils  doivent 
parler  le  plus  souvent  qu'il  pourroni»  sans  être  indis- 
crets ,  pour  attirer  les  grâces ,  ^et  pour  adoucir  les 
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punitions  :  c'est  4e  moyen  de  les  faire  aimer  ^  et  de 
leur  faire  gagner  la  confiance  de  tout  le  pays;  c^est 
ce  qui  déracinera  le  plus  rhérésie  :  car  il  s'agit  bien 
moins  du  fond  des  controverses ,  que  de  l'habitude 
dans  laquelle  les  peuples  ont  vieilli ,  de  suivre  exté- 
rieurement un  certain  culte ,  et  de  la  confiance  qu'ils 
avoienten  leurs  ministres^  Il  faut  transplanter  insen- 
siblement cette  habitude  et  cette  confiance  chez  les 
pasteurs  catholiques  :  p«ir  là  les  esprits  se  changeront 
presque  sans  s'en  apercevoir.  Dans  cette  vue  j  j'ai 
pris  soin  que  plusieurs  petites  grâces,  que  nous  obte- 
nions pour  les  habitans  de  Marennes ,  passassent  ex- 
térieurement par  le  canal  des  Jésuites ,  et  j'ai  Dadt 
valcHT  au  peuple  qu'il  leur  en  avoit  l'obligation.  Si 
ces  bons  pères  cultivent  cela,  conmie  je  Tespèie,  ils 
se  rendront  peu  à  peu  maîtres  des  esprits.  Ces  peu- 
|des  sont  dans  une  violente  agitation  d'esprit;  ils  seii? 
tent  une  force  dans  notre  religion^  et  une  foiblesse 
dans  la  leur,  qui  les  consterne.  Leur. conscience  est 
toute  bouleversée,  et  les  plus  raisonnables  voient  bien 
où  tout  cela  va  naturellement;  mais  l'engagement  du 
parti ,  la  mauvaise  honte  ,  l'habitude  et  les  lettres 
de  Hfdlande  qm  leur  donnent  des  espérances  horri- 
bles, tout  cela  les  tient  en  suspens,  et  conmie  hors 
d'eux-mêmes.  Une  instruction  douce  et  suivie,  la 
chuté  de  leurs  espérances  folles,  et  la  douceur  de 
vie  qu'on  leur  donnera  chez  eux  ^  dans  un  temps  où 
l'on  gardera  exactement  lès  côtes,  achèvera  de  Us 
calmer.  Mais  ils  sont  pauvres;  le  commerce  du  sel, 
leur  unique  ressource,  est  presque  anéanti.  Ils  sont 
accoutumés  à  de  grands  aoulagemens  :  si  on  ne  les 
épargne  beaucoup ,  la  faim  se  joignant  à  la  religion , 
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ils  échapperont  9  quelque  garde  qu'on  fasse.  Les  blés 
que  vous  avez  fait  venir  si  à  propos,  monsieur,  leur 
ont  fidt  sentir  la  bonté  du  Roi;  ils  m'en  ont  paru 
touchés.  L'arrivée  de  M.  Forant,  que  vous  envoyez, 
servira  aussi  beaucoup  à  retenir  les  matelots.  Dans  la 
situation  où  je  vous  représente  les  esprits,  il  nous 
aeroit  facile  de  les  faire  tous  confesser  et  communier, 
si  nous  voulions  les  en  presser ,  pour  en  faire  hon-- 
neur  à  nos  missions.  Mais  quelle  apparence  de  faire 
confesser  ceux  qui  ne  reconnoissent  point  encore  la 
vraie  Église ,  ni  sa  puisssance  de  remettre  les  péchés? 
comment  donner  Jésus-Christ  i  ceux  qui  ne  croient 
point  le  recevoir  ?  Cependant  je  sais  que ,  dans  les 
lieux  où  les  missionnaires  et  les  troupes  sont  ensem- 
ble ,  les  nouveaux  convertis  vont  en  foule  à  la  com- 
munion. Ces  esprits  durs,  opiniâtres,  et  envenimés 
contre  notre  religion ,  sont  pourtant  lâches  et  inté- 
resses. Si  peu  qu'on  les  presse ,  on  leur  fera  faire  des 
sacrilèges  innombrables  ;  les  voyant  communier ,  on 
croira  avoir  fini  l'ouvrage  ;  mais  on  ne.  fera  que  les 
pousser  par  les  remords  de  leur  conscience  jusqu'au 
désespoir ,  ou  bien  on  les  jetera  dans  une  impossibi- 
lité et  une  indifférence  de  religion  qui  est  le  comble 
de  l'impiété ,  et  une  semence  de  scélérats  qui  se  mul- 
tiplie dans  tout  un  royaume.  Pour  nous ,  monsieur , 
nous  croirions  attirer  sur  nous  une  horrible  malé- 
diction ,  si  nous  nous  contentions  de  faire  à  la  hâte 
une  œuvre  superficielle ,  qui  éblouiroit  de  loin.  Nous 
ne  pouvons  que  redoubler  nos  instructions ,  qu'invi- 
ter les.  peuples  à  venir  chercher  les  sacremens  avec 
fin  cœur  catholique  ,  et  que  les  donner  à  ceux  qui 
viennent  d'eux-mêmes  les  chercher  après  s'être  sou- 
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mis  sans  réserve.  Nous  sommes  maintenant,  mon-* 
sieur,  tous  rassemblés  ici,  et  de  ce  lieu  nous  allons 
instruire  Arvert  et  tous  les  lieux  voisins ,  qui  forment 
une  pénisule.  Nous  trouvons  partout  les  mêmes  dis<- 
positions ,  excepté  que  ce  canton  est  encore  plus  dur 
que  Marennes*  Permettez -moi,  monsieur,  dé  vous 
témoigner  notre  parfieûte  reconnoissance  sur  la  bonté 
avec  laquelle  vous  avez  parlé  au  Roi  de  nos  bonnes 
intentions  dans  le  travail  qui  nous  est,oonfié«  Nous  ne 
cesserons  d'y  faire  tous  les  efforts  dont  nous  sonmies 
capables ,  tant  que  vous  nous  ordonnerez  de  con- 
tinuer ,  quoique  nous  avancions  peu  ici ,  et  que  nos 
occupations  de  Paris  eussent  un  fruit  plus  prompt  et 
plus  sensible.  J'oubliois  de  vous  dire,  monsieur,  qu'il 
nous  fBiudroit  une  très -grande  abondance  de  livres, 
surtout  de  Nouveaux-Testamens ,  et  des  traductions 
de  la  messe  avec  des  explications  :  car  on  ne  lEait 
rien,  si  on  n'ôte  les  livres  hérétiques;  et  c'est  mettre 
les  gens  au  désespoir,  que  de  les  leur  ôter ,  si  on  ne 
donne  à  mesure  qu'on  ôte.  Je  suis,  etc. 

« 

3. 

m        * 

AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet  que  la  précédente. 

A  la  Tremblade ,  8  mars  (  1686.) 

\  '     ■ 

L'ARRIVÉE  de  M.  Forant  a  donné  de  la  joie  aux 
habitans  de  la  Tremblade,  J'espère  qu'il  servira 
beaucoup  à  les  ïetenir ,  pourvu  qu'il  n'exerce  point 
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ici  une  autorité  rigoureuse  qui  le  rendroit  bientôt 
odieux,  n  donne  un  fort  bon  exemple  pour  les  exer- 
cices de  religion ,  et  il  engage  par  Famitië  les  autres 
à' les  suivre.  Sa  naissance,  sa  parenté  avec  plusieurs 
d'entre  eux ,  et  la  religion  qui  lui  a  été  commune 
ayec  tous  ces  gens -là,  le  feroient  haïr  plus  qu'un 
autre  ,  s'il  youloit  user  de  hauteur  et  de  sévérité 
pour  les  réduire  à  leur  devoir.  Cependant  le  na- 
turel dur  et  indocile  de  ces  peuples  demande  une 
autorité  vigoureuse  et  toujours  vigilante.  Il  ne  faut 
point  leur  faire  du  mal*,  mais  ils  ont  besoin  de  sentir 
une  main  toujours  levée  pour  leur  en  faire  s'ils  ré- 
sistent. Le  sieur  de  Chatellars ,  subdélégué  de  M.  Ar- 
noul,  supplée  très- bien  à  ce  que  M.  Forant  ne  pourra 
pas  faire  de  ce  côté-là.  La  douceur  de  l'un  et  la  fer- 
meté de  l'autre  étant  jointes,  feront  beaucoup  de 
bien.  Je  n'ai  pas  manqué,  monsieur,  de  lire  publi- 
quement  ici  et  à  Marennes  ce  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  des  bontés  que  le  Roi  aura 
pour  les  habitans  de  ce  pays,  s'ils  s'en  rendent  di- 
gnes, et  du  zèle  charitable  avec  lequel  vous  cher- 
chez les  moyens  de  les  soulager.  Les  blés  que  vous 
leur  avez  fait  venir  à  fort  bon  marché  leur  mon- 
trent qite  c'est  une  charité  effective ,  et  je  ne  doute 
point  que  la  continuation  de  ces  sortes  de  grâces 
ne  retienne  la  plupart  des  gens  de  cette  côte.  C'est 
la  controverse  la  plus  persuasive  pour  eux  :  la  nôtre 
les  étonne ,  car  on  leur  fait  voir  clairement  le  con- 
traire de  ce  que  le  ministre  leur  avoit  toujours  en- 
seigné comme  incontestable ,  et  avoué  des  catho- 
liques mêmes.  Nous  nous  servons  utilement  ici  du 
ministre  qui  y-avoit  l'entière  confiance  des  peuples, 
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et  qui  s'est  coDrertî.  Noos  le  menons  à  nos  ccmfé- 
renées  poUiqnesy  oà  noos  loi  fidsms  proposer  oe 
qall  disôit  autrefois  pour  animer  les  peuples  centre 
l^'Église  cathcrfiqne.  Cda  parmt  si  foiUe  et  si  grossier 
par  les  réponses  qi^on  j  lait,  qœ  le  peaj^  est  indi- 
gné contre  loi.  La  première  fois,  plnâeors  loi  di- 
soient, se  tenant  derrière  loi  :  PovrqacH,  méchant, 
nous  as-tu  trompés?  Pourquoi  nous  disois-tn  qu'il 
falloit  mourir  pour  notre  religion,  toi,  qui  nous  as- 
abandonnés?  Que  ne  défends-tu  ce  que  tu  nous  as  enr 
seigné?  Il  a  essuyé  cette  confiision,  et  j'en  espère  beau- 
coup de  fruit.  Ceux  de  Marennes  sont  aussi  dans  la 
même  indignation  contre  un  ministre  qu'ils  croyolent 
fort  habile.  Il  n'étoit  pas  sorti  du  royaume,  parce 
qu'il  a  été  mourant  pendant  pluâeurs  mois;  enfin, 
il  est  guéri.  Aussitôt  M.  l'abbé  de  Bertier,  dans  un 
entretien  particulier,  le  pressa  pour  une  conférence 
publique  :  le  peuple  la  souhaita  avec  ardeur,  et  le  mi- 
nistre n'osa  la  refuser,  tant  ses  meilleurs  amis  furent 
scandalisés  de  le  voir  reculer.  Il  promit  d9p[ic,-ret 
marqua  le  jour;  les  matières  furent  réglées  par  éciit* 
Nous  demandâmes  deux  personnes  sûres,  qui  écri-r 
visseot  les  réponses  de  part  et  d'autre,  afinrquele 
mimslre  ne  pût  disconvenir  ^  après  la  conféience ,  de 
ce  qu'il  y  auroit  été  forcé  d'avouer.  On  s'engagea  de 
mettre  le  ministre  dans  l'impuissance  d'aller  jusqu'à 
la  trobième  réponse ,  sans  dire  des  absurdités  qu'il 
n'oseroit  laisser  écrire ,  et  que  les  enfans  mêmes 
trouveroient  ridicules.  Tout  étoit  prêt;  mais  le  mi- 
nistre, par  une  abjuration   dont  il  n'a  averti  per- 
sonne, a  prévenu  le  jour  de  la  conférence^.Dès  que 
nous  découvrîmes  sa  finesse,  nous  allâmes  chez  lui 
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avec  les  principaux  habitaos  qui  étoient  les  plus  mal 
convertis.  Il  ne  put  éviter  d'avouer  qu'il  avoit  pro- 
mis la  conférence  ,  et  qiL'il  se  dëdisoit.  Jiigez,  Mes- 
sieurs, dimes-nous  sur-le-champ,  ce  qu'on  doit  croire 
d'une;  religion  dont  les  plus  habiles  pasteurs  aiment 
mieux  l'abjurer  que  la  défendre  •  Chacun  leva  les 
épaules ,  et  l'un  des  principaux  dit  en  sortant  :  Pour 
moi 9  j'ai  soutenu  mes  sentimens  tant  que  j'ai  pu; 
mais  je  vais  songer  sérieusement  à  ma  conscience. 
Cette  promesse  n'aura  peut-être  pas  de  suites  assez 
promptes  et  assez  solides  ;  mais  enfin ,  voilà  l'im- 
pression des  peuples  :  ils  sentent  le  foible  de  leur  re- 
ligion y  et  la  force  accablante  de  la  catholique.  Je  ne 
doute  point  qu'on  ne  voie  à  Pâque  un  grand  nombre 
de  communions^  peut-être  même  trop.  Ces  fonde- 
mens  posés,  c'est  aux  ouvriers  fixes  à  élever  l'édifice , 
et  à  cultiver  cette  disposition  des  esprits.  11  ne  faut 
que  des  prédicateurs  qui  expliquent  tous  les  diman- 
ches le  texte  de  l'Évangile  avec  une  autorité  douce 
et  msinuante.  Les  Jésuites  commencent  bien;  mais 
le  plus  grand  besoin  est  d'avoir  des  curés  édifians  iqùi 
sachent  instruire.  Les  peuples  nourris  dans  l'hérésie 
ne  se  gagnent  que  par  la  parole.  Un  curé  qui  saura 
expliquer  l'Évangile  affectueusement,  et  entrer  dans 
la  confiance  des  familles,  fera  toujours  ce  qu'il  vou- 
dra. Sans  cela  l'autorité'  pastorale  ,  qui  est  la  plus 
naturelle  et  la    plus  efficace  ,  demeurera  toujours 
avilie  avec  scandale.  Les  peuples  nous  disent  :  Vous 
n'êtes  ici  qu'en  passant;  c'est  ce  qui  les  empêche 
de  s'attacher  entièrement  à  nous.  La  religion ,  avec 
le  pasteur  qui  l'enseignera,  prendra  inseiisiblement 
iiacine  dans  les  cœurs.  Les  ministres  n'ont  été  si 
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puissans ,  que  par  la  parole ,  et  par  leur  adresse  à 
entrer  dans  le  secret,  des  familles.  N'y  aura-t-il  point 
des  prêtres  qui  fassent  pour  la  vérité  ce  que  ces  mal- 
heureux ont  fait  efficacement  pour  l'erreur?  M.  de 
Saintes  est  bien-  à  plaindre ,  dans  ses  bonnes  inten- 
tions, d'avoir  un  grand  diocèse  où  le  commerce  et 
l'hérésie  font  que  peu  de  gens  se  destinent  à  être 
prêtres.  Si  on  n'établit  pas  au  plus  tôt  de  bonnes 
écoles  pour  les  deux  sexes,  on  sera  toujours  à  re- 
conunencer.  Il  faut  même  une  autorité  qui  ne  se 
relâche  jamais  ,  pour  assujétir  toutes  les  familles  à 
y  envoyer  leurs  enfans.  Il  faudroit  aussi ,  monsieur^ 
répandre  des  Nouveaux-Testamens  avec  profusion  t 
mais  le  caractère  gros  est  nécessaire^  ils  ne  sauroient 
lire  dans  les  menus.  Il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils 
achètent  des  livres  catholiques  *,  c'est  beaucoup  qu'ils 
Usent  ceux  qui  ne  coûtent  rien  :  le  plus  grand  nom- 
bre ne  peut  même  en  acheter.  Si  on  leur  ôte  leurs 
livres  sans  leur  en  donner,  ils  diront  que  les  mi- 
nistres leur  avoient  bien  dit  que  nous  ne  voulions' 
pas  laisser  lire  la  Bible ,  de  peur  qu'on  ne  vît  la  con- 
damnation de  nos  superstitions  et  de  nos  idolâtries  y 
et  ils  seront  au  désespoir.  Enfin,  monsieur,  si  on 
joint  toujours  exactement  à  ces  secours  la  vigilance 
des  gardes  pour  empêcher  les  désertions ,  et  la  ri- 
gueur, des  peines  contre  les  déserteurs ,  il  ne  restera 
plus  que  de  faire  trouver  aux  peuples  autant  de  dou- 
ceur à  demeurer  dans  le  royaume,  que  de  péril  à 
entreprendre  d'en  sortir.  C'est,  monsieur,  ce  que  vous, 
avez  commencé  ,  et  que  je  prie  Dieu  que  vous  puis- 
siez achever  selon  toute  l'étendue  de  votre  zèle.  Les 
Jésuites  sont  maintenant  à  Marennes  en  assez  grand 
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nombre  pour  instruire  de  suite  tous  les  dimanches 
les  principaux  lieux  de  cette  côte.  Ainsi  il  ne  nous 
reste  qu'à  leur  préparer  les  voies  en  chaque  lieu. 
Nous  avons  accoutumé  les  peuples  à  entendre  les 
yërités  qui  les  condamnent  le  plus  fortement ,  sans 
être  irrités  contre  nous.  Au  contraire ,  ils  nous  ai» 
ment,  et  nous  regrettent  quand  nous  les  quittons. 
S^ils  ne  sont  pas  pleinement  convertis ,  du  moins  ils 
sont  accablés ,  et  en  défiance  de  toutes  leurs  ancien- 
nes opinions.  Il  faut  que  le  temjps  et  la  confiance  en 
ceux  qui  les  instruiront  de  suite ,  fasse  le  reste.  Je 
ne  prends ,  monsieur ,  la  liberté  de  vous  représenter 
tout  cela ,  qu'afin  de  recevoir  vos  ordres  sur  notre 
séjour  en  ce  pays ,  et  de  les  exécuter  avec  une  par- 
faite soumission. 

J'ai  eu  sept  ou  huit  longues  conversations  avec 
M.  de  Sainte-Hermine ,  à  Rochefort ,  où  j'ai  été  le 
chercher.  Il  entend  bien  ce  qu'on  lui  dit ,  il  n'a 
rien  à  y  répondre;  mais  il  ne  prend  aucun  parti. 
M.  l'abbé  de  Langeron  et  moi ,  nous  avons  fait  devant 
lui  des  conférences  assez  fortes  l'un  contre  l'autre.  Je 
fSsdsois  le  protestant ,  et  je  disois  tout  ce  que  les  mi- 
nistres peuvent  dire  de  plus  spécieux.  M.  de  Sainte- 
Hermine  sentoit  fort  bien  la  foiblesse  de  mes  raisons , 
quelque  tour  que  je  leur  donnasse  :  celles  de  M.  l'abbé 
de  Langeron  lui  paroissoient  décisives ,  et  quelque- 
fois il  répondoit  de  lui-même  ce  qu'il  falloit  répon- 
dre contre  moi.  Après  cela,  j'attendois  qu'il  seroit 
ébranlé;  mais  rien  ne  s'est  remué  en  lui,  du  moins 
au  dehors.  Je  ne  sais  s'il  ne  tient  point  à  sa  religion 
par  quelque  raison  secrète  de  famille.  Je  serois  re- 
tourné encore  à  Rochefort  pour  lui  parler  encore 
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selon  Tos  ordres,  si  M.  Amoul  ne  m^avott  màndë 
qu'il  est  allé  en  Poitou.  Dès  qu'il  en  sera  revenu , 
j'irai  à  Rochefort,  et  je  tous  rendrai  compte,  mon- 
sieur, de  ce  que  j'aurai  fait. 

Je  suis,  ayec  toute  la  reconnoissance  et  tout  le 
respect  possible,  etc. 


Quittance  donnée  par  Fenelon  d'une  somme  de  5ooo  livrée, 
reçue  du  Gouvernement  pour  les  fraie  de  la  mission  de 
la  Rochelle  et  autres  lieux  circonvoisins  {i). 

En  présence  des  Conseillers  du  Roy,  Notaires  à  Paris  , 
soussignés,  Messire  François  de  Sâlagnac  de  la  Mothe 
Fenelon,  Doyen  de  Gàrenac,  prêtre,  demeurant  à  Pariff, 
rue  dja  Petit-Bourbon ,  paroisse  de  Saint-Sulpice ,  a  con- 
fessé avoir  eu  et  receu  comptant  en  louis  d'or,  arg^t, 
et  monnoye,  de  M^  Louis  de  Lubert,  Conseiller  du  Roy, 
Trésorier-général  de  la  Marine,  la  somme  de  trois  mil  li- 
vres ,  ordonnée  estre  payée  au  dit  sieur  de  Fenelon,  pour 
subvenir  aux  despences  qu'il  est  obligé  de  faire  tant  pour 
luy  que  ppur  les  autres  Missionnaires  envoyés  à  la  Rochelle 
et  lieux  circonvoisins,  pour  l'instruction  des  nouveaux 
convertis;  de  la  quelle  somme  de  trois  mil  livres,  le  dit 
sieur  de  Fenelon  se  contente,  en  quitte  le  dit  sieur  de 
Lubert  Trésorier  et  tous  autres.  Faict  et  passé  à  Paris,  en 
la  maison  du  dict  sieur  de  Fenelon  devant  désignée ,  l'an 
mil  six  cens  quatreviugt  sept ,  le  quatorzième  Avril ,  et  a 
signé. 

Fr.  de  Fenelon. 

De  TroyeS.  Fang. 

(i)  Nous  avons  cru  qu'on  Terroit  ici  avec  plaisir  cette  pièce  relative 
aux  missions  données  par  Féuelon ,  et  dont  Toriginal  a  été  envoyé  de^ 
puis  peu  de  la  Cour  des  Comples  a  la  Bibliollièque  du  Roi. 

4. 
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AU  DUC  DE  CHEVREU8E. 

Se  tenir  uni  à  Dieu  parmi  les  mouvemen.)  et  les  embarras  extérieurs: 
la  prière  contiuuelie  est  alurs  noti'e  seule  rpsâoarcc.  Espérances  de 
Fénelon  pour  la  duchesse  de  Ghiçvi*euse. 

a8  mai  1687. 

Jb  suis  très-aise,  mon  cher  seigneur,  d'apprendre 
que  l'agitation  du  Toyage  ait  laisse  madame  la  du- 
chesse dans  la  même  situation.  H  y  a  toujours  à  crain- 
dre que  ces  grands  mouvemens  ne  nous  dérangent  un 
peu.  Mais ,  dans  le  fond ,  quand  on  se  tient  attaché 
à  Jésus-Christ  par  la  prière  et  par  la  fréquentation 
de  ses  mystères,  Tagitation  ne  sert  souvent  qu'à  nous 
affermir.  Cet  aïbre  dont  parle  David ,  qui  est  planté 
le  long  des  eaux ,  et  qui  est  profondément  enraciné, 
selon  les  termes  de  l'Apôtre ,  dans  l'humilité  et  dans 
la  charité,  n'est  pas  ébranlé  par  les  vents  qui  arra-. 
chent  les  plantes  sans  raciae.  Cet  arbre  est  même 
plus  affermi  à  mesure  qu'il  paroît  plus  agité.  Les 
occasions  de  vanité ,  de  dissipation ,  d'ambition ,  de 
jalousie ,  sont  pour  ces  âmes  des  occasions  d'un  nou- 
veau mérite.  Mais  je  conviens  avec  vous,  mon  cher 
seigneur,  qu'on  a  besoin,  dans  ces  rencontres,  de 
s'observer  avec  grand  soin ,  et  de  se  tenir  fortement 
attaché  à  Dieu.  Pour  peu  que  Dieu  se  détourne  de 
nous  pour  punir  notre  négligence  ou  nos  infidélités, 
nous  nous  trouvons  bientôt  dans  l'état  où  étoit  David 
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au  milieu  d«  sa  cour.  Hëlas  !  je  me  crojois  afiermi 
dans  le  bien  j  disoit  ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu; 
je  ne  serai  jamais  ëbranlë  dans  mes  résolutions,  di- 
sois-je  en  moi-même;  me  voilà  fixe  pour  l'éternité  : 
Dtxi  in  abundantia  mea  :  Non  tnovebor  in  ceter- 
num;  mais  vous  n'avez  fait  que  détourner  vos  yeux 
un  moment,  ô  mon  Dieu,  et  je  suis  tombé  dans  le 
trouble;  avertisti  faciem  tuant,  et/hetv^  sumcan- 
iurbatus  ^^\ 

Nous  avons  par  nous-mêmes  un  si  terrible  pen- 
chant vers  les  biens  sensibles,  et  nous  y  sommes 
poussés  avec  tant  de  violence  par  tout  ce  qui  nous 
environne ,  que ,  pour  peu  que  le  Fort  d'Israël  cesse 
de  nous  soutenir ,  la  chute  est  infaillible.  Notre  che- 
min est  glissant,  dit  le  Psaume  ^*^ ,  et  l'ange  extermi- 
A/iteur  nous  pousse  de  toute  sa  force.  Qui  nous  peut 
soutenir  sur  le  penchant   d'un  précipice   où  nous 
roulons  déjà  de  nous-mêmes?  C'est  votre  seule  grâce, 
ô   mon   Dieu;   c'est  vous  seul,  ô  J|^us,  qui  avez 
vaincu  le  monde ,  et  en  nous ,  et  hors  de  nous ,  en  ré- 
pandant des   douceurs  infiniment  plus  grandes  que 
celles  qui  nous  séduisent.  Mais  cette  grâce ,  mon  cher 
seigneur,  ne  se  communique ,  dans  la  voie  ordinaire , 
que  par  la  prière  fréquente  et  par  les  sacremens. 
Un  pauvre ,  dont  les  besoins  sont  continuels ,  et  qui 
n'a  ni  force  ni  adresse  pour  y  remédier  de  lui-même , 
n'a  d'autre  ressource  que  de  prier  continuellement, 
et  de  s'adresser  à  ceux  qui  peuvent  remplir  ses  be- 
soins. Faut-il  donc  s'étonner  que  Jésus- Christ  et  les 
ap6treâ  nous   ordonnent   de  prier  continuellement 

(H)  Ps.   XXIX.  7,  8.  —  (e)    Ps.  XXXIV.  6. 
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et  sans  relâche?  Quand  il  n'y  auroit  pas  un  précepte 
de  le  faire,  notre  foiblesse  nous  devroit  suggérer 
cette  pratiqué.  Mais,  par  malheur,  on  ne  sent  pas 
même  ces  besoins ,  quoiqu'ils  soient  si  pressans  et  si 
iiiiportans.  Pour  peu  que  nos  forces  corporelles  s'af- 
foiblissent ,  nous  le  sentons  promptement  et  bien  vi- 
vement; ia  moindre  altération  dans  la  tête  ou  dans 
le  cœur  nous  avertit  que  nous  avons  besoin  du  mé- 
decin et  du  remède  :  mais  souvent  nos  forces  spiri- 
tuelles sont  presque  entièrement  épuisées  avant  que 
nous  connoissions  notre  mal.  On  attribue  à  un  premiéir 
mouvement,  à  une  légère  négligence,  à  une  petite 
foiblesse,  ce  qui  est  souvent  l'eiSet  et  la  marque 
d'une  passion  dominante  et  d'un  cœur  corrompu. 
On  aime  le  monde  et  ce  qui  est  dans  le  monde 
par  une  vraie  affection,  et  l'on  s'imagine  qu'on  n'a 
que  des  vues  passagères  qui  ne  laissent  nulle  impres- 
sion dans  le  cœur.  Qui  est-ce  qui  peut  discerner, 
mon  cher  seigneur ,  l'impression  passagère  que  fait 
le  monde  sur  une  ame  exposée  à  son  commerce 
dangereux ,  d'avec  l'affection  permanente  qu'il  im- 
prime? Qui  est-ce  qui  peut  discerner  si  c'est  par 
nécessité  et  avec  répugnance  qu'il  sert  a  la  vanité , 
ainsi  que  parle  l'Écriture  ^^\  ou  si  c'est  de  bon  gré  et 
avec  plaisir?  Que  faire  donc  dans  cette  incertitude 
terrible?  S'humilier,  gémir,  prier,  soupirer  inces- 
samment vers  Jésus- Christ.  Averte  oculos  meoSy  ne 
videant  vanitatem  :  in  via  tua  vivijica  me  ^^\  C'est 
une  excellente  prière  pour  une  ame  engagée  dans  la 
cour ,  comme  David ,  c'est  -  à  -  dire ,  plongée  dans  le 

(^)  JRom.  riii.  ao.  —  («)  Ps.  cxviii.  37. 
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milieu  des  attraits  du  monde.  0  mon  Dieu,  vérité 
souveraine  et  souverainement  aimable ,  détournez 
mes  yeux  de  la  vanité  qui  les  environne  de  toutes 
parts;  et  parce  que  leur  mobilité  naturelle  les  fait 
tourner  incessamment  vers  les  objets  qui  se  présen- 
tent et  qui  éclatent,  fixez-les,  ô  mon  Dieu ,  en  vous 
présentant  vous-même,  et  vous  faisant  sentir  avec 
cette  force  qui  fait  que  les  grands  objets  attirent 
uniquement  notre  attention  et  notre  vue.  Mais  ne 
vous  contentez  pas,  Seigneur,  de  détourner  une  fois 
mes  yeux  de  la  vanité  :  hélas!  j^  rechercherois  bien- 
tôt avec  empressemept  ces  misérables ,  mais  agréa- 
bles objets  dont  vous  m'avez  ôté  la  vue*,  faites-moi 
entrer  uniquement  dans  cetje  voie  de  justice  et  de 
sainteté ,  où  la  vanité  ne  se  présente  plus  à  ceux  qui 
vous  aiment;  in  via  tua  vivijica  me  :  mettez -moi 
dans  cette  voie  où  l'on  ne  voit,  où  l'on  n'entend, 
de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  que  vérité  et  cha- 
rité. Remplissez  incessamment  mon  esprit  et  même 
mon  imagination  de  pensées  et  d'images  qui  me  por- 
tent à  vous;  pénétrez  mon  cœur  de  cette  inefiable 
suavité  qui  attire  les  âmes  à  l'odeur  de  vos  par- 
fums; consacrez  même  mon  corps  par  l'infusion  de 
votre  esprit  et  par  l'attouchement  de  votre  chair 
i^ainte ,  c^n  sorte  que  ma  chair ,  aussi  bien  que  mon 
cœur ,  tressaille  vers  le  Dieu  vivant.  Faites ,  ô  Jésus , 
que,  devenu  par  votre  grâce,  par  mon  Baptême, 
par  la  Confirmation  et  par  l'Eucharistie,  TOtre  tem- 
ple ,  votre  enfant,  l'un  de  vos  membres ,  la  chair  de 
votre  chair,  l'os  de  vos  os,  je  n'aie  plus  d'autres 
mouvemens  que  les  vôtres.  Que  s'il  n'est  pas  de 
votre   providence,   ni   de   mon  utilité   que  je   sois 
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exempt  de  toute  tentation,  empéçnez  au  knoins^  ô 
Dieu  toût-puissant ,  empêchez  quç  je  n'y  succombe. 
Il  est  de  votre  gloire  que  vous  vainquiez  le  démon 
en  moi,  conmie  vous  l'avez  vaincu  en  vous-même, 
non  en  l'empêchant  de  tenter,  mais  en  repoussant 
sa  tentation.  Mais  faites  donc.  Seigneur,  que,  lors- 
que  cet  esprit  séducteur  me  tentera ,  ou  par  la  sen- 
sualité,  ou  par  la  curiosité,  ou  par  l'ambition,  |e 
ne  sois  non  plus  ébranlé  que  vous  le  fûtes  dans  le 

désert;  s'il  me  montre  la  gloire  du  monde,  en  me 

'  •  '  .  ■  .        " 

flattant  qii'il  m'en  fera  part  pourvu  que  je  l'adore , 
détournez  alors  mes  yeipc  d,é  la  Tanité,  faites- moi 
sentir  l'illusion  de  ses  vaines  promesses  ^  et  gravez 
vivement  et  profondément  au  fond  de  mon  cœur 
ces  vérités  jpaf  où  vous  dissipâtes  la  vaniië  de  Satan, 
qu'il  ne  faut  adorer  que  Dieu,  qu'il  nejaut  servir 
que  lui  seul  ^^K 

ous  me  pardonnerez  oien,  baon  cher  seigneur, 
cette  petite  digression.  Je  suis  si  touché  du  danger 
où  je  me  trouve  quelquefois ,  que  je  dis  à  Dieu  tout 
ce  qui  me  vient  alors  en  pensée;  et  comme  je  ne 
distingue  pas  trop»  l'amour  que  j'ai  pour  mon  ;3alut, 
de  celui  (Jue  j'ai  pour  le  vôtre,  vous  ne  devez  pas 
être  surpris  que  je  parle  pour  vous  comme  je  parle 
pour  moi.  Il  faut  pourtant  finir ,  de  peur  que  le  zèle 
ne  devienne  indiscret.  Aussi  bien  ne  vous  pourrois-je 
jamais  marquer  jusqu'à  quel  point  je  suis  à  vous. 

Je  ne  sais  si  le  respect  et  la  reconnoissance  que 
j'ai  pour  les  personnes  que  j'honore ,  et  à  qui  je  suis 
obligé,  m'impose  un  peu-,  mais  je  ne  puis  dissimu- 

(41)  MalUu  jy.  lo. 
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1er  que  j'espère  de  voir  madame  la  duchesse  de  Che* 
▼reuse  une  grande  sainte.  Il  y  a  tant  de.traces  de  Ifi 
mis^rfcorde  de  Jésus- Christ  dans  cette  ame,  qu'il 
achèvera  infailliblement  ce  qu'il  a  commencé  :  oui, 
il  l'achèvera,  malgré  le  démon  et  le  monde,  et  per- 
sonue  ne  lui  arrachera  cette  brebis  qu'il  a  achetée 
de  tout  son  sang.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
j'ai  de  joie  dans  l'espérance  que  je  sens  de  voir  en- 
tièrement à  Dieu  ceux  que  j'estime.:  Tous  pourriez 
devenir  |ayori,  premier  et  unique  ministre,  que.  je 
n'en  sentirois  pas,  ce  me  semble,  une  grande  émo- 
tion^ mais  je  ne  pui^  penser,  sans  une  joie  sensible , 
que  vous  voulez  être  à  Jésus-Christ  sans  réserve  et 
»ans  retour. 

Le  comte  de  Montfort  ^^^  me  donne  aussi ,  depuis 

.■■■»■       . ..  •  '  j 

quelques  jours ,.  de  grandes  espérances.  Vous  verrez 
du  fruit,  si  je  ne  ime  trompe,  quand  vous  serez  de 
retour.  Les  deux  petits  font  parfaitement  bien  de 
leur  côté.  0  mon  Dieu ,  prenez  pour  vous  toute  cette 

famille.  Bonspir ,  rnon  cher  seigneur. 

I  '•..•.■.  .  « 

(0  II  s'agit  vraisemblablemeht  ici  d^Honoré-Charles  <}* Albert,  duc 
de  Luynss  et  comte  de  Montfbrt,  second  fîb  dû  dac  de  CSievreuse  >  né  le 
6  décembre  1669,  et  mort  en  Alsfoe  le  9  septembre  1704 »dfs  suites.d'ime 
blessure  qu^il  a  voit  reçne  le  même  jour  au  service  du  £oi.   . 
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S. 

AU  MÊME. 

Souhaits  pour  le  duc  et  la  duchesse  k  l'occasion  de  la  fiéte'dc  la 

Pentecôte. 

Je  ne  manque  point  de  demander  à  Dieu  les  puis- 
sans  secours  dont  madame  la  duchesse  a  besoin  dans 
l'ëtat  où  elle  se  trouve.  Je  lui  souhaite  cette  plénitude 
de  l'Esprit  saint,  qui  nous  vide  entièrement  de  l'esprit 
du  monde.  Elle  n'est  pas  tout- à -fait  dans  l'ëtat  où 
se  trouvoient  Marie  et  les  disciples  pour  recevoir 
cet  Esprit  sacré  que  le  monde  ne  connoît  ni  ne.  re- 
çoit; mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'au  milieu  de  la 
cour,  où  elle  est  entretenue,  son  cœur  recueilli, 
mortifié,  appliqué  à  Dieu,  consacré  par  la  girâce  et 
par  l'adorable  Eucharistie,,  forme  un.  temple,  et 
qu'il  est  lui-même  ce  temple  où  l'Esprit  saint  des- 
cend et  réside.  Dieu  veuille  que  ce  vent  sacré  chasse 
bien  loin  toutes  les  ordures  et  la  poussière  qu'on 
ramasse  dans  le  grand  monde.  Dieu  veuille  que  ce 
feu  consumant  dévore  toute  l'écume  et  la  paille  qui 
nage  sur  la  surface  de  notre  cœur.  Il  est  difficile, 
dans  un  temps  et  dans  un.  pays  où  tout  dissipe ,  où 
tout  séduit  ou  du  moins  afi'oiblit  la  piété  )  de  ne  pas 
sentir  quelque  altération;  mais  il  n'est  pas  impos- 
sible de  demeurer  ferme ,  quand  c'est  l'Esprit  saint 
qui  affermit.  Il  y  a  une  parole  d'un  grand  poids  dans 
l'hiatoire  ecclésiastique,  au  sujet  d'une  sainte. dame, 
qui  fut  exposée  à  de  terribles  épreuves    dans  U 
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monde  :  Tanto  pondère  fixit  eam  Spiritus  sanctuê  ^ 
ut  immobilis  permaneret.  On  n'acquiert  guère  ce 
degré  de  fermeté,  que  par  des  prières  vives,  fré- 
quentes ,  humbles  et  pures.  Il  y  faut  joindre  la  récep- 
tion fréquente  de  ce  corps  satré  formé  par  l'Esprit 
saint  9  qui  est  lui-même  une  source  inépuisable  de 
Fesprit  de  sainteté.  Je.  3uppose  toujours  qu'on  mène 
une  vie  chrétienne.  Il  ne  faut  point  d'autre  prépa- 
ration  plour  l'Eucharistie ,  quand  on  exaniinè  les 
ëhoses  dans  le  fond.  Quiconque  est  saint,  ou  lé- 
gèrement Infirme,  doit  manger,  s'il  ne  vetft  inseù- 
àibleinetït  s'aflFoiblîr  et  iiiourîr.  Les  voyages  n'empê- 
'didiént  pas  lès  premiers  Chrétiens  de  rompre  le 
pcliii  et  de  le  manger.  Ils  le  portôient  avec  eux  ce 

Sain  4ù  Wel ,  de  peur  d*èii  être  privés  par  des  acci- 
eris  imprévus.  Si  l'oii  Vit  de  l'esprit  de  Jésuà-Chrîst, 
'6ii  Hl  droit  de  se  tiourrir  de  ëcin  corps.  Pïaise  à  cet 
EspUîf  saint  de  descendre  sur  noiis  avec  les  mêmes 
dons  qu'il  descendit  sur  leè  premiers  disciples!  En- 
îvtbiis-hous  de  cet  Esprit  salint ,  mon  èhèï*  séîgrieur  -, 
ne  ùoùs^dùVëhôns  plus  ni  de  nos  premières  foiîblesses 
i^bvAc  notis  abattre,  ni  des 'charmes  dti'mdiiafe  pour 
nous  laisser  attirer.  Oublions  tbùt ,  comihié  ièi^  àp'ô- 
tres,  hors  les  vérités  saïntë^  et  léà  mena  étëméh  qà'e 
cette  divine  ivresse  de  Pëàprit  fait  connoltre  et  goû- 
ter. Que  tout  le  reste  nous  paroisse  une  illusion, 
telle  qu'elle  est  dans  le  fond,  une  ombre  et  iln  songe. 
C'est  ainsi  que  rÉcriture  parle  de  ces  misérables 
plaisirs ,  de  ces  biens  périssables ,  qui  passent  avec 
j/his  de  rapidité  que  les  songes  et  les  ombtes.  Un 
homme  qui,  pendant  le  sommeil,  s'est  trouvé  dants 
les  délices  et  dans  l'opulence ,  dit  le  lendemain ,  en 
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se  retrouvant  malheureux  :  Que  mon  bonheur  est 
bientôt  passé!  ce  H'ëloît  qu'un  songe.  Hélas!  que  di- 
ront à  la  mort  ces  hommes  de  richesses  et  de  plai- 
sirs ,  dont  parle  David  ^'•^ ,  lorsque ,  se  réveillant  de 
leur  léthargie ,  ils  ne  trouveront  rien  âans  leurs  mains 
ni  dans  leur  cœur?  On  appelle  uti  songe  l'agréable 
illusion  d'une  nuit ,  qui  dans  la  vérité  a  une  solidité 
et  une  durée  très-réelle  par  rapport  à  la  brièveté  de 
notre  vie.  Comment  appellera- 1- on  tette  illusion 
d'un  moment ,  quand  ce  moment  dureroît  toute  ïk 
vie,  dès  qu'on  entrera  dans  l'éternité? 

Je  ne  sais  pduirquo'i  je  me  suis  si  fort  étendu.  Je 
suis  di  persuadé  de'  Vôtre  religion  et  de  votre  bonté, 
que  je  hè  garde  ni  précaution  ni  mesure  en  parlant 
avec  vous  de  liôtre  commune  espérance. 

AU  MARQUIS  DE  SEIGNELÀI. 

Éditer    le  partage  entre    Pieu,  et  ie  moMde  ;  moyens,  d^arriver  à  iiuc 

conversion  parfaite. 


.••. .  I 


j£  rends  grâces,  à  Dieu ,  monsieur ,  de  la  crainte 
qu'il  vous  donne  de  quitter  le  mal  sans  faire  le  bien. 
Cette  crainte  y.  qu'il  inaprime  dans  votre  cœur ,  sera 
le  solide  fondement  de  son  ouvrage.  Outre  ,quc  vous 
ne  sauriez  jamais  de  suite,  du  tempérament  dont 
VOU0  êtes,  vous  soutenir  contre  le  mal,  que  par  uue 
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iervente  pratique  du  bien;  d'ailleurs  vous  seriez  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes ,  si  tous  entre- 
preniez de  vaincre  vos  passions  sans  vous  unir  étroi- 
tement à  Dieu  dans  ce  combat.  Votre  cœur  seroit 
sans  cesse  déchiré  ;  vous  n'auriez  ni  l'ivresse  des 
plaisirs,  ni  la  consolation  du  Saint-Esprit.  Il  faut 
que  votre  cœur  soit  rempli  ou  de  Dieu ,  ou  du  monde. 
S'il  l'est  du  monde  y  le  monde  vous  rentrainera  inseor 
siblement ,  et  peut-être  tout  à  coup  y  dans  le  fond  de 
l'abime.  S'il  l'est  de  Dieu ,  Dieu  ne  vous  souffrira 
point  dans  une  lâche  tiédeur  :  votre  conscience  vous 
pressera;  vous  goûterez  le  recueillement;  les  choses 
qui  vous  ont  charmé  vous  paroitront  vaines  et  M- 
voles;  vous  sentirez  au  dedans  de  vous  une  puis- 
sance à  laquelle  il  faudra  que  tout  cède  peu  à  peu;, 
en  un  mot,  vous  ne  serez  point  à  Dieu  à  demi.  Si 
vous  cherchez,  par  de  faux  tempéramens,  à  partager 
votre  cœur,  Dieu ,  qui  est  jaloux ,  rejetera  avec  hor- 
reur ce  partage  injurieux  qui  le  met  en  concurrence 
avec  sa  créature,  c'est-à-dire,  avec  le  néant  même. 
Il  ne  vous  reste  donc ,  ou  que  de  retomber  par  un 
affreux  désespoir  dans  l'abîme  de  l'iniquité ,  livré  à 
vous-même ,  au  monde  insensé  et  à  tous  vos  tyran- 
niques  désirs ,  ou  de  vous  abandonner  sans  réserve 
au  père  des  miséricordes  et  au  Dieu  de  toute  conso- 
lation qui  vous  tend  les  bras  malgré  vos  ingratitudes. 
Il  n'y  a  pas  de  marché  à  faire  avec  Dieu;  il  est  le 
maître.  Il  faut  se  donner  à  lui  et  se  taire ,  se  laisser 
mener,  et  ne  voir  pas  même  jusqu'où  l'on  ira.  Abra- 
ham quittoit  sa  patrie ,  et  couxoit  vers  une  terre  étran- 
gère sans  savoir  où  il  alioit.  Imitons  son  courage  et 
sa  foi.  Quand  on  se  fait  des  règles  et  des  bornes  dans 
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sa  conversion  y  on  marche  sous  sa  propre  conduite  : 
quand  on  9e  donne  à  Dieu  sans  mënagement ,  on 
rend  Dieu,  pour  ainsi  dire,  le  garant  de  tout  ce  qu'on 
fait.  RcYenez,  monsieur,  comme  l'enfant  prodigue  : 
fonnez  au  fond  de  votre  cœur  cette  invocation  pleine 
de  confiance  :  O  pèreyfai péehé  contre  le  ciel  et  contre 
vous  ^^  !   II  n'est  pas  possible  d'éviter  les  déchire- 
mens  de  cœur  que  vos  passions  vous  feront  sentir 
avant  que  d'être  bien  ëtouffëes.  Vous  sentirez  tous 
les  plaisirs  en  foule ,  qui  viendront  vous  tirer,  comme 
saint  Augustin  le  dit  de  lui-même  ^^^  ;  vous  les  en- 
tendrez qui  vous  diront  d'une  voix  secrète  :  «  Quoi 
»  donc!  vous  nous  dites  un  éternel  adieu  !  vous  ne 
»  nous  verrez  plus!  et  toute  votre  vie  ne  sera  plus 
»  que  gêne  et  que  tristesse  !  »  Voilà  ce  qu'ils  diront  3 
mais  Dieu  parlera  aussi  à  son  tour  :  il  vous  fera  sen- 
tir la  joie  d'une  conscience  purifiée ,  la  paix  d'une 
ame  que  Dieu  réconcilie  avec  lui ,  et  la  liberté  de  ses 
vrais  enfans.  Vous  n'aurez  plus  de  ces  plaisirs  furieux 
qui  enivrent  l'ame ,  qui  lui  font  oublier  son  malheur 
à  force  de  l'étourdir  ^  mais  vous  aurez  ce  calme  inté- 
rieur et  ce  témoignage  consolant  qui  soutient  contre 
toutes  les  peines  :  vous  serez  d'accord  avec  vous- 
même  'j  vous  ne  craindrez  plus  de  rentrer  au  dedans 
de  vous  :  au  contraire,  vous  y  trouverez  la  véritable 
paix|  vous  n'aurez  ni  à  craindre  ni  à  cacher-,  vous 
aimerez  tout  ce  que  vous  ferez,  puisque  vous  aime- 
rez la  volonté  de  Diei^^qui  vous  y  déterminera  5  vous 
ne  voudrez  plus  aucune  des  choses  que  Dieu  ne  vous 
donnera  poi^t  ;  vous  porterez  dans  votre  cœur  upe 

(«)  Luc.  XT.  18.  —  (e)  Confess.  lib.  Vlli ,  cap.  XI ,  n.  26. 
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source  inépuisable  de  consolation  et  d'espérance  con- 
tre tous  les  maux  de  la  vie.  Ainsi  y  les  no'âui  He  chan- 
geront  en  biens;  les  maladies,  les  contirâdictions ,  les 
travaux  épineux  j  la  mort  même,  tout  deviendra  bon  : 
car  tout  se  tourne  à  bien,  comme  dit  saint  Patil^*^, 
pour  ceux  qui  arment  Dieu.  Eh  !  ^pourquoi  ne  Taittie- 
riez -vous  pas,  puisqu'il  vous  ajihe  taiit?  Avez-vttiïs 
trouvé  quelque  chbse  de  plus  doux  à  aimer  et  de 
plùis  digne  de  votre  alnour?  l.e  fantôtal'e  du  mûïxde 
va  s'évanouirV  cette  vâiné  décoràtîdù  disparottral>i^n- 
lot;  l'heure  vient,  elle  approché,  la  vôiia  qui  li^- 
vànce ,  nous  y  touchons  déjà  ;  le  charme  se  rbfJÀipt , 
nos  yeux  vont  s'ouvrir^  nous  ne  verrons  plus  qute 
l'étemelle  vérité.  Dieu  jugera  sa  (^.ïéatdre  ib'g:ès(té. 
Tous  ces  insensées  Ijuî  passent  pcKiir  "sàgës'^'ront 'ébâ- 
vàîncùs  de  fblië  :  lùÂis  nous,  qui  ïâtiindiii^  cobàti'Bt 
goûte  le  don  dé  DîétiVriôUs  làîséèl-oïs-iiôùfe  èn^èlô^- 
per  âans  cette  condamnation  t  Màls"^6uik;  lîîfaiisîyflf, 
fermerez -vbùis  votre  cbêvi;  (iti  tfé  l'buvi'trèz'- VSifs 
Im'à  demi,  pendsLht  que  Dieu  viebt  lui-^nàéiiie  avefc 
tsliit  d'e  patîèUcè  vbùs  ïé  demander  tbùt  entier?  Q^uël 
est,  dit  Jérémie  de  lâ^  feart  dfe  Dîëu^^^V  P^pWuF^i 
n'a  horreur  dé  sôh  ëpcMse,  quand  îï  là  voit  iUfidèTé 
cdilrit  avec  ifaipudéhcë  après  dëS  aWaîis  r  Crbyët- 
Vous,  dit-il ,  que  l'époux  la  re^fëbii'é*,  sî  èHê  rè-f iêflt 
à  lui  après  taht  d'àbdtainàtionS?  Et  tfabi ,  cbntiutfè- 
t-il ,  o  mon  épouse  y  Ô  Jille  d*IhrùMy  qhhii^éê  tu  aies 
abandonné  ^àn  hUidHkfé,  quoique  tii  àièï  violé  sèdik" 
dàlkt^'emeiit  la  fol  nuptiale,  ^îMiqûe  Hi  àteè  èbv^Hi 
dans  tous  lès  chêinins  api^s  dkè  ahiaks  étrà/rl^SH; 

(a)  Hom    \iii    ^.  —  Ce)  Jercnï.  ill. 
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revieîis,^  reviens  y  6  mon  épouse ,  ^^  j^  *ww  P^/'êt  à  ie 
recevoir.  Yo'ûkf  monsieur 9  ce  que  fait  le  Dieu  jaloux. 
Sa  patience  et  sa  bontë  vont  encore  phis  loin  que  sa 
jalousie.  Mais  i^'il  vous  attend  avec  amour^  il  veut 
que  votre  retour  soit  plein  de  fidélité  et  de  courage. 
Entrons  xnaiatenant  dans  le  détail  des  dispositions  et 
des  règles  dont  vous  avez  besoin. 

Pour  les  dispositions ,  la  principale  est  l'amour  de 
Dieu.  Il  n'est  pas  question  d'un  amour  affectueux;  et 
sensible  ^  vous  ne  pouvez  point  vpus  le  donner  à 
vou§-ménie  *,  cet  amour  n'est  point  nécessaire  :  Dieu 
le  donne  plus  souvent  aux  foibles  pour  les  soutenir 
par  leur  goût,  qu'aui;  âmes  fortes  qu'il  veut  mener 
pai;  une  foi  plus  pure.  Souvent  ménçie  on  se  trompe 
dans  cet  aix^our;  on  s^attaehe  au  plaisir  d'aimer,  au 
lieu  de  ne  &'atta.cher  qu'à  Dieu  seul  ;  et  quand  le 
plaisb;'  diminue ,  cette  piété  de  goût  et  d'imagination 
se  dissipe  ,  on  se  décourage  ,  on  croit  avoir  tout 
perdu,  et  on  recule.  Si  Dieu  vous  donne  ce  goût 
pour  vous  faciliter  les  commencemens  de  votre  re- 
tour, il  faut  le  recevoir;  car  il  sait  mieux  que  nous 
ce  qu'il  nous  faut*  Mais  s'il  ne  vous  le  donne  point, 
n'en  soyez  pas  en  peine  •,  car  le  vrai  et  pur  amour 
de  Dieu  consiste  souvent  dans  ime  volonté  sèche  et 
fernie  de  lui  sacrifier  tout  :  alors  on  le  sert  bien  plus 
purement ,  puisqu'on  le  sert  sans  plaisir  et  sans  au- 
tre soutien  que  le  renoncement  à  soi-même.  Jésus- 
Christ  au  jardin  étoit  triste  jusqu'à  la  mort,  et  sa 
répugnance  pour  le  calice  que  son  père  lui  présen- 
toit,  lui  coûta  une  sueur  de  sang.  Quelle  consolation 
dans  cet  exemple  !  combien  étoit  -  il  éloigné  d'un 
goût  sensible  !  Cependant  il  dit  :  Que  votre  volonté 
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se  fasse  y  et  non  la  mienne  ^^K  Disons -le  comme 
lui  dans  nos  sëcheresses ,  et  demeurons  en  paix  sous 
la  main  de  Dieu.  Souvenez  -  vous ,  monsieur,  que 
vous  ne  méritez  point  les  joies  des  âmes  pures  qui 
ont  toujours  suivi  pas  à  pas  l'ëpoux.  Combien  Pa- 
vez-vous  fait  attendre  à  la  porte  de  votre  cœur!  Il 
est  juste  qu'il  se  fasse  un  peu  attendre  i  son  tour. 

Les  distractions  que  vous  aurez  dans  la  prière  ne 
doivent  point  vous  étonner;   elles  sont  inévitableft- 
après  tant  d'agitations  et  de  dissipations  volontaires  : 
mais  elles  ne  vous  nuiront  point,  si  vous  les  suppor- 
tez avec  patience.  L'unique  danger  que  j'y  crains  est 
qu'elles  ne  vous  rebutent.  Qu'importe  que  l'imagi- 
nation s'égare ,  et  que  l'esprit  même  s'échappe  en 
mille  folles  pensées,  pourvu  que  la  volonté  ne  s'é- 
carte point,  et  qu'on  revienne  doucement  à  Dieii  sans 
s'inquiéter,  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  de  sa 
distraction?  Pourvu  que  vous  demeuriez  dans  cette 
conduite  douce  et  simple,  vos  distractions  mêmes 
se  tourneront  à  profit,  et  vous  en  éprouverez  l'uti- 
lité dans  la  suite,  quoique  Dieu  la  cache  d'abord. 
La  prière  doit  être  simple ,  beaucoup  du  cœur,  très- 
peu  de  l'esprit  :  dés  réflexions  simples,  sensibles  et 
courtes,  des  sentimens  naïfs  avec  Dieu,  sans  s'ex- 
citer  à  beaucoup  d'actes  dont  on  n'auroit  pas  le  goût. 
Il  suffit  de  faire  les  principaux  de  foi ,  d'amour,  d'es- 
pérance et  de  contrition ,  mais  tout  cela  sans  gêne , 
et  suivant  que  votre  cœur  vous  y  portera.  Dieu  est 
jaloux  de  la  droiture  du  cœur*,  mais  autant  qu'il  est 
jaloux  sur  cette  droiture ,  autant  est-il  facile  cft  con- 
çu)  Lue.  XXII.  4'. 


AVEC   LE   pue  '0E    BOURGOGITE,  etc.  5l 

descendant  sût  le  reste.  Jamais  ami  tendre  et  Com- 
plaisant ne  le  fut  autant  que  lui;  Pour  votre  prière  y 
vous  pouvez  la  faire  sur  les  endroits  des  Psaumes 
qui  vous  touchent  le  plus.  Toutes  les  fois  que  votre 
attention  se  relâche,  reprenez  lé  livre  et  ne  vous 
inquiétez  pas.  L'inquiétude  sur  les  distractions  est 
liii  distraction  la  plus  dangereuse. 

«Rien  n'est  meilleur  que  de  vous  défier  de  vous- 
même.  C'est  lé  fruit  que  vous  devez  tirer  de  vos 
ehutes.  C'est  pour  vous  humilier,  que  Dieu  a  permis 
qu'elles  aient  été  si  fréquentes ,  si  longues ,  si  pro- 
fondes^ et  après  tant  de  grâces  reçues  autrefois ,  vous 
aviez  plus  de  besoin  qu'un  autre  de  tomber  de  bien 
haut,  parce  qu'il  faut  abaisser  votre  hauteur  qui  est 
extrême,  et  écraser  votre  orgueil  qui  se  releveroît 
toujours.  Mais  la  défiance  de  vous-même  ne  doit 
pas  diminuer  la  confiance  en  Dieu.  La  défiance  de 
vous-même  doit  opérer  la  faite  des  occasions  de  re- 
chute. Elle  doit  vous  engager  à  prendre  un  genre  de 
vie  précautionné  contre  vous-même  et  contre  vos 
amis^  mais  elle  ne  doit  pas  vous  faire  douter  du  se- 
cours de  Dieu.  S'il  vous  a  cherché  et  poursuivi  pen- 
dant que  vous  le  fuyiez,  et  que  vous  bouchiez  vos 
oreilles  de  peur  d'entendre  sa  voix  qui  vous  àp- 
peloit ,  combien  plus  vous  mènera- 1- il  pas  à  pas, 
maintenant  que  vous  revenez  à  lui  I  Ne  craignez  rien, 
monsieur;  vous  ferez  la  joie  de  tout  le  ciel  dans 
votre  retour.  Gardez- vous  donc  bien  de  vous  in- 
quiéter sur  la  confiance  de  votre  conversion ,  et  sur 
les  moyens  de  la  cacher,  de  peur  qu'elle  n'éclate , 
et  qu'ensuite  elle  ne  se  tourne  en  scandale.  Cela  arri- 
verait infailliblement  si  vous  comptiez  sur  vos  forces. 
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Vot^e  courage  y  V>iit  gri^ad  qu'il  e9t,  seroit  ce  roseau 
bri^^  dont  parle  l'Écriture  ;  au  lieu  de  you9  soutenir^ 
il  perçeroit  yptrç  maio.  Mais  abandonnez -tous  & 
Difîu^  ne  faites  rien  d'éclatant;  maia  aussi  ne  rou- 
gissez point  de  l'Éyangile  :  cette  mauvaise  honte  em- 
pécberoit  que  Dieu  ne  bénit  yotre  retour  ;  je  la  crain*- 
drois  cent  fois  plus  que  votre  fragilité.  Ne  craignez 
point  d'être  déshonoré  si  vous  abandonnez  Dieu  en- 
core une  fois,  cair  alors  vous  le  mériteiiez  bien;  ce 
déshonneur  seroit  le  moindre  malheur  de  votre  état. 
Ne  faites  donc  rien  qui  paroisse  trop;  mais  aussi  ne 
vous  occupez  point  de  cacher  le  bien  que  vous  voulez 
faire.  Laissez  à  Dieu  le  soin  d'arranger  tout ,  et  con- 
tentez-vous d'une  conduite  commune.  Il  faut,  dès  le 
premier  jour,  retrancher  tout  ce  qui  peut  scandaliser. 
N'espérez  pas  de  pouvoir  vous  cacher  long -temps  à 
vos  domestiques  et  à  vos  amis,  quand  ils  verront  les 
scandales  ôtés ,  et  qu'en  même  temps  vous  ferez  les 
actions  qu'un  chrétien  ne  peut  se  dispenser  de  fedre 
sans  scandale.  Il  faut  entendre  la  messe  modestement; 
il  faut  parler  avec  retenue  et  modération.  Tout  cela 
fera  d'abord  conclure  que  vous  revenez  au  moins  à 
une  vie  réglée,  et  vous  pouvez  compter  que  le  public, 
toujours  excessif  dans  ses  jugemens,  en  conclura  que 
vous  revenez  à  la  dévotion.  Mais  qu'importe?  Lais- 
sez-le dire,  et  contentez -vous  de  ne  rien  montrer 
que  ce  qu'on  ne  sauroit  cacher.  Dieu  portera  le  fiar- 
deau  pour  vous ,  et  son  ange  aura  soin  que  vous  ne 
heurtiez  pas  même  du  pied  contre  les  pierres  semées 
dans  votre  chemin.  Le  principal  est  de  ne  regarder  ja- 
mais derrière  soi.  Coupez  tous  les  chemins  par  où 
ce  qui  pourroit  vous  attendrir  reviendroit.  allumer  le 

feu. 
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feu.  La  moindre  chose  rouvriroit  tontes^  vo^' plaies' 
et  les  cnvenimeroit.  Qu'aucun  domestique  tii  aifaî 
n*ose  vous  donner  des  lettres  ou  vous  lire  dès  choses 
touchantes  de  la  part  des  personnes»;.  Il  Vous  'est 
aise,  avec  l'autorité  que  vous  avez,  de  couper  court* 
là-dessus;  il  n'y  a  qu'à  le  vouloir  :  et  vous  devez  le* 
vouloir  comme  votre  salut  étemel ,  puisque  vous  ne 
pouvez  le  faire  que  par  cette  voie. 

Ce  qui  m'embarrasse  le  plus  n'est  ni  votre  promp- 
titude contre  vos  domestiques,  ni  vos  oppositions 
pour  les  gens  qui  vous  traversent;  ce  que  je  crains 
pour  vous,  c'est  votre  hauteur  naturelle  et  votre 
violente  pente  aux  plaisirs.  Je  crains  votre  hauteur, 
parce  que  vous  ne  pouvez  être  à  Dieu  et  vous  rem- 
plir de  son  esprit ,  qu'autant  que  vous  vous  viderez' 
de  vous-même  et  que  vous  vous  mépriserez"  sincè- 
rement. Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire,  et  celle  des 
hommes  l'irrite.  Il  réfute  aux  superbes  y  etxlvnne  sa^ 
grâce  aux  humbles  ^K  II  dessèche  \  dit  encore  l'Écrî- 
ture  ^^ ,  les  racines  des  nations  superbes.  Vous  voyez 
qu'il  les  dessèche,  c'est-à-dire  qu'il  les  fait  mourir 
jusqu'à  la  racine.  Si  vous  n'êtes  petit  devant  Dieu,  si 
vous  ne  renoncez  à  la  gloire  mondaine,  il  ne  vous 
bénira  jamais.  Pour  la  pente  aux  plaisirs ,  elle  nie  fë- 
roit  trembler  pour  vous ,  si  je  n'étois  bien  persuadé 
que  Dieu  ne  conmaence  son  œuvre  que  polir  l'a- 
chever. Vous  êtes  environné  de  gens  de  plaisir'; 
tout  ne  respire  chez  vous  que  l'amusement  et  la  joîe 
profane  :  tous  les  amis  qui  ont  votre  confiance  ne 
sont  pleins  que  de  maximes  sensuelles,  ils  sont  en 

la)  Jac.  IV.  6.— •(«)   Eccli.  x.   iH^  > 
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poMeamn  de  yous  parier  auirant  lems  eoems  cor- 
iDD^oA.  Par  oécemié  il  faat  changer  de  too.  De- 
mandez donc  à  Diea  vn  firoot  d*airaia  oontie  llni- 
qvilé  :  demandes-lni  cette  boaehe  et  tette  sagesse 
qirïl  a  promises  aux  siens  pour  les  rendre  yictarieu 
de  la  sagesse  mondaine.  Il  n'est  pas  question  de  pvè- 
cher  ni  de  baisser  les  yeox;  mais  H  fl^agit  de  se  taire^ 
de  tonmer  ailleurs  la  conversation,  de  ne  témoigner 
nulle  lâche  complaisance  pour  le  mal ,  de  ne  rire  ja- 
mais d'une  raillerie  libertine  ou  d^une  parole  impure. 
Qu'on  croie  tout  ce  qu'on  voudra,  il  &ut  j^rendre 
le  dessus;  c'est  i  quoi  vous  doit  servir  l'autorité  de 
votre  place  et  de  vos.talens  naturels^  Mais  souvenes- 
vous,  monsieur,  que,  si  vous  vous  laissez  entamer, 
vous  êtes  perdu.  Un  fiaiux  ménagement  entre  Dieu 
et  le  monde  ne  contentera  ni  IHeu  ni  le  monde. 
Vous  serez  rejeté  de  Dieu;  le  monde  vous  rentrû- 
nera ,  et  rira  de  vous  voir  rentrainé  dans  ses  pièges. 
Ce  qui  vous  préservera  de  ce  malheur,  sera  une  con- 
duite droite ,  pleine  de  confiance  en  Dieu  et  de  re- 
noncement aux  considérations  humaines. 

Pour  le  changement  de  votre  cœur ,  voici  ce  qui 
est  essentiel  et  que  je  vous  demande  au  nom  de  Dieu; 
c'est  que  vous  so^ez  pleinement  résolu  de  faire  deux 
choses  :  la  première  ^  de  recevoir  sans  hésiter  toutes 
les  lumières  que  Dieu  vous  donnera  peut  -  être  dans 
la  suite  pour  aller  plus  loin  que  vous  ne  vous  pro- 
posez d'aller  d'abord;  par  exemple ,  promettez  i  Dieu 
de  bonne  foi ,  que  si  vous  ne  connoissez  pas  encore 
tout  ce  que  vous  lui  devez,  soit  pour  la  réparation 
des  scandales  ou  des  injustices ,  soit  pour  l'usage  de 
vos  biens  et  de  votre  autorité ,  vous  ne  fermerez  ja- 
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mais  lèft  yeux  à  la  lumière,  et  qu'au  contraire  vous 
serez  ravi  d'avancer  toujours  dans  la  connoissance 
de  vos  devoirs.  La- seconde  chose  est  une  ferme  et 
sincère  résolution  de  suivie  toujours  ^  quoiquMl  vous 
en  coûte,  la  lumière  que  Dieu  vous  donnera  v  en  sotte 
que  i^il  vous  découvre  dans  la  suite  plus  de  devoirs  à 
remplir  et  plus  de  victoires  à  remporter  sur  vous, 
vous  ne  résisterez  jamais  au  Saint-Esprit,  mais  qu'au 
contraire  vous  foulerez  aux  pieds  tous  les  obstacles 
pour  ne  jamais  manquer  &  Dieu.  Moyennant  ces  deux 
^positions  9  j'espère  que  vous  marcherez  sur  des 
Ibndemens  inébranlables ,  et  que  nous  n'aurons  point 
la  douleur  de  vous  voir  chanceler  dana  la  voie  du 
saluU 

Il  reste  -maintenant  &  dire  deux  mots  sur  les  choses 
que  vous  avez  à  faire  •extérieurement,  et  sur  le  règle- 
ment de  piété  que  vous  pouvez  prendre.  Parlez,  mon- 
sieur, à  madame  la  M.  de  ^j,  {Marquise  de  Seigndai) 
'Comme  vous  l'avez  résolu  ^^  et  faites4e  tout  au  plus 
tôt  :  cette  démarche  sera  très-agréable  à  Dieu;  elle 
sera  une  source  de  grâce  pour  votre  conduite.     . 

Votre  règlement  sur  la  piété  ne  doit  pas  être  main- 
tenant tel  qu'il  sera  dans  la  suite  quand  votre  santé 
sera  rétaUiè.  Maintenant  co»tentez-vous^  de  prendre 
le  matin,  où  vous  vous  portez  mieux  et  où  vous 
avez  moins  de  visites^  quelques  passages  des  Psaumes, 
que  vous  choisirez  selon  votre  goût  :  occupez-vous- 
en  de  la  manière  qui  est  déjà  marquée  dans  cette 
lettre,  et  passez  dans  cette  occupation  environ  un 
quart-d'heure  si  vous  le  pouvez.  Si  votre  santé  ne 
vous  le  permet  pas ,  faites-le  à  plusieurs  reprises,  dans 
les  heures  de  la  journée  où  voua  aurez  moins  d'io- 
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iliApojMtioo  et  d'embarras»  Lmez  aussi  ou  Dûtes-Yous 
lire  par  M«  le  D.  de  Ch*  {Duede Chenreuse)  on-^iapitre 
de  riiDÎtation  chaqae  jour.  Ne  craignez  poînl  de  Hn- 
terrompre  qoand  tous  tous  trouTerez  fatîgaé  :  tous 
poaTez  rq[Nrendre  dans  la  suite*  Au  reste,  ce  que  je 
crois  qui  tous  couTient  le  plus,  c'est  dYleTer  de  temps 
en  temps  Totre  coeur  à  Dieu  sans  aucune  contention 
d'esprit  et  aTec  une  pleine  confiance*  Le  temps  de 
la  maladie  tous  est  faTorable  ;  car  c'est  une  espèce 
de  retraite  forcée ,  qui  tous  met  i  l'abri  des  couTer- 
sations  profanes ,  et  qui  assemble  autour  de  tous  les 
gens  de  bien  de  TOtre  famille*  Un  peu  de  conTer- 
sation  chrétienne  aTec  M.  le  D*  de  Ch*  tous  forti- 
fiera beaucoup  dans  tos  bons  sentimens.  On  a  be- 
soin d'être  aidé  dans  un  si  pénible  retour*  La  con- 
fiance même  soulage ,  et  élargit  le  cœur  pour  y  £adre 
entrer  les  choses  de  Dieu*  Je  le  prie  sans  cesse,  mcm- 
sieur,  de  tous  soutenir  par  sa  main  toute -puissante 
contre  le  monde  et  contre  TOus-même*  Vous  me  pa- 
roissez  dans  TOtre  lit  comme  Saul  abattu  et  prosterné 
aux  portes  de  Damas.  Jésus- Christ ,  que  tous  aTez 
abandonné  et  outragé ,  tous  dit  :  SatUy  pourquoi  me 
persécutes^ tu?  il  est  dur  de  résister  à  Faiguiilon. 
Dites-lui  :  Seigfieur,  que  voulez-^ous  que  je  fasse  ^^^? 
Il  fera  de  tous  un  Taisseau  d'élection  pour  porter 
son  nom. 

(a)  Act.  IX.  4f  ^>  ^- 
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AU  MÊME. 

Obligatiou  d'avauccr  chaque  jour  dans  la  coimoissaitce  de  ses  dnTou'.s 

et  de  la  loi  diyiuc. 

,    Paris ,  2  juillet  (  i6go.) 

Il  me  paroit,  moDsieur,  que  la  plus  importante  de 
toutes  vos  questions  est  celle  que  vous  me  faites  sur 
Pignorance  de  vos  devoirs.  Vous  voudriez  bien  qu^il 
vous  fût  permis  de  vous  contenter  de  ce  que  vous  en 
avez  connu ,  sans  vous  embarrasser  pour  en  connoi- 
tre  davantage  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  en- 
trer dans  votre  sentiment.  Ce  n'est  pas  que  j'approuve 
ces  sévérités  excessives  et  indiscrètes,  qui  veulent 
qu'un  homme  tremble  à  chaque  moment,  et  à  chaque 
chose  qu'il  fait,  de  peur  de  mal  faire.  Nous  avons 
un  bon  maître,  qui  demande  plus  la  confiance  que 
tout  le  reste. 

H  a  pitié,  comme  un  père  tendre,  des  foilletses  de 
se9  enfans,  parce  qu^U  connott  la  houe  fragile  dont 
il  les  a  pétris  de  ses  propres  mains*  C'est  ainsi  que 
Dieu  lui-même  parle  dans  un  Psaume  ^^\  A  Dieu  ne 
plaise  donc,  monsieur,  que  je  veuille  vous  engager 
dans  ces  dévotions  si  timides  et  si  gênées  où  l'on 
croit  que  Dieu  ne  pardonne  rien ,  et  qu'il  ne  cherche 
qu'à  nous  surprendre  dans  nos  moindres  fautes  pour 
nous  confondre  !  Non ,  non ,  je  ne  crains  rien  davan- 
tage que  cette  conduite  ;  et ,   bien  loin  de  vouloir 

(a)  Ps.  eu.  i3,  4* 
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VOUS  y  jeter,  je  ne  songe  qu'à  vous  tourner  vers  le 
pur  amour,  qui  est  toujours  libre,  simple ,  gai,  cou- 
rageux ,  marchant  avec  largeur,  et  animé  par  la  con- 
fiance. Encore  une  fois,  Dieu  est  témoin  que  je  crois 
que  les  conducteurs  qui  conduisent  par  cet  autre 
chemin  de  gène  et  de  trouble,  se  trompent  grossiè- 
rement ,  et  courent  risque  de  gâter  tout.  Mais  voyons 
aussi  de  bonne  foi  ce  que  nous  devons  i  Dieu.  Peut- 
être  n'y  avons-nous  jamais  pensé  assez  sérieusement. 
Ne  lui  devons-nous  pas  autant  qu'un  ami  doit  à  son 
ami,  et  qu'un  domestique  doit  à  son  mattre?  Si  vous 
aviez  un  ami  à  qui  vous  eussiez  confié  tous  vos  in- 
térêts ,  qui  vous  eût  les  plus  grandes  obligations ,  et 
que  vous  aimassiez  tendrement,  voudriez-vous  qu^il 
se  contentât  d'entendre  une  partie  de  vos  intentions 
sur  les  choses  qu'il  seroit  engagé  à  faire  pour  vous? 
Que  penseriez-vous  de  lui  et  de  son  amitié ,  s'il  se 
contentoit*  de  savoir  en  gros  ce  que  vous  voudriez , 
et  s'il  craignoit  de  l'apprendre  plus  en  détail?  Quel- 
qu'un qui  souhaiteroit  votre  avantage  viendroit  lui 
dire  :  Ne  voulez-vous  pas  envoyer  vers  votre  ami  pour 
éclaircir  plus  exactement  ce  dont  il  vous  a  chargé? 
n'est -il  pas  juste  que  vous  le  consultiez  lui-même, 
de  peur  de  vous  tromper  et  de  n'avoir  pas  bien  com- 
pris tout  ce  qu'il  attend  de  vous?  En  vérité,  cet 
homme  mériteroit-il  le  nom  d'ami,  etjpourriez-vous 
le  croire  de  bonne  foi ,  s'il  répondoit  :  Je  fais  ce  que 
j'ai  compris  que  mon  ami  vouloit;   que  m'importe 
d'en  savoir  davantage  ?  je  ne  veux  point  m'embar- 
rasser-,  il  me  suffit  de  suivre  la  connoissance  impar- 
faite que  j'ai  de  ses  intérêts,  sans  en  chercher  une 
plus  parfaite  :  cette  recherche  ne  serviroit  qu'à  m'en- 
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gager  peut-être  à  faire  pour  lui  des  choses  qui  m'ih- 
commoderoient  ^  je  n'en  yeux  pas  prendre  la  peine  : 
je  serois  bien  iâchë  de  l'offenser  dans  ses  intérêts 
essentiels;  mais  je  ne  m'embarrasse  guère  de  con- 
noitre  les  moyens  de  ne  le  choquer  pas  dans  les  pe- 
tites choses ,  et  même ,  pour  les  plus  grandes ,  je  ne 
veux  point  savoir  ses  intentions  mieux  que  je  ne  lès 
sais,  et  je  suis  résolu,  pour  éviter  cet  embarrassant 
é'claircissenaent,  de  hasarder  de  lui  nuire  même  dans 
les  choses  de  conséquence.  Je  crois,  monsieur,  qu'un 
tel  ami  vous  paroîtroit  bien  indigne  d'en  porter  le 
nom ,  que  tous  seriez  mortellement  blessé  de  son  in- 
gratitude, et  que  vous  auriez  honte  de  vous  être  confié 
à  lui  *,  je  suis  même  très-assuré  que  vous  trouveriez 
son  procédé  d'autant  plus  choquant,  qu'il  auroit  joint 
la  mauvaise  foi  à  la  mauvaise  volonté.  J'aurois  mieux 
aimé,  diriez -vous,  qu'il  eût  ouvertement  refusé  de 
me  servir  ;  mais  m'offrir  ses  services ,  et  piAs  chercher 
des  prétextes  pour, ne  slnstruire  pas  à  fond  de  mes 
intérêts,  et  craindre  d'y  voir  trop  clair  de  peur  d'être 
obligé  de  me  rendre  de  trop  grands  services  :  voilà 
ce  qui  me  paroit  le  plus  corrompu  et  le  plus  inexcu- 
sable. C'est,  monsieur,  ce  que  vous  diriez  d'un  ami 
qui  ne  vous  devroit  presque  rien.  Que  croyez -vous 
donc  que  Dieu  dira  de  vous  dans  son  jugement  ;  de 
vous ,  dis-je ,  qui  lui  devez  tout ,  si  vous  êtes  comme 
cet  ami  infidèle,  qui  aflecte  de  fermer  les  yeux  de 
peur  de  voir  trop  clair  dans  les  affaires  de  son  ami , 
et  qui  se  vante  encore  d'être  un  ami  de  bonne  foi? 

Mais  venons  à  la  seconde  comparaison,  pour  ache- 
ver de  rendre  cette  vérité  manifeste  et  sensible. 

Si  le  Roi  avoit  confié  une  place ,  ou  une  armée,  ou 
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une  négociation  à  un  de  ses  sujets,  trouveroit-  il  ban 
que  ce  sujet  négligeât  de  s'instruire  exactement  des 
fortifications  et  de  l'état  de  sa  place  ;  que  ce  général 
d'arpiée  se  contentât  d'avoir  une  médiocre  science 
de  la  guerre;  que  cet  ambassadeur  refusât  d'aj^to- 
fondir  les  affaires  étrangères  et  les  moyens  de  faire 
réussir  sa  négociation?  Si  le  Roi,  dans  la  suite ,  repro* 
choit  à  ces  trois  honmies  le  mauvais  succès  des  chos^ 
qui  leur  étoient  confiées,  le  gouverneur  oseroit-il 
lui  dire  :  J'ai  cru  que  j'en  sâvois  assez ,  quoique  j-e»-» 
tendisse  mal  les  sièges ,  et  je  n'ai  point  voulu  m'em- 
barrasser  à  en  apprendre,  davantage  pour  défeijidre 
plus  long- temps  ma  place?  Le  général  mal  instruit 
pourroit-il  lui  dire  :  Je  n'ai  point  voulu  m'enàbr oubl- 
ier dans  les  différens  avis  des  ingénieurs  sur  ^attaque 
d'une  telle  ville ,  ni  raisonner  fiyec  les  officiers  expér 
rimentés  pour  suppléer  i  mon  ignorance ,  qui  m'a  fait 
perdre  la  bataille;  je  me  suis  contenté  de  mon  bon 
sens;  j'ai  cru  que  ma  bonne  intention  et  mia,  petite 
capacité  m'excuseroient ,  et  que  vous  seriez  contint 
pourvu  que  je  ne  vous  trahisse  pas?  Cet  ambassadeur 
auroit-il  le  front  d'alléguer  qu'il  n'étoit  pas  obligé  de 
savoir  à  fond  les  desseins  des  ennemis,  les  intérêts 
de  la  cour  étrangère  où  il  négocio^t ,  ^t  les  moyens  d'y 
persuader  les  esprits  pour  servir,  son  maître?  Il  falloit, 
répondroit  le  Roi ,  veiller  nuit  et  jour  pour  appren- 
dre toutes  ces  cJioses  :  les  négliger,  ç'étoit  trahir  mes 
intérêts,  et  me  sacrifier  â  votre  paresse.  Voilà  ce  que 
le  Roi  diroit  avec  raison.  Mais  que  dira  le  Roi  des 
rois,  si  yous  faites  comme  les  lâches  serviteurs? 

Vous  voyez  hien,  monsieur,  que  vous  ne  par- 
donneriez jamais  cette  ignorance  pleine  de   négli- 
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gence  et  d^aftectation ,  et  que  Dieu  doit  encore  moins 
vous  la  pardonner.  Aussi  voyons -nous  que  les  di- 
manches n'ont  été  institués ,  que  pour  réserver  un 
jour  en  chaque  semaine  à  l'étude  de  la  loi  de  Bieu 
et  à  la  méditation  de  ses  mystères.  C'est  pourquoi 
on  tenoit  anciennement,  pendant  un  temps  assez 
long  y  ceux  qui  youloient  être  chrétiens ,  dans  L'étude 
de  la  religion  9  même  avant  que  de  leur  donner  le 
baptême.  Le  besoin  de  connoitre  Dieu  et  Jésus- 
Christ  son  fils ,  notre  sauveur  9  est  toujours  le  même, 
et  ne  sauroit  jamais  diminuer.  L'Évangile ,  qui  est 
le  livre  où  Dieu  instruit  les  hommes,  ne  nous  est 
point  donné  pour  ne  savoir  jamais  ce  qu'il  contient. 
Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  d'hommes  grossiers  :et 
mal  préparés,  qui  pourroient  abuser  de  cette  sainte 
lectuïe;  mais  ceux  qui  y  sont  préparés  par  une  in- 
tention pure  et  par  une  entière  docilité  d'esprit  ne 
doivent  'pas  s'en  priver  :  c'est  sur  ce  livre ,  et  non  sur 
le  conseil  des  hommes,  que  nous  serons  jugés.  C'est' 
donc  sur  ce, livre  qu'il  faut  préparer  nos  comptes, 
et  prévenir,  par  notre  fidélité  à  suivre  les  règles, 
le  redoutable  jugiemeut  de  Dieu.  Saint  Paul  disoit 
aux  premier^  chréjtieo^  ^^^i.  Fi^us  êtes  riehes  en  toute 
sorte  de  science'  et rde  ^otmoissance  des  vérités  de 
Dieu*  Cependant  il  répète  sans  cesse  aux  fidèles,  c'est- 
à-dire,  à  tout  le  peuple  sans  exception,  qu'il  faut 
croître  tous  les  jours  dans  la  science  de  Dieu;  quil 
faut  être  éclairé  y  pour  savoir  non^seulement  la  loi 
en  général ,  mais  encore  quelle  est  la  volotité  de  Dieu 
en  chaque  chose,  avec  ce  qui  lui  plaît  davantage  et 

ia)  I  Cor.  I.  5. 
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qui  est  U  plus  parfait  ^*^.  Quiconqae  aime  vëritar 
blement  son  ami ,  ne  se  contente  pas  de  ne  le  point 
offenser ,  il  cherche  encore  tout  ce  qui  peut  l'obliger 
et  lui  plaire.  La  sincère  amitië  est  inventrice  et  ingé-^ 
nieuse.  Il  n'y  a  que  la  crainte  d'esclave  qui  se  borne 
à  éviter  la  punition  des  grandes  désobéissances.  Il  n'y 
a  point  d'honnête  homme  qui  voulût  se  faire  servir 
par  un  domestique  qui  ne  voudroit  jamais  fiedre  que 
les  choses  dont  il  ne  pourroit  se  dispenser,  et  qui 
craindroit  de  connoitre  trop  ce  qui  pourroit  lui  ga-« 
gner  le  cœur  de  son  maître. 

Jésus-Christ  veut  tellement  qu'on  soit  éclairé  sur 
la  loi ,  qu'il  ne  veut  pas  même  qu'on  s'appuie  vat 
les  décisions  des  gens  que  l'on  consulte ,  si  on  a  sujet 
de  se  défier  d^eux,  et  de  craindre  qu'ils  ne  soient  pas 
assez  exactement  instruits.  Si  un  aveugle^  dit-il  ^^^> 
en  conduit  un  autre  y  Us  tomberont  tous  deuaf  en- 
semble  dans  le  précipice.  Remarquez  bien  qpti'il  ne 
dit  pas  :  L'un  excusera  l'autre  ;  au  contraire ,  le  con- 
ducteur ne  servira*  qu'à  entraîner  l'autre,  et  qu'à  le 
précipiter  dans  l'abîme. 

Faudra-t-il  conclure  de  là,  qu'il  faut  courir  sans 
cesse  de  docteur  en  docteur ,  et  ne  savoir  janiaîs  & 
quoi  s'en  tenir?  C'est  une  incertitude  qui  va  à  trou- 
bler la  paix  de  toutes  les  consciences.  * 

J'en  conviens  5  mais  ce  que  je  arois  nécessaire,  est 
qu'on  fasse  pour  la  vie  étemelle  de  l'ame  ce  qu'on 
ne  manque  jamais  de  faire  pour  la  vie  passagère  du 
corps.  Est-on  malade  ?  on  ne  croit  pas  que  le  méde- 
cin le  plus  expérimenté  et  le  chirurgien  le  plus  adroit 

(a)  Cvlos.  I.  w.  Rom.  xii.  2.  —  (e)  Malth,  xv»  14. 
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le  soit  trop  pour  se  faire  traiter  :  on  regarderoit 
comme  une  étrange  témérité  celte  d'un  homme  qui 
s'arréteroit  aux  moins  éclairés  médecins ,  et  qui  ne 
daigneroit  pas  consulter  les  plus  habiles.  Le  sens 
commun  suffit  setil  pour  décider  en  ces  occasions. 
Faites  de  même  pour  TOtre  amè.  Ne  vous  arrêtez 
qu'aux  conseils  que  vous  croirez  les  plus  sage»,  les 
plus  droits,  les  plus  désintéressés.  Fuyez  les  gens 
qui  sont  rigoureux  par  chagrin,  ou  par  ostentation , 
ou  par  entêtement  de  nouveauté.  Mais  prenez  garde 
aussi  de  ne  chercher  pas,  comme  les  Israélites,  des 
conseils  flatteurs  et  intéressés ,  'd«s  gens  amollis  par 
des  cocûsidératit^tts  mondaines ,  qui  mettent,  comme 
dit  l'Écriture  ^^' ,  des  eauêêinê  êouê  lêê  coudes  des 
pécheur»,  au  lieu  de  les  assujétir  à  la  pénitence; 
enfin  des  personnes  peu  éclairées,  et  qui  vous  trom- 
peioctt  en  se  trompant  elleâ-mémes.  Cherchez ,  selon 
toute  la  lumière  cpie  Dieu  vous  donne ,  le  juste  mi- 
lieu; apportez -y  le  même  soin  qu'un  homme  sage 
emploie  à  choisir  le  meilleur  avocat  et  le  meilleur 
médecin.  Ce  sera  alors  que  vous  pourrez  demeurer 
en  paix  ^  et  vous  '<Minfter  humblement  à  la  bonté  de 
Dieu  ,  qui  ne  permettra  pas  que  vous  demeuriez 
toujours  dans  l'égarement,  supposé  que  vous  vous 
égariez. 

Mais  faudra-t-ii ,  direz-vous,  passer  sa  vie  à  étu- 
dier la  religion  comme  un  docteur?  Non ,  monsieur, 
ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  Il  de- 
mande que^vous  vous  nourrissiez  humblement,  cha- 
que jour ,  des  vérités  dé  l'Évangile ,  non  pour  déci- 

(a)  Ezech,  xill.    iS. 
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der,  mais  pour  vous  défier  encore  davantage  de  vous^ 
et  pour  apprendre  de  Jésus -Christ  à  être  dtmx  et 
hutnble  de  cœ«^f  ^*^  Ce.ne  sera  point  une  subtile  et 
yaine  science  que  vous  apprendrez  ;  vous  n'appren- 
drez qu'à  vous  mépriser  vous-même ,  qu'à>  fouler  aux 
pieds,  les  firagiles  biens  d'ici-bas ,  qu'à  vous  détacher 
de  cette  vie  qui  s'enfuit  comme  une  ombre,  qu'à 
aimer  la  grandeur  de  Pieu  devant  qui  toute  autre 
grandeur  disparoit,  qu'à  être  doux,  patient ,  juste , 
sincère  en  tout  avec  le  prochain.  Cette  science  ne 
s'apprend  point  par  la  subtilité  des  raisonnement^ 
par  les  longues  lectures,  par  la  facilité  à  les  retenir: 
il  ne  £eLut  qu'un  cœur  simple  et  dœile ,  pour  faire , 
sans  .aucune  pénétration  d'esprit ,  un  prcigrès  conti- 
nuel et  merveilleux  dans  cette  science ,  qui  est  eeUe 
des  saints.  Deux  mots  vous  enseigneront  Jes  ^plu» 
profondes  vérités;  et,  si  vous  êtes  humble ,:VOU|s -^ql 
entendrez  plus,  que  les  grands  docteurs  pleins  d'em- 
mêmes.  C'est  la  science  de  t;^nt  d'ignorans  à  qui 
Dieu  s'est  communiqué.  C'est  pourquoi  Jésus-Chiâst 
dit  ^^^  :  Je  vous  rends  grâces  y  mon  père  y  de  ce  que 
vous  avez  caché  ces  choses  aux  grands  et  aux  sa^ 
ges  du  siècle  ^  et  de  ce  que  vous  les  avez  révélées 
aux  simples   et  aux  petits.  C'est  pourquoi   il  dit 
encore   ^*^ ,  qu'iV  /aut  être  enfant  pour  entrer  au 
royaume  des  deux.  C'est  donc  la  science  de  deve- 
nir simple  et  petit  enfant,  dans  laquelle  il  faut  s'in* 
struire  tous  les  jours  par  la  méditation  de  la  parole 
de  Dieu. 

Je  me  suis  tellement  étendu,  monsieur,  sur  cette 

(a)  Matth.  xi.  29.  —  (e)  Ihid.  25.  —  (i)  Ihid.  xviii.  3. 
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question ,  que  je  n'ai  pas  aujourd'hui  le  temps  de 
répondre  aux  autres*,  mais  je  le  ferai  au  pt'emier 
jour.  Je  prie.  Dieu  (pi'il  vous  fasse  bien  goûter  tout 
ceci. 

J'oubliois,  monsieur,  de  vous  dire  c[ue  le  premier 
des  commandemens  de  Dieu  suffit  pour  faire  éva- 
nouir en  un  moment  tous  vos  prétextes ,  et  pour 
forcer  tous  vos  retranchemens.  Vouê  aimerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  de  tou^  votre  ccsur^  de  toute  votre 
ame,  de  toute  votre  pensée  et  de  toutes  vos  forces^ 
Voyez  combien  de  termes  joints  ensemble  par  le 
Saint-Esprit,  pour  ptévenir  toutes  les  réserves  que 
l'homme  pourroit  vouloir  fiaire  au  préjudice  de  cet 
amour  qui  veut  qu'on  lui  sacrifie  tout.  Yoilà  un 
amour  jaloux  et  dominante  tout  n'est  pas  trop  pour 
lui.  Il  ne  souffre  point  de  partage ,  et  il  ne  permet 
plus  d'aimer,  hors  de  Dieu,  que  ce  que  Dieu  lui- 
même  conamande  d'ain^er  pour  l'amour  de  lui; 

Il  faut  l'aimer ,  non-seulement  de  toute  l'étendue 
et  de  toute  la  force  de  son  cœur,  mais  encore  de 
toute  l'application  de  sa  pensée.  Comment  pourra- 
t-oa  donc  croire  qu'on  l'aime,  si  on  ne  peut  se  ré- 
soudre à  penser  à  sa  loi,  et  à  s'appliquer  de  suite 
à  accomplir  sa  volonté?  C'est  se  moquer,  de  croire 
qu^on  puisse  aimer  Dieu  d'un  amour  si  vigilant  et 
si  appliqué ,  pendant  qu'on  craint  de  découvrir  trop 
clairement  ce   que   cet  amour   demande.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  manière  d'aimer  de  bonne  foi,  qui  est 
de  ne  faire  aucun  marché  avec  lui,  et  de  suivre 
avec  un  cœur  généreux  tout  ce  qu'il  inspire  pour 
connoître  la  volonté  adoi*àble  de   celui  qui   nous  a 
faits  de  rien ,  et  rachetés  par  son  propre  sang  de  la 
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mort  ëternelle.  Tous  ceux  qui  TÎTent  dans  ces  re- 
tranehemens ,  qui  veulent  aimer  Dieu  de  peur  qu'il 
ne  les  punisse ,  mais  qui  Toudroielit  bien  être  un 
peu  sourds  pour  ne  l'entendre  qu'à  demi  quand  il 
leur  parle  de  se  détacher  du  monde  et  d'eux-mêmes, 
courent   grand  risc[ue   d'être  de   ces   tièdes,   dont 
Jésus- Christ  dit  qu'il   les  vomira  ^'\  Pour  n6iis, 
qui  voulons  être  à  lui  sans  réserve ,  la  paix  et  -la 
miséricorde  viendront  sur  nous^  et  nous  reéevrons^ 
en   récompense,  de  ce  sacrifice ,  le  centuple  promis 
dès  cette  vie  outre  le  royaume  du  ciel.  La  Hberté 
du  cœur,  la  paix  de  la  conscience,  la  douceur  de 
s'abandonner  entre  les  mains  de  Dieu,  la  joie  de 
voir  toujours  croître  la  lumière  en  son  cœur,  en- 
fin le  dégagement  des  craintes  et  des  désirs  tyran- 
niques  du  siècle ,  font  ce  centuple  de  bonheur  que 
les  véritables  enfans  de  Dieu  possèdent  au  milieu 
des  croix,  pourvu  qu'ils  soient  fidèles.  Quelle  fol- 
blesse  de  cœur  y  auroit-il  donc  à  craindre  de  s'en- 
gager trop  avant  dans  un  état  si  désirable?  Mal- 
heur, dit  l'Écriture  ^'^,  aux  cœurs  partagée!  En 
effet,  ils  sont  sans  cesse  déchirés,  d'un  côté  pasrie 
monde  et  par  leurs  passions  encore  vivantes  j' de 
l'autre  par  les  remords  de  leur  conscience ,  et  pi»  la 
•crainte  de  la  mori  suivie  de  l'étemité«  Heureux  ceux 
qui  se  jettent  tête  baissée  et  les  jreux  fermés  entre 
les  bras  du  pire  des  miêdrie&rdee  et  du  Dieu  de 
toute  eoneolatêon^  pour  parler  comme  saint  Paul  ^  ! 
Ceux-là,  bien  loin  de  craindre  de  voir  trop  clair,  ne 
craignent  rien  tant  que  de  ne  voir  pas  asseï  ce  que 

(4)  AfH>€*  ni.  itK--(r)  Eccii.  il.  i^  —  (•)  //  0>r.  i.  3. 
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Dieu  demande.  Sitôt  qu'ils  découvrent  une  nouvelle 
lumière  dans  la  loi  de  Dieu ,  Us  iont  transportée  de 
jeté,  dit  rÉcriture  ^^^,  comme  un  avare  qui  trouve  un 
trésor. 

Pour  l'article  des  choses  qu'on  peut  lire  et  pouT" 
celui  de  l'emploi  du  temps  j  je  vous  promets  ^  mon- 
sieur, une  prompte  réponse;  mais  je  vous  ai  déjà 
dit  que  cette  '  lettre  est  trop  longue ,  et  vous  voyez 
bien  que  depuis  que  ferons  l'ai  dit,  je  l'ai  encore 
beaucoup  alongée. 

AU  MÊME. 

i 

Il  compatit^  ses  doulçurs,  et  lei  loi  &it  regarder  comme  un  ett'et    , 

de  la  miséricorde  de  Dieu. 

Vendredi  14  juillet  (1690.) 

J'apprends,  monsieur,  cpie  vous  souffrez,  et  que 
Dieu  vous  met  à  une  très-rude  épreuve  par  la  lon- 
gueur de  vos  maux.  Si  je  me  laissois  aller  à  mon 
cœur ,  j'en  serois  véritablement  affligé  •,  mais  je  con- 
çois que  Dieu' vous  aime  en  vous  frappant,  et  je 
suis  persuadé  que  vos  maux  seront  dans  la  suite 
de  très- grands  biens.  Il  vous  impose  une  pénitence 
que  vous  n'auriez  jamais  pu  vous  résoudre  à  faire, 
et  qui  est  pourtant  ce  que  vous  devez  à  sa  justice 
pour  l'expiation  de  vos  péchés.  Il  vous  arrache  ce 

(a)  Ps.  cxyiii,  162. 
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que  vous  auriez  eu  bien  de  la  peine  à  lui  donner. 
En  vous  l'arrachant ,  il  vous  ôte  la  gloire  de  le  lui 
sacrifier;  en  sorte  que  vous  ne  pouvez  vous  faire ^ 
honneur  de  ce  sacrifice.  Ainsi,  il  vous  humilie  en 
vous  instruisant.  D'ailleurs,  il  vous  tient  dans  un 
ëtat  d'impuissance  qui  renverse  tous  les  projets  de 
votre  ambition.  Toutes  ces  hautes  pensées ,  dont 
vous  aviez  nourri  votre  cœur  depuis  si  long-temps, 
s'évanouissent.  Votre  sagesse  est  confondue.  Par  là , 
Dieu  vous  force  de  vous  tourner  entièrement  ,vers 
lui.  Il  étoit  jaloux  d'un  voyage  où  la  gloire  mon- 
daine auroit  occupé  tous  vos  désirs,  et  où  vous  au- 
riez été  en  proie  aux  plus  violentes  passions.  En 
vérité ,  monsieur,  je  crois  qu'en  rompant  ce  voyage, 
non  -  seulement  il  préserve  votre  ame  d'un  grand 
danger,  mais  encore  il  épargne  à  votre  corps  une 
agitation  mortelle.  Il  veut  que  vous  viviez,  et  que 
vous  viviez  à  lui  seul.  Pour  vous  faire  entrer  dans 
cette  vie ,  il  vous  fait  passer  par  une  langueur  acca- 
blante où  vous  mourrez  à  tout  appui  humain.  Après 
vous  avoir  aMgé,  il  vous  consolera  en  bon  père, 
lorsque  l'aflBlction  aura  détaché  et  purifié  votre  cœur^ 
Je  le  prie  de  vous  donner  une  patience  sans  bornes 
dans  des  maux  aussi  longs  et  aussi  douloureux  que 
les  vôtres.  Que  ne  puis -je,  monsieur,  les  partager 
avec  vous ,  et  être  votre  garde  -  malade  !  Vous  n'en 
sauriez  avoir  de  plus  zélé  que  moi. 


9**  R. 
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9  **  H. 
AU  MÊME. 

Il  Pexcite  à  la  contiance  en  Dien. 

Mardi  1 8  juillet  (  169O.  ) 

Vous  demandez,  monsieur,  c[uelque  motif  de  con- 
fiance ,dAns  vos  maux  :  mais  ne  voyez -tous  pas  que 
vos  maux  sont  eux  -  mêmes  la  plus  sensible  {preuve 
des  bontés  de  Dieu  qui  doivent  ranimer  votre  con- 
fiance ?  Quel  bonheur  de  faire  une  pénitence  que  votis 
n'avez  point  choisie ,  et  que  Dieu  vous  impose  lui- 
même!  Non-seulement  elle  sert  à  expier  le  passé, 
mais  encore  elle  est  un  contre-poison  pour  l'avenir. 
Elle  vous  arrache  aux  grands  desseins  d'ambition^ 
que  vous  n'auriez  jamais  eu  le  courage  de  sacrifier  à 
Dieu  5  elle  vous  tient  entre  la  vie  et  la  mort ,  entre 
les  plus  grandes  afiiedres  et  l'inutilité  à  tout  ;  elle  vous 
met  aux  portes  de  la  mort,  et  vous  en  retire  après 
vous  avoir  montré  de  si  près  l'horrible  gouffre  qui 
engloutit  tout  ce  que  le  monde  admire  le  plus.  Dieu 
vous  renverse,  comme  il  renversa  saint  Paul  aux 
portes  de  Damas,  et  il  vous  dit  au  fond  du  cœur  : 
H  vous  est  dur  de  regimber  contre  F  aiguillon.  Pour- 
quoi me  persécutez  "VOUS?  Après  cela,  monsieur, 
douterez -vous    qu'il  ne   vous   aime?  S'il  ne   vous 
aimoit,  pourquoi  ne  vous  auroit- il  pas  abandonné 
aux  désirs  de  votre  cœur?  pourquoi  vous  auroit-il 
poursuivi  penda^it  que  vous  le  fuyiez  avec  tant  de 
CoRRESP  I.  4. 
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duretë  et  d'ingratitade  ?  AvieiK-yoïus  mérite  ceUe 
longue  patience,  et  ces  retours  de  grâce  tant  de  fois 
mëprisëe?  Tous  aviez  éteint  en  vous  l'esprit  de 
grâce ^  vous  aviez  Êdt  injure  à  cet  esprit  de  vérité.; 
vous  aviez  foulé  à  vos  pieds  le  sang  de  l'alliance  ; 
vous  étiez  enfant  de  colère  :  et  Dieu  ne  s'est  point 
lassé  'j  il  vous  a  aimé  malgré  vous.  Vous  vouliez  pé- 
rir y  et  il  ne  vouloit  pas  que  vous  périssiez.  Il  a  res- 
suscité sa  grâce  en  vous.  Vous  l'aimez ,  ou  du  moins 
vous  désirez  de  l'aimer  ;  vous  craignez  de  ne  l'aimer 
pas  'j  vous  avez  horreur  de  vous-même  à  la  vue  d<e 
vos  péchés  et  des  bontés  de  Dieu.  Croye5B-vous 
qu'on  puisse,  sans  être  aidé  par  l'esprit  de  Dieu, 
désirer  de  l'aimer,  craindre  de  ne  l'aimer  pas,  avoir 
horreur  de  soi  et  de  sa  corruption?  Non ,  non ,  mon- 
sieur; il  n'y  a  que  Dieu  qui  fasse  ces  grands  change- 
mens  dans  une  ame  aussi  égarée  et  aussi  endafcîe 
qu'étoit  la  vôtre;  et  quand  Dieu  les  fait,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'aime  cette  ame  d'un  amour  infini.  II 
vcHt  mieux  que  vous  la  lèpre  dont  vous  étiez  cou- 
vert :  c'est  la  multitude  de  vos  plaies  horribles ,  qui , 
loin  de  le  rebuter ,  a  attiré  sa  conipassion  sur  vous. 
Hé  !  que  faut-il  à  la  souveraine  miséricorde ,  sinon 
une  extrême  misère  sur  laquelle  elle  puisse  se  Co- 
nfier? 0  que  vous  êtes  un  objet  propre  aux  bontés 
de  Dieu  !  elles  paroissent  en  vous  plus  c[ue  dans  un 
autre.  Un  autre  pourroit  s'imaginer  que  sa  régularité 
de  mœurs  lui  auroit  attiré  quelque  grâce.  Mais  vous, 
monsieur ,  qu'avez-vous  fait  à  Dieu ,  sinon  l'offenser, 
et  l'offenser  par  des  rechutes  scandaleuses?  Que  vous 
doit-il?  rien  que  l'enfer,  mais  l'enfer  bien  plus  ri- 
goureux qu'à  un  autre.  Vous  êtes  donc  celui  à  qui 
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il  se  plâtt  de  donner;  car  il  vous  doit  moins  qu'à 
tont  autre.  Sa  grâce  paroit  plus  pure  grâce  en  vous , 
el  c'est  à  la  louange  de  sa  grâc^ ,  qu'il  comble  de  mi- 
«éiicordes  cet  abîme  de  misère  et  de  corruption. 
Vous  pouvez  donc,  monsieur,  dire  comme  saint 
Paul  ^^^  :  Dieu  nCaforrïïU  expris  comme  un  m,odèle 
de  sa  patience  y  pour  ranimer  ta  confiance  de  touft 
lès  pécheurs  qui  seroient  tentés  de  tomber  dans  le 
désespoir.  0  hommes  qui  avez  comblé ,  ce  semble , 
toute  mesure  d'iniqmtés,  regardez -moi,  et  ne  dés- 
espérez jamais  des  bontés  du  Père  céleste.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  crime  indigne  de  cette  miséricorde ,  c'est 
de  s'endurcir  contre  elle ,  et  de  ne  la  vouloir  point 
espérer.  Il  est  vrai  que  vous  ne  devez  plus  compter 
sur  vous-même,  ni  vous  promettre  rien  ou  de  vos 
talens  ou  de  votre  courage.  Tout  vous  manquera 
du  côté  de  vous-même;  et  vous  serez 'confondu  par 
la  malédiction  de  Jérémie  ^^^ ,  si  vous  vous  appuyez 
sur  les  bras  de  la  chair  :  mais  autant  que  vous  sentirez 

I  ,  . 

votre  impuissance,  autant  devez-vous  ouvrir  votre 
cœur  à  la  forcé  toute-puissante  de  celui  qui  voua  àît  : 
N^e  craignez  rien  ^  Je  suis  avec  vous^^.  Il  changera 
tous  les  maux  en  biens.  La  maladie  du  corps  sera  la 
guérison  de  l'ame.  Vous  bénirez  Dieu  avec  consola- 
tion de  vous  avoir  frappé  de  tant  de  plaies  au  dehors 
pour  guérir  ces  autres  plaies  profondes  et  mortelles 
que  l'orgueil  et  la  mollesse  avoient  faites  dans  vôtre 
cœur.  Vous  verrez  cette  conduite  secrète  de  miséri- 
corde se  développer  peu  à  peu  sur  vous.  Que  tar- 
dez-vous ,  monsieur ,  à  rendre  gloire  à  Dieu ,  en  vous 

I     ■ 

(a)  I    Tïwi.  I.  i6.  —  (tf)  /(fr^m.  XTîT.  5.  *— (i)  isaiiXu.  lo. 
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liyrant  à  lui  sans  conditioo  et  sans  rëserTe?  Plus 
vous  TOUS  fierez  à  hii,  plus  tous  l'engagerez .  à 
prendre  soin  de  vous.  Je  le  prie  de  tout  mon  coenur 
de  TOUS  faire  sentir  ia  paix  et  la  .consolation  qu'il^.jr 
a  à  espérer  en  lui  seul. 

•  •  •-  •  I 

-10  R. 

AU   MÊME. 


Il  lui  envoie  quelques  sujets  de  méditation  (i),  et  lui  apprend  à 

sanctifier  ses  souiirances. 


Mercredi  26  juillet  (  1690.  ) 

Je  yous  envoie,  monsieur,  sept  dilférens  sujets  : 
il  y  en  a  un  qui  est  traite  deux  fois,  à  cause  de 
son  importance.  Quand  vous  aurez  fait  Fessai,  vous 
verrez  si  cette  manière  vous  convient,  et  si  vous 
avez  quelque  changement  à  y  désirer.  Plus  je  pense 
à  vous,  monsieur  (ce  qui  m'arrive  très-souvent), 
plus  je  suis  convaincu  que  ce  n'est  pas  sans  un  grand 
dessein  que  Dieu  vous  presse  d'avancer  vers  lui. 
Vous  n'aurez  ni  repos  ni  consolation  jusqu'à  ce  que 
vous  ne  teniez  plus  à  rien ,  et  que  vous  soyez  tout 
entier  sans  réserve  à  celui  pour  qui  tout  n'est  pas 
trop.  Alors  viendront  la  paix  et  la  joie  du  Saint-Es- 
prit avec  la  santé  et  les  forces  pour  accomplir  les 

(i)  Il  s'agit  ici  vraisemblablement  de  quelques-unes  des  Méditations 
tirées  de  V Ecriture  sainte,  parmi  lesquelles  en  eilet  plusieurs  sont  sur 
le  même  texte.  On  les  a  vues  ci-dessus,  tom.  zyiii , pag.  76  et  suiv. 
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desseins  de  Dieu,  Vous  pouvez  le  glorifier  beaucoup; 
c'est  pour  cela  qu'il  vous  comble  de  misëricordes  : 
mais  il  veut  un  cœur  grand  et  généreux ,  qui  mette 
toute  sa  consolation  à  réparer  ses  péchés  et  ses  scan- 
dales par  une  conduite  forte  et  abandonnée  à  là  grâce. 
Je  prié  notre  Seigneur  cpi'il  s'empare  de  vous  mal* 
gré  vous ,  qu'il  mette  le  feu  aux  quatre  coins  et  au 
milieu  de  votre  cœur. 

AU   MÊME. 

Comment  on  peut  conserver  la  présence  de  Dieu  au  milieu  des  croix. 

Vous  demandez,  monsieur,  un  moyen  de  conser- 
ver, la  présence  de  Dieu  au  milieu  des  croix.  Pour 
moi,  j'espère  que  vous  sentirez  combien  les  croix 
sont  elles-mêmes  propres  à  nous  tenir  dans  la  fré- 
quente présence  de  Dieu.  Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel, 
quand  on  souffre,  que  de  chercher  du  soulagement? 
mais  quel  soulagement  et  quelle  consolation  ne  trouve- 
t-on  pas  dans  la  souffirance,  quand  on  se  tourne 
avec  amour  du  côté  de  Dieu  !  Quand  vos  maux  vous 
pressent ,  vous  envoyez  chercher  les  médecins  et  les 
personnes  de  votre  famille  que  vous  croyez  les  plus 
propres  à  vous  soutenir  :  appelez  de  même  à  votre 
secours  le  médecin  d'en  haut,  qui  peut  d'autant 
mieux  connoître  et  guérir  vos  maux,  que  c'est  lui 
qui  les  a  faits  par  niiséricorde.  Appelez  l'unique 
ami,  le  vrai  consolateur,  le  père  tendre,  qui  vous 
portera  dans  son  sein,  et  qui  vous  donnera,  ou  l'a- 
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dotieis8emeDt  de  vos  maux,  ou  le  courage  de  les  souiV 
firÎF  patiemment  dans  toute  leur  amertume*  0  qu'il 
eât  doux  de  sentir  une  telle  ressource  ea  Dieu,  et 
de  sayoir  qu'elle  ne  peut  jamais  nous  manquer! 
Il  est  toujours  tout  prêt  à  nous  entendre;  il  saÂI 
mieux  que  nous-mêmes  tout  ce  que  ûous  souffixms^ 
C'est  lui  qui  nous  fait  souffrir,  parce  qu'il  veut  nous 
épargner  d'autres  souffrances  étemelles,  que  nous  mér 
ritions.  C'est  lui  qui  forme  en  nous  le  cri  par  lec[uel 
nous  l'appelons  à  notre  secours.  Ce  cri,  dit-il  dans 
l'Écriture  ^**\  ne  sera  pas  encore  formé  dans  votre 
bouche ,  et  déjà  je  l'entendrai  pour  me  hâter  de  vous 
secourir.  Si  quelquefois  il  paroît  lent  à  nous  déli- 
vrer et  à  nous  venir  consoler,  c'est  qu'il  nous  fait 
ce  que  Jésus  -  Christ  fit  i  Lazare  qu'il  aimoit  tendre- 
ment :  il  attendit  tout  exprès  pluMeurs  jours,  jpour 
le  laisser  tirourir ,  et  pour  avoir  lieu  de  le  ressusciter. 
Dieu  pàroît  lent  pour  vous  guérir ,  parce  qu'il  veut 
vous  livre*  à  vos  méux,  afin  que  vous  mouriez  ft 
vous-même  et  à  la  vie  corrompue  du  siècle.  Quand 
tot^s  vos  désirs  seront  bien  amortis,  quatid  Vôlt<e 
orgueil  serA  dans  la  poussière  du  tombeau,  quaûd 
vous  commencerez  i  être  insensible  à  là  mauvaise 
honte  et  à  la  pemic^use  complaisance  pour  ks  amis 
libertins;  quand  vous  aurez  tout  sacrifié  à  Dieu  sans 
nulle  réseirve ,  et  que  le  vieil  homme  n'aura  plus  ni 
espérance  ni  ressource ,  alors  j'espère  que  Dieu  mani- 
festera s^  gloire  :  il  vous  rendra  une  vie  pure  et  digne 
de  lui;  il  vous  montrera  au  monde  comme  Liazaiie 
ressuscité ,  non  pour  rentrer  dans  une  vie  lâche,  vaine 

(a)  Isai.  Lxv.  34* 
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et  profane ,  mais  pour  être  aux  yeui^  du  moiad^iacré^ 
dule  comme  un  signe  de3  merveillea  de  Dieu,  qui 
conTainque  les  incrédules^  qui  fasse  taire  VinîquUé 
la  plus  maligne,  et  qui  encourage  les  pécheurs  à  se 
convertir.  , 

Cependant,  monsieur,  dites  à  Di^a  dans,  vos  dou« 
leurs  :  Mon  Dieu ,  je  m^oublierois  moî^méme  plutdt 
que  de  vous  oublier  t  Mnawrfui  D^^  et  d^leeiaiue 
swm^^K  Mes  maux  sopnt  inévitables  ;  ear  je  fie  puis 
me  dérober  aux  ooups  de  votre  juste  et  toute-^puis* 
santé  main*  Il  faut  donc  que  je  aouffire ,  puisque  j'ai 
péché ,  et  que  la  sentence  de  ma  punition  est  partie 
d'en  haut.  Il  n'est  plus  question  c[ue  de  souffrir  avet 
le  déaespoir  d'une  ame  livrée  à  sa  propire  foiblesse, 
ou  avec  la  consolation  d'espérer  en  vous  *,  avec  le 
trouble  de  l'amour-propre  poussé  à  boui  par  la  dou-^ 
leur,  ou  avec  la  paix  de  votre  amour  et  de  la  con-* 
fiance  en  vos  éternelles  bontés.  L'impatience  ne 
délivre  d'aucun  mal  *,  au  contraire,  c'est  ua  mal  très- 
cuisant  que  l'on  ajoute  à  tous  les  autres  pour  s'ac- 
cabler. La  résignation  n'augmente  point  les  maux 
qu'on  souffire  ;  elle  les  adoucit,  elle  les  charme  mémei 
pour  ainsi  dire ,  en  découvrant  les  biens  infinis  ca- 
chés sous  ces  maux.  Je  ne  vous  propose  donc,  mon- 
sieur, de  vous  jeter  entre  les  bras  de  Dieu,  que 
pour  y  trouver  le  plus  doux  de  tous  les  remèdes. 
Comptez  que  c'est  moins  un  sacrifice  de  votre  vo- 
lonté dans  les  douleurs,  qu'un  adoucissement  de  vos 
douleurs  mêmes.  Si  vous  vous  accoutumez  peu  à 
peu  à  chercher  en  Dieu  avec  confiance  tout  ce.  qui 
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VOUS  mMiqae  en  vous-même,  vous  vous  ferèi^  pénft 
à  peu  une  douce  et  heureuse  habitude  de  vous  tôur^ 
ner  vers  lui  toutes  les  fois  que  vos  maux  vous  pres^ 
seront,  comme  un  petit  enfant  se  retourne  vers  le 
sein  de  sa  nourrice  toutes  les  fois  qu'il  voit  quelipi'è 
objet  qui  l'efifraie,  ou  cpi'il  sent  quelque  peine.* Ce 
qui  vous  rend  ce  retour  vers  Dieu  difficile,  c'est 
que  vous  le  faites  avec  effort,  sans  avoir  une  Certaine 
confiance  .pleine  et  simple,  et  plutôt  pour  vous  CM-^ 
crifier  avec  douleur,  que  pour  chercher  la  conisotâ.^ 
tion  de  votre  cœur.  Dieu  veut  que  vous  soyez  plus 
libre  avec  lui.  Tournez- vous  donc  vers  lui ,  moins 
pour  lui  donner  que  pour  recevoir  de  lui  5  car  vatàB 
ne  lui  donnerez  qu'autant  qu'il  vous  donnera^  Ou- 
vrez-lui à  tout  moment  votre  cœur»,  vous  recevrez 
la  patience  avec  Tamour.^  Quand  la  patience  vous 
échappe  dans  vos  douleurs,  vous  pouvez  recourir  A 
Dieu  afin  qu'il  vous  soutienne,  comme  vous  àj^l- 
eriez  quelcpi'un  à  votre  secours  pour  vous  déchaîner 
d'une  partie  d'un  fardeau  accablant.  Quand  il  vous 
arrive  de  succomber  i  la  tentation  d'impatience  9 
n'ajoutez  pas  à  ce  mal  celui  de  vous  décourager. 
S'impatienter  contre  son  impatience ,  c'est  envenimer 
sa  plaie  :  il  faut  au  contraire  lever  les  yeux  vers  le 
médecin ,  et  lui  montrer  toute  la  profondeur  de  sa 
plaie ,  afin  qu'il  y  verse  le  baume  pour  la  gdérbr; 
Demeurez  tranquille  et  humilié  sous  la  main  de  Dieu,* 
à  la  vue  de  votre  hauteur,  de  votre  impatience ,  de 
vos  délicatesses  et  de  vos  chagrins.  Rien  n'est  plus 
propre  à  vous  confondre,  que  la  réflexion  que  Dieu 
vous  a  fait  faire.  Vous  n'avez  qu'un  seul  moyen  de 
pratiquer  la  vertu ,  qui  est  de  soufifrir  avec  paix  et 
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douceur^  toutes  les  autres  occasions  de  sacrifice  vous 
sont  ôtëes.  Vous  n'avez  ni  le  piège  des  affaires ,  ni  la 
séduction  des  compagnies  et  des  conversations  pro- 
fanes :  vous  êtes  renferme  avec  une  famille  chrë* 
tienne ,  et  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  souffrir.  Vous 
le  faites  si  mal,  qae  cela  seul  doit  suffire  pour  vous 
6ler  toute  confiance  en  vous-même.  Combien  d'in- 
nocens  qui  souffrent  des  maux  plus  grands  que  les 
vâtres ,  et  qui  n'ont  aucun  des  soulageméns  que  vous 
ave» ,  quoique  vous  n'en  méritiez  aucun  !  Demeurez 
souvent  devant  Dieu  à  repasser  doucement  toutes 
ces  choses.  Un  mot  d'un  Psaume  ou  de  l'Évangile, 
ou  de  quelque  autre  endroit  de  l'Écriture  qui  vous 
aura  touché ,  suffira  pour  élever  de  temps  en  temps 
votre  cœur  vers  Dieu.  Mais  il  faut  que  ces  éléva- 
tions de  cœur  soient  faciles ,  courtes ,  simples  et  fa- 
mUiëres;  vous  pouvez  même  les  faire  au  milieu  des 
gens  qui  sont  avec  vous,  sans  que  personne  s'en 
aperçoive.  D'ailleurs,  vous  avez  un  avantage  que  vous 
ne. devez  pas  laisser  perdre,  qui  est  de  parler  de 
piété  avec  les  personnes  de  votre  famille  qui  en  sont 
pleines.  Quand  ces  petites  conversations  se  font  par 
épaachement  de  cœur,  et  avec  une  entière  liberté, 
elles  nourrissent  l'ame,  elles  la  fortifient,  elles  l'en- 
couragent, elles  la  rendent  robuste  dans  les  croix, 
elles  la  soulagent  dans  ses  tentations  d'accablement; 
elles  élargissent  un  cœur  serré  par  la  peine ,  elles  le 
tiennent  dans  une  certaine  paix  qu'on  ne  goûte  pres- 
que jamais  lorsqu'on  demeure  renfermé  en  soi-même. 
Pour  les  lectures  et  les  prières,  vous  devez  les  faire 
très-courtes^  car,  en  l'état  où  vous  êtes,  on  ne  sau- 
roit  trop  ménager  votre  esprit  et  votre  corps.  l>e 
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courtes  9  simples  et  fréquentes  élëyatioiis  de  oceujr  à 
Dieu  sur  quelque  passage  touehaot,  vous  fertat  plus 
de  bien  que  les  applications  suivies  à  un  sujet  par- 
tieulier.  Vous  pouvez  laii»ser  parler  votre  famille  et 
vos  amis  9  et  vous  contenter  d'écouter.  Pendant  qu-oti 
écoute  la  conversation ,  le  cœur  ne  laisse  pas  cte  9$ 
reéneîliir  souvent  sur  les  choses  intérieures ,  et  il  se 
nourrit  de  Dieu  en  secret.  Le  sUesice  est  trèsHmé^ 
cessaire  et  à  votre  corps  et  à  votre  ame.  C'est  dates 
le  silence  et  dans  l'espérance,  comme  dit  Viexi^ 
ture  ^\  que  sera  votre  force. 

r 

AU  DUC  BE  BEAUTILUERS  <" . 

Sur  l'Histoire  de  Charlemagne  (a) . 

L'histoirb  de  Chàriemagne  a  ses  béautéâ  et  se^ 
défauts.  Ses  beautés,  comme  vous  sàvea,  monsieur, 
consistent  dans  la  grandeur  des  évènemens,  et  dans 
le  merveilleux  caractère  du  prince.  On  n'en  Saurdit 
trouver  un ,  ni  plus  aimable ,  ni  plus  propre  à  mttfk 
de  modèle  dans  tons  les  sièctes.  On  prend  mélhe 
plaisir  i  voir  quelques  imperfections  mêlées  parmi 
tant  de  vertus  et  de  talens.  On  connoit  bien  par  là , 

(a)  Isai.  x,KL.  i5. 

(i)  J^ous  ignorons  la  date  de  cette  lettre:  mais  la  signature  montre 
qu'elle  est  antérieure  If  1  episcopat  de  Fëneîon^  c'est-à-dire,  au  mois  m 
février  1696. 

(2)  Cette  Histoire  f  que  Féueloa.  ayoit  composée ,  n&  s'est  pas  trouvée 
dans  ses  manuscrits  j  et  ce  qu*il  en  dit  ici  la  ifait  regretter.  Voyes  V his- 
toire dé  Fenelok',  tiv.  1 ,  n.  ifi,  tèrs  la  tin. 
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que  ce-  n'est  point  un  héros  peint»  à  plaisir ,  comme 
les  héros  de  roman  ^  qui^  à  force  d'être  parfaits  ^  de- 
viennent chimériques.  Peut -être  trouveifiet-on  dans 
Charlemagne  plusieurs  dioses  qui  ne  plairont  pas*: 
maia  peut-être  que  ce  ne  sera  pas  sa  faute,  et  que 
ee  dégoût  viendra  de  l'extrême  différence  des  mœurs 
de  soD^  temps  et  du  nôtre^  L'avantage  qu'il  a  eu 
d'être  chrétien  le  met  au-dessus  de  tous  les  héros 
du  paganisme  9  et  celui  d'avoir  toujours  été  heureux 
dan»  ses  entreprises  le  rend  un  modèle  bien  plus 
^réable  que  saint  Louis.  Je  ne  crois  pas  même  qu'on 
puisse  trouver  un  roi  plus  digne  d'être  étudié  en 
tout,  ni  d'une  autorité  plus  grande  pour  donner  des. 
leçons  à  ceux  qui  doivent  régner.  Aussi  suis-je  très- 
persuadé  que  sa  vie  pourra  beaucoup  nous  servir 
pour  doiiner  k  M^'  le  Duc  de  Bourgogne  le^  sen- 
timens  et  les  maximes  qu'il  doit  avoir.  Vous  savez, 
monsieur,  que  je  ne  songeols  pas  néanmoins  à  me 
mêler  de  son  instruction,  quand  je  fis  cet  abrégé  de 
la  vie  de  Charlemagne ,  et  personne  ne  peut  mieux 
dire  que  vous  comment  j'ai  été  engagé  à  l'écrire. 
Mes  vues  ont  été  simples  et  droites.  On  ne  ssturoit 
me  lire  sans  voir  que  je  vais  droit ,  et  peut-être  trop. 
Pour  tes  défauts  de  cette  histoire ,  ils  sont  grands, 
sans  parler  de  ceux  que  j'y  ai  mis.  Les  historiens  ori- 
ginaux de  cette  vie  ne  savent  ni  raconter,  ni  choi- 
sir les  faits,  ni  les  lier  ensemble,  ni  montrer  Penchaî- 
nement  des  affaires^  de  façon  qu'ils  ne  nous  ont 
laissé  que  des  faits  vagues,  dépoi^és  de  toutes  les 
circonstances  quî  peuvent  frapper  et  iiitéresser  le 
lecteur ,  enfin  entrecoupés ,  et  pleins  d'une  ennuyeuse 
uDiformité.  C'est  toujours  la  même  chose,  toujours 


6o  CORRESPOITBAHCC 

une  campagne  contre  les  Saxons  9  qui  sont  vaincus 
comme  ils  l'avoient  ëté  les  autres  annë^s;  puis  des 
fêtes  solennisëes,  avec  un  parlement  tenu.'Ge  qu'on 
seroit  le  plus  curieux  de  savoir,  est  ce  que  les  his- 
toriens ne  manquent  jamais  de  taire.  Point  de  fil 
d'histoire^  presque  jamais  d'affaires  qui  s'engagent 
les  unes  dans  les  autres,  et  qui  se  fassent  lire  par 
l'envie  de  voir  le  dénouement.  A  cela  quel  remède? 
On  ne  peut  point  suppléer  ce  qui  manque,  et  il  vaut 
mieux  laisser  une  histoire  dans  toute  sa  sécheresse, 
que  l'égayer  aux  dépens  de  la  vérité.  Mais  voilà 
une  letbe  qui  ressemble  à  une  préface ,  et  j'aper- 
çois que  je  prends  le  vrai  ton  d'auteur.  Je  suis  tou- 
jours ,  monsieur,  avec  un  respect  sincère,  votre,  etc. 

l'abbé  DE  FÉNRLON. 
DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  lui  donne  des  nouTelles  de  sa  santé  et  de  ses  études  (i)« 

(Fontainebleau  )  23  octobre  1696. 

Mon  rhume  va  beaucoup  mieux,  ou  plutôt  est 
fini.  J'ai  conmaencé  à  sortir  depuis  deux  jours.  Nous 
avons  eu  jusque-là  vilain  temps,  avec  une  pluie 
presque  continuelle.  Nous  retournerons  à  Versailles 
après  demain ,  dV  je  reprendrai  mon  train  ordinaire  y 

(1)  On  trouvera  ;  parmi  les  Lettres  dii>erses,  le  plan  des  études  du 
Due  de  Bourgogne,  tracé  par  Fénelon  peur  les  années  1695  et  1696. 
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car  cette  maladie  m'avoit  un  peu  dérangé.  Quand 
je  suis  parti  de  Verisailles ,  le  serin  soîtoit  de  mue 
et  recommençoit  à  chanter.  J'ai  achevé  l'histoire  de 
François  P"" ,  et  je  suis  au  milieu  du  quatrième  livre 
de  Tacite.  J'espère  qu'il  sera  achevé  dans  trois  se- 
maines. Je  souhaite  de  vous  revoir  bientôt  en  bonne 
santé.  En  attendant,  soyez  bien  persuadé,  je  vous 
prie ,  de  l'amitié  que  j'ai  pour.  vpus.  N'oubliez  pas 
de  temps  en  temps  de  m'écrire  :  vos  lettres  me  font 
toujours  plaisir. 
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AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Il  lui  rend  compte  des  vœux  qvC'd  a  formes  pour  le  Roi  le  jour  de  saint 
Louis,  et  lui  expose  ses  seotimens  relativement  aux  éclats  occasionnes 
par  le  livre  des  Maximes  des  Saints» 

A  Cambrai,  26  août  (1697.) 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire,  mon  bon 
duc,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier,  fête  de 
saint  Louis,  en  dévotion  de  prier  pour  le  Roi.  Si  mes 
prières  étoient  bonnes,  il  le  ressentiroitj  car  je  priai 
de  bon  cœur.  Je  ne  demandai  point  pour  lui  des 
prospérités  temporelles;  car  il  en  a  assez.  Je  deman- 
dai seulement  qu'il  en  fit  un  bon  usage,  et  qu'il 
fiit,  parmi  tant  de  succès,  aussi  humble  que  s'il 
avoit  été  profondément  himillié.  ^e  lui  souhaitai 
d'être  non-seulement  le  père  de  ses  peuples ,  mais  en- 
core l'arbitre  de  ses  voisins,  le  modérateur  de  l'Eu- 
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rope  entière,  pour  en  assurer  le  repos,  enfin  le  piro^ 
lecteur  de  TÉglise.  J'ai  demande  non-seulement  qu'il 
continuât  à  craindre  Dieu ,  et  à  respecter  la  religion  ,^ 
mais  encore  qu'il  aimât  Dieu,  et  qu'il  sentit  domMen 
son  Joug  est  doux  et  léger  à  ceux  qui  le  portent 
moins  par  crainte  que  par  amour.  Jamais  je  ne  mé 
suis  senti  plus  de  zèle ,  ni,  si  je  l'ose  dire ,  de  ten- 
dresse pour  sa  personne.  Quoique  je  sois  plein  de 
reconnoissance ,  ce  n'ëtoit  pas  le  bien  qu'il  m'a  f&it 
dont  j'étois  alors  touché.  Loin  de  ressentir  quelque 
peine  de  ma  situation  présente ,  je  me  serois  offert 
avec  joie  à  Dieu  pour  mériter  la  sanctification  du  Roi. 
Je  regardois  même  son  zèle  contre  mon  livre  conune 
un  efiét  louable  de  sa  religion,  et  de  sa  juste  hoi^ 
reur  pour  tout  ce  qui  lui  paroit  nouveauté.  Je  le  re- 
gardois comme  un  objet  digne  des  grâces  de  Dieu. 
Je  me  rappelois  son  éducation  sans  instruction  solide, 
les  flatteries  qui  l'ont  obsédé ,  les  pièges  qu'on  lui  a 
tendus  pour  exciter  dans  sa  jeunesse  toutes  ses  pas- 
sions, les  conseils  profanes  qu'on  lui  a  donnés,  la 
défiance  qu'on  lui  a  inspirée  contre  les  excès  de  cer- 
tains dévots,  et  contre  l'artifice  des  autres,  enfin  les 
pérîls  de  la  grandeur ,  et  de  tant  d'affaires  délicates. 
J'avoue  qu'à  la  vuef  de  touteô  ces  choses,  nonob- 
stant le  grand  respect  qui  lui  est  dû ,  j'avois  une  forte 
compassion  pour  une  ame  isi  exposée.  Je  le  trouvas 
à  plaindre ,  et  je  lui  souhaitois  une  plus  abondante 
miséricorde  pour  le  soutenir  dans  une  si  redoutable 
prospérité.  Je  priois  de  bon  cœur  «aint  Louis,  afin 
qu'il  obtint  pour  son  pètit-fils  la  grâce  d'imiter  ses 
vertus.  Je  me  représentois  avec  joie  le  Roi  humble , 
recueilli,  détaché  de  toutes  choses,  pénétré  de  l*a- 
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Hioor  4e  Dieu ,  et  tnmvant  0a  consolation  dans  l'es-- 
péraoce  d'une  gloire  et  d'une  couronne  infiniment 
plus  désirable  que  la  sienne;  en  un  mot,  je  me  le 
représentois  comme  un  autre  saint  Louis.  En  tout 
cda,  je  n'avois,  ce  me  semble,  aucune  vue  intéres- 
sée; car  j'étois  prêt  à  demeurer  toute  ma  vie  privé 
de  la  consolation  de  voir  le  Roi  en  cet  état ,  pourvu 
qu'il  y  fût.  Je  consentirois  à  une  perpétuelle  dis- 
grâce, pourvu  que  je  susse  que  le  Roi  seroît  entiè- 
rement selon  le  cœur  de  Dieu.  Je  ne  lui  désire  que 
des  vertus  solides,  et  conven€d)les  à  ses  devoirs. 

# 

Yoilà,  mon  bon  duc,  quelle  a  été  mon  occupation 
de  la  fête  d'hier.  J'y  priai  beaucoup  aussi  pour  notre 
petit  Prince ,  pour  le  salut  duquel  je  donnerois  ma 
vie  avec  joie.  Enfin.je  priai  pour  les  principales  per- 
sonnes qui  approchent  du  Roi,  et  je  vous  souhaitai 
un  renouvenèfnent  de  grâce  dans  les  temps  pénibles 
où  vous  vous  trouvez.  Pour  moi,  je  suis  en  paix 
avec  une  souffrance  presque  continuelle.  En  faisant 
un  éclat  scandaleux,  on  ne  m'aigrira  point,  s'il  plaît 
à  Dieu,  et  on  ne  me  découragera  point.  On  ne  me 
fera  point  hérétique  en  disant  que  je  le  suis.  J'ai 
plus  d'horreur  de  la  nouveauté,  que  ceux  qui  pa- 
roissent  si  ombrageux  :  je  suis  plus  attaché  â  l'Église; 
je  ne  respire,  Dieu  merci,  que  sincérité  et  soumis- 
sion sans  réserve.  Après  avoir  représenté  au  Pape 
toutes  mes  raisons,  ma  conscience  sera  déchargée; 
je  n'aurai  qu'à  me  taire  et  à  obéir.  On  ne  me  verra 
points  comme  d'autres  l'ont  fait,  chercher  des  dis- 
tinctions pour  éluder  les  censures  de  Rome.  Nous 
n'aurions  pas  eu  besoin  d'y  recourir,  si  on  avoit  agi 
avec  moi  avec  l'équité,  la  bonne  foi,  et  la  charité 
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chrétienne  qu'on  doit  à  un  confrère.  Je  prie  Dieu 
qu'il  me  détrompe,  si  je  suis  trompé;  et  si  je  ne  le 
suis  pas,  qu'il  détrompe  ceux  qui  se  sont  trop  con- 
fiés à  des  personnes  passionnées. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  la  bonne  duchesse: 
priez  pour  moi.  J'écrirai  à  notre  Prince  sur  divers 
morceaux  de  l'histoire. 


15**  A. 
AU  DUC  DE  CHEVREUSÈ. 

Sur  le  mariage  récent  de  Mlle  de  Ghevreuse,  et  sûr  TaSaire  du 

liyre  des  Maximes» 

A  Cambrai;  4  ^^i^icr  (1698.) 

Le  mariage  de  mademoiselle  de  Chevreuse  ^*^  m'a 
fait  un  grand  plaisir,  mon  bon  duc,  et  je  prie  Dieu 
qu'il  le  bénisse.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
de  l'amitié  avec  laquelle  vous  m'en  apprenez  les  cir- 
constances. Dieu  vous  a  donné  un  gendre  qui  a  beau- 
coup de  naissance  avec  un  bien  proportionné.  On  as^. 
sure  qu'il  a  le  mérite  de  sa  profession.  Trouver  un 
tel  homme  dans  un  temps  où  presque  toute  la  jeu- 
nesse d'une  condition  distinguée  est  ruinée,  et  abîmée 

(1)  Marie-Françoise  d'Albert,  fille  de  Gharles-Honoré  d'Albert,  duc 
de  Luynes,  de  Chevreuse  et  de  Chaulnes,  et  de  Jeanne -Marie  Golbert 
fille  ainëe  du  grand  Colbert.  Elle  étoit,  née  le  i5  avril  i^^,  et  «yoi^ 
cpoûsë,  le  26  janvier  169S,  Charles-Eugène  de  Lévis,  comte  de  Gharlus, 
depuis  duc  de  Lëvis,  pair  de  France.  Elfe  fut  ensuite  dame  du  palais 
de  là  duchesse  de  Bourgogne,  dauphine  de  France. 

dans 
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dans  le  vice ,  ce  n'est  pas  un  médiocre  bonheur.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Chevreuse  doit  aVoir  le  cœur 
bien  content  sur  une  affaire  qui  paroît'  si  solide  ^  et 
je  prends  part  &  toute  la  joie  qu'elle  en  doit  ressen- 
tir* Mais  comme  les  plus  belles  apparences  de  ce 
monde  sont  fort  trompeuses ,  et  se  tournent  soiiTent 
en  amertume ,  il  faut  prier  Dieu  pour  les  jeunes  mâ- 
nes ,  et  ne  compter  point  sur  un  si  bel  arrangement  : 
on  mérite  du  mécompte  dès  qu'on  s'appuie  sur  les 
consolations  d'ici-bas ,  pour  s'y  attacher. 

Je  ne  saurois  vous  dire  des  nouvelles  bien  précises 
de  mon  affaire  de  Rome.  J'y  ai  envoyé  mes  défenses, 
que  j'ai  tâché  de  rendre  simples,  claires  et  douces. 
J'auroîs  bien  souhaité  de  les  rendre  courtes;  mais 
quel  moyen  d'être  court ,  lorsqu'il  faut  rapporter  plu- 
sieurs fois  toutes  les  paroles  de  ses  adversaires;  citer 
aussi  un  grand  nombre  de  celles  du  livre  contesté, 
y  ajouter  beaucoup  de  passages  des  Pères,  etc.  et 
répondre  par  des  raisonnemens  à  ceux  qu'on  veut 
détruire  ?  Je  n'ai  donc  pu  être  court  :  mais  j'ai  tâché 
de  n'être  pas  d'une  longueur  énorme,  quoique  je 
n'aie  pu  éviter  de  rebattre  souvent  certains  points  es- 
sentiels sur  lesquels  je  ne  puis  trop  me  justifier  contre 
des  accusations  terribles.  Mes  défenses  tétant  finies , 
je  n'ai  pas  un  nioment  à  perdre  pour  la  conclusion. 
Je  la  désire  ^  je  la  demande  •,  et  je  souhaite  que  mes 
parties  aient  le  cœur  aussi  content,  si  on  me  justifie, 
que  je  l'aurai,  s'il  plaît  à  Dieu,  si  on  i;ne  condamne. 
J'ai  été  enfin  réduit  à  imprimer  des  choses  que  j'au- 
rois  bien  voulu  ensevelir;  mais  on  m'y  a  forcé.  Je  les 
ai  écrites  dans  les  termes  les  plus  doux  que  j!ai  pu 
trouver,  et  fort  différens  de  ceux  par  lesquels  on 
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a  cherché  â  me  confondre.  Je  ne  publie  point  encotë 
mes  imprimes ,  et  j'attendrai  encore  un  peti  dés  non- 
Telles  de  Rome ,  pour  ne  le  faire  que  quand  je  n'ai^ 
rai  plus  d^autre  voie  pour  ma  justification ,  à  la«- 
quelle  je  suis  obligé  en  conscience  à  trayailler^  poiâr 
Pintërét  de  mon  troupeau  et  l'honneur  de  mon  mt- 
nistère.  Je  n'ai  ni  ressentiment,  ni  aigreur,  ni  éloi- 
gnement  pour  ceux  qui  m'ont  si  violemment  attaqua. 
Voilà,  mon  bon  duc,  devant  Dieu  ma  disposition.  Ai- 
mez-moi toujours  :  vous  savez  avec  quel  cèle  'je 
vous  suis  dévoué. 


16**. 

AU    MÊME. 

La  soumission  ^  la  volonté  de  Dieu  seul  moyen  de  refocmer  la  nôtre: 
comment  on  peut  anÎTer  à  cette  résignation. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  de  la  crainte  que 

M.  le  vidame  a  d'écrire  à :  la  nature  ne  peut 

soufirir  qu'à  peime  qu'on  la  détache  ou  plutôt  qu'on 
l'arrache  à  ses  amusemens.  Je  me  souviens  que  feu 
M.  son  aine  m'écrivit  une  fois  pour  me  prier  de  ne 
pas  prier  Dieu  pour  lui ,  de  peur  de  -perdre  une  atta- 
che qu'il  avoit.  C'est  un  effet  de  la  corruption  de 
notre  volonté  pro{H:e,  qui  se  passionne  de  tout^  et 
qui  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  ce  qui  l'attache. 
Vous  saurez  que  cette  volonté  ne  p^ut  se  réformer, 
changer,  et  enfin  quitter,  que  par  la  soumission  i 
la  volonté  de  Dieu ,  la  résignation ,  l'union ,  et  même 
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la  perte  de  noti*e  volonté  eu  celle  de  Dieu.  Comme 
c'efll  le  contraire  qui  fait  tout  le  dérèglement  de 
notre  yie,  cette  même  vie  se  règle  à -mesure  €|ue 
notre  volonté  se  tourne  vers  Dieu  efficacement;  et 
plus  liotre  volonté  est  tournée  efficacement  vers 
Dieu  9  plus  elle  se  détourna  de  ces  vains  amuse- 
mens  qtd  Farrétent  et  l'attachent,  parce  que  ce  re- 
tour de  la  Volonté  ne  se  fait  que  par  la  charité, 
qui  commande  cette  puissance ,  et  qui  est  plus  ou 
moini  par£sdte  ^  selon  que  le  retour  de  la  volonté  est 
plus  ou  moins  parfait.  Aussi  il  ne  s'agit  pas  que 
l'esprit  soit  éclairé;  ce  n'est  pas  ce  que  Dieu  de- 
mande, mais  le  cœur. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  se  met  dans  l'esprit  qu'il 
faut  quitter  ses  amis  pour  être  à  Dieu.  Je  ne  vois 
pas  pour  quelle  raison  M.  le  vidame  s'imagine  que , 
pour  être  à  Dieu  à  son  âge^  il  faille  quitter  les 
compagnies  qui  ne  sont  ni  dangereuses  ni  crimi- 
uelles,  ni  même  trop  attachantes  :  il  faut  voir  ses 
amis  courtement,  mais  fréquemment.  Je  dois  dire 
que  ce  ne  sera  jamais  la  conviction  seule  qui  fera 
un  homme  parfaitement  à  Dieu  ;  il  n'y  a  que  la 
volonté  gagnée  et  tournée  qui  le  puisse  faire  :  tous 
taisontiemens  sont  stériles  et  infructueux ,  si  le  cœur 
n'est  gagné  pour  Dieu  ;  et  c'est  â  quoi  il  faut  travail- 
ler. Je  voudrois  donc  le  faire  de  cette  sorte  :  m'ex- 
poser  tous  les  jours  quelques  momens  devant  Dieu, 
non  en  raisonnant,  mais  après  avoir  dit  ces  jparoles  ; 
Fiai  voluntas  tua,  donner  ma  volonté  à  Dieu  afin 
qu'il  en  dispose  ,  et  l'exposer  ainsi  devant  lui  sans 
lui  dire  autre  chose  que  de  rester  quelques  momens 
dans  un  silence  respectueux ,  où  le  cœur  seul  prie 
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«ans  le  seroors  de  la  Taison  ni  de  la  parole.  Je  lui 
demande  cette  petite  pratique  tous  les  jowrs  qviel- 
qaes  momens,  et  je  réponds  bien  qall  ne  la  fera 
pas  long -temps  sans  en  sentir  l'effet.  Je  prie  Diea 
qu'il  lui  donne  Texpërience ,  que  ce  conseil ,  qui 
semble  si  peu  de  chose  en  soi  et  qui  est  si  tàdiej 
lui  fera  un  bien  si  réel  dans  la  suite,  et  peu  à 
peu,  qu'il  en  sera  lui-même  surpris.  Il  n'aura  pkus 
besoin  de  bien  des  choses  pour  entrer  dans  ce  que 
Dieu  veut ,  parce  que  Dieu  lui  fera  faire  sa  voloiitë. 


/ 
•  • 
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AU  MÊME. 


Sur  les  rëpiignances  involontaires  qn*on  éprouve  dans  le  serriee 

de  Dieu. 


Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  toujours  attribuer  au 
dëmon  les  résistances  et  les  répugnances  de  1^  vo- 
lonté inférieure  à  rompre  les  obstacles  qui  nous  em- 
pêchent d'aller  à  Dieu;  car  cette  répugnance  est 
comme  identifiée  avec  notre  nature ,  qui  ne  piçut 
souffrir  ce  qui  l'arrache  à  ses  amusemens  et  à  ^ 
plaisirs.  Comme  elle  vit  là  dedans,  elle  craint  qpmme 
la  mort  le  renoncement  à  soi-même ,  si  fort  recom- 
mandé par  Jésus-Christ.  Elle  sent  bien  que  le  règne 
de  Jésus-Christ  et  sa  vie  en  nous  ne  peuvent  vgnir 
en  nous,  que  par  la  perte  de  l'homme  de  péché, 
et  qu'il  faut  que  le  vieil  homme  fasse  place  au  nou- 
veau. Mais  lorsqu'ave(î  uq  peu  de  courage  on  tra- 
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vaille  à  détruire  ces  répugnances  de  la  nature  , 
qu'on  rame  contre  le  fil  de  l'eau,  on  trouve  la 
chose  aisée;  parce  qu'étant  fidèles  à  se  tenir  au- 
près de  Jésus ,  non  par  raisonnement ,  mais  par  at- 
tention amoureuse  et  douces  affections,  il  nous  aide 
dans  notre  travail  jusqu'à  ce  qu'il  prenne  lui-même 
le  gouvernail. 

18*   A. 

AU   MÊME. 

Il  1  exhorte  h  combattre  a>oii  activité  naturelle. 

3i  août  idgg. 

On  ne  peut ,  mon  bon  duc ,  res:5entir  plus  que  je 
le  fais  la  perte  de  votre  procès.  Je  suis  affligé  même 
de  ce  que  vous  voilà  engagé  à  aller  plaider  dans  un 
autre  tribunal  avec  un  grand  danger  de  niauvais 
succès;  l'embarras  et  le  mécompte  où  cette  affaire 
vous  jette  me  touchent  le  cœur.  Je  suis  bien  aise 
d'apprendre  que  cet  arrêt  ne  me  prive  point  de 
votre  voisinage  à  Chaulnes,  peut-être  qu'il  y  aura 
des  temps  calmes  où  je  pourrai  vous  aller  voir. 

Vous  avez  l'esprit  trop  occupé  .de  choses  extérieu- 
res, et  plus  encore  de  raisonnemens ,  pour  pouvoir 
agir  avec  une  fréquente  présence  de  Dieu.  Je  crains 
toujours  beaucoup  votre  pente  excessive  à  raisonner. 
Elle  est  un  obstacle  à  ce  recueillement  et  à  ce  silence 
où  Dieu  se  communique.  Soyons  simples,  humbles, 
et  sincèrement  détachés  avec  les  hommes.  Soyons 


70  CORRESPO.XDAIVCf: 

reeueiiits,  calmes,  et  point  raisonneurs  avec  Dieu. 
Les  gens  que  vous  avez  le  plus  écoutés  autrefois  ^^^ 
sont  infiniment  secs,  raisonneurs,  critiques,  et  op- 
posés à  la  vraie  vie  intérieure.  Si  peu  que  vous  les 
écoutassiez ,  vous  écouteriez  aussi  un  raisonnement 
sans  fin ,  et  une  curiosité  dangereuse ,  qui  vous  met- 
troit  insensiblement  hors  de  votre  grâce ,  pour  toùn 
rejeter  dans  le  fond  de  votre  naturel.  Les  longues 
habitudes  se  réveillent  bientôt ,  et  les  changemens 
qui  se  font  pour  rentrer  dans  son  naturel ,  étant 
conformes  au  fond  de  l'homme,  se  font  beaucoup 
moins  sentir  que  les  autres.  Défiez-vous-en ,  mon  bon 
duc,  et  prenez  garde  aux  commencemens  qui  en- 
traînent tout. 

Je  vous  parle  avec  une  liberté  sans  mesure ,  parce 
que  votre  lettre  m'y  engage  et  que  je  connoîs  votre 
bon  cœur ,  et  que  rien  ne  peut  retenir  mon  zèle  pour 
vous.  Je  donnérois  ma  vie  pour  votre  véritable  {siVan- 
cement  selon  Dieu.  8i  nous  avions  pu  nous  voir,  je 
vous  aurois  dit  bieïi  des  choses.  Je  suis  dans  une  paix 
sèche  et'amè^e,  où  ma  santé  augmente  avec  le  tra- 
vail. Prions  les  uns  pour  les  autres  :  demeurons  Infi- 
niment unis  en  celai  qui  est  notre  centre  commun. 
Je  salue  avec  zèle  et  respect  la  bonne  duchesse  ï  je 
serai  dévoué  et  à  vous ,  mon  bon  diic ,  et  à  elle  jus- 
qu'au dernier  soupir. 

(  I  )  Les  rlisciplfs  de  JaiMéMius. 
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AU   MÊME. 

Du  disoenoMBVieiil  ées  mouvemens  de  la  grâo?  d'avM  ceus.  de  1«  naiurt. 

J'ai  fait  attentioA»  mou  bon  duc,  i  votre  difficulté 
pour  discerner  les  mouvemens  de  la  grâce  d'avec  ceux 
de  la  nature  déguisée.  Nous  ne  saurions  avoir  de  rè- 
gle précise  et  certaine  là-dessus  au  dedans  de  nous^ 
mêmes.  Nous  avons  seulement  la  règle  extérieure  de 
nos. actions,  qui  est  la  conformité  aux  préceptes,  aux 
conseils,  aux  bienséances  chrétiennes.  Si  nous  avions 
de  plus  au  dedans  une  règle  pour  discerner  avec  cer-< 
titude  le  principe  surnaturel  d'avec  celui  de  la  nature^ 
nous  aurions  une  certitude  de  notre  sainteté  9  et  une 
infaillibilité  pour  nous  conduire  nous-mêmes  par  in- 
spiration. C'est  ce  qui  est  précisément  contraire  à  l'obs- 
curité de  la  vie  de  jToi,  à  l'incertitude  du  pèlerinage, 
et  à  la  dépendance  où  aous  devons  être  ici  à  l'égard 
de  nos  supérieurs.  Nous  ne.  devons  donc  point  cher- 
cher ce  que  l'état  présent  ne  nous  permet  pas  de  trou- 
ver •,  je  veux  dire  cette  règle  certaine  pour  discerner 
les  mouvemens  de  la  grâce  d'ave(î  ceux,  de  la  nature, 
qui  peuvent  imiter  la  grâce  même.  D'un  autre  côté , 
il  semble  que  rien  n'est  si  capital  dans  la  pratique 
contre  l'illusion,  que  de.  faire  c^  discernement,  et  d'a- 
voir une  règle  sûre  pour  le  faire.  Il  faut ,  dira-t-on , 
suivre  Tattrait  de  la  grâce.  Y  manquer,  c'est  résister 
à  Dieu ,  c'est  contrister  le  Sainl-^Esprit,  c'est  s'élpigner 
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de  la  perfeciioa  à  laquelle  on  est  appelé.  Mais  com- 
ment suivra- 1- on  Tattrait  de  la  grâce,  si  on  n'a  pas 
une  règle  sûre  pour  la  distinguer  des  mouvemens  spé- 
cieux de  la  nature  déguisée?  Le  défaut  de  certitude 
à  cet  égard  met  dans  un  danger  continuel  de  faire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut,  et  d'agir  à  tout 
moment  par  nature  croyant  agir  par  grâce.  Voilà  l'in- 
convénient 9  cherchons  le  remède. 

Ce  doute  ne  peut  jamais  s'étendre ,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué,  sur  les  choses  défendues  par  les  pré-^ 
ceptes ,  par  les  conseils  et  par  les  bienséances  chré- 
tiennes. Non  -  seulement  la  grâce  ne  nous  porte  ja-«. 
mais  à  violer  les  préceptes ,  mais  elle  ne  nous  invite 
jamais  à  agir  contre  les  conseils  évangéliques.  Voilà 
déjà  la  pureté  et  la  perfection  des  mœurs  qui  sont 
entièrement  hors  de  doute  dans  tous  les  cas.  IL  ne 
s^agit  plus  que  du  choix  entre  deux  pratiques  de  per* 
fection  y  pour  discerner  quelle  est  la  plus  convenable 
à  notre  attrait  de  grâce. 

Il  est  vrai  que  pour  ce  choix  nous  n'avons  point 
de  certitude  et  d'évidence  intérieure.  Nous  avons  seu- 
lement au  dehors  les  règles  de  prudence  chrétienne  9 
pour  juger  par  les  circonstances  laquelle  de  deok 
choses  à  oiioisir  est  la  plus  convenable.  Mais  nous 
n'avons  point  au  dedans  une  règle  certaine  pour  disi^ 
cerner  si  la  pente  que  nous  éprouvons  pour  une  pr»» 
tique  de  perfection  plutôt  que  pour  une  autre,  est 
de  la  grâce  ou  de  la  nature.  Aussi  ne  convient -it 
point  à  notre  état  présent  d'avoir  cette  règle  certaiiie 
et  évidente.  Dieu  veut  nous  tenir  dans  Tobscoiité  et 
dans  incertitude  sur  notre  justice  ;  et  nous  n'y  se- 
rions pas  si  nous  discernions  clairement  notre  grAce 
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avec  ses  opérations.  Il  faut  donc  nécessairement  que 
cette  grâce  soit  accommodée  aux  ténèbres  de  notre 
état,  et  qu'elle  opère  avec  une  continuelle  obscurité. 

Faut-il  s'étonner  que  nous  ne  puissions  pas  savoir 
si  nous  agissons  pour  notre  perfection  par  une  pure 
impression  de  grâce ,  puisque  nous  ne  savons  jamais 
si  nous  suivons  la  grâce,  ou  si  nous  sommes  domi- 
nés par  le  péché?  Le  péril  des  illusions  vénielles  sur 
lés  pratiques  de  perfection  n'est  pas  étonnant  dans 
un  état  où  l'on  doit  être  accoutumé  à  l'incertitude 
même  sur  les  plus  dangereuses  illusions  de  l'amour- 
propre  ,  qui  fait  prendre  la  mort^intérieure  pour  une 
vie  véritable.  Que  faire  dans  cette  profonde  nuit?  Ce 
qui  dépend  de  nous ,  et  nous  en  contenter.  Cette  con- 
duite de  fidélité  et  de  paix  tout  ensemble ,  dans  une 
si  pénible  incertitude ,  est  le  plus  grand  martyre  des 
âmes  qui  sont  vives  et  sensibles  pour  les  choses  de 
Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  y  a,  malgré  l'obscurité  du  pè- 
lerinage ,  certaines  apparences  sans  certitude  qui  ser- 
vent à  nourrir  dans  le  cœur  une  humble  confiance 
qu'on  est  en  état  de  grâce.  Il  y  a  aussi  certaines 
lueurs  de  grâce  dans  les  ténèbres  de  la  plus  obscure 
foi,  qui  font  entrevoir  de  temps  en  temps  qu'on  va  à 
la  perfection  suivant  l'attrait  de  l'amour.  Mais  quand 
Dieu  veut  mêler  la  lumière  et  les  ténèbres ,  pour 
donner  i  une  ame  de  quoi  éviter  l'égarement  sans 
trouver  néanmoins  la  pleine  sécurité ,  il  tempère  tel- 
lement ces  deux  choses,  qu'on  ne  sauroit  les  démêler, 
ni  y  trouver  aucun  appui  certain  ni  fixe. 

Ce  qui  marque  le  plus  qu'on  agit  par  grâce ,  c'est 
1®  quand  l'action  extérieure  est  pure  et  conforme  i 
la  perfection  des  conseils  ^  2®  quand  on  la  fait  sim- 
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plemeot,  traaquilleiiient,  sans  empiessement  pour  la 
fiure,  content  de  ne  la  pas  £ûre  sU  falioit  s'en  abste- 
nir; 3^  qu^après  ravoir  £dte  on  ne  cherciie  pœnt,  par 
des  réflexions  inquiètes,  à  se  justifier  son  action,  mais 
qu'on  est  prêt  à  la  laisser  condamner ,  et  à  la  con- 
damner soi-même,  si  une  lumière  supérieure  y  fidsoit 
découvrir  quelque  dé£aiut;  qu'*enfin  on  ne  s'approprie 
point  son  action,  et  qu'on  la  laisse  au  jugement  de 
Dieu  ;  4*!  quand  cette  action  Iai»e  l'ame  dans  »  «m- 
plicité ,  dans  sa  paix ,  dans  sa  droiture ,  dans  sa  peti- 
tesse ,  dans  sa  désappropriation. 

Toutes  ces  choses,  il  est  vrai,  sont  délicates  dans 
Topcration  intérieure,  et  tout  ce  qu'on  en  peut  ex- 
primer ne  sauroit  donner  des  démonstrations.  Mais, 
quoique  la  pratique  en  soit  toujours  mêlée  des  ténè- 
bres de  l'état  de  foi,  il  est  néanmoins  vrai  que  Dieu, 
sans  marquer  des  règles  fixes  qui  servent  d'appui 
sensible ,  sait  accoutumer  une  ame  à  entendre  Sfi 
voix ,  à  la  reconnoitre  et  à  la  suivre ,  quoiqu'elle  oe 
puisse  rendre  compte  par  principes  philosophiques 
des  règles  précises  de  ce  discernement.  Il  lui  donne 
des  certitudes  momentanées  quand  elle  en  a  besoin , 
et  les  retire  aussitôt  après ,  sans  en  .laisser,  aucun  vas* 
tige*  Le  plus  grand  danger  est  celui  de  Finterrompre 
par  l'inquiétude  avec  laquelle  nous  voudrions  tou- 
jours forcer  notre  état ,  et  voir  clairement  au  milieu 
des  ténèbres  où  il  faut  marcher  sans  cesse  comme  à 
tâtons. 

11  y  a  seulement  une  chose  qui  me  paroît  bono^ 
à  observer,  c'est  que  nous  pouvons  souvent  plus  fa- 
cilement reconnoitre  ce  qui  est  de  la  nati^re ,  que  ce 
qui  est  de  la  grâce.  Laissons  tomber  pfi^ij^leipent 
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tous  les  mouvemeDs  naturels ,  autant  ceux  de  paresse 
que  ceux  d'empressement ,  autant  ceux  qui  viennent 
des  goâts  raffinés  de  Tesprit  que  ceux  qui  Tiennent 
de  la  chair  grossière^  et  dans  cette  paix,  faisons,  sans 
sortir  jamais  des  bornes  des  préceptes  et  des  conseils, 
ee  que  notre  fond  le  plus  simple  nous  demahde^à 
devant  Dieu  pour  mourir  à  nous-mêmes  et  pour 
plaire  au  bien- aime.  Voilà  ce  que  l'obscurité  de  la 
foi  nous  donne  de  plus  apparent  pour  nous  condqire 
par  grâce  :  Si  gpiritufacta  carnis  morHJlcaverltis , 
vivetis  ^^^ . 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  tomber  dans  le  scru- 
pule ,  dans  la  gêne  intérieure ,  dans  un  trouble  très- 
dangereux  ,  en  voulant  arranger  toutes  ces  choses 
pour  s'assurer  qu'on  les  fait  par  grâce.  Car  ce  serolt 
éteindre  la  grâce  à  force  de  vouloir  s'assurer  qu'on 
la  suit  ;  ce  seroit  rentrer ,  sous  prétexte  de  sûreté , 
dans  toutes  les  recherches .  d'amour  ^  propre  qu'on 
prétend  éviter;  ce  seroit  perdre  l'attrait  réel  de  la 
grâce,  pour  y  chercher  des  certitudes  qu'on  sait  bien 
que  Dieu  n'a  pas  voulu  y  mettre  ;  ce  seroit  passer  sa 
vie  à  raisonner  sur  les  opérations  de  la  grâce ,  sans 
oser  jamais  s'y  abandonner  pour  la  laisser  opérer  en 
nous;  ce  seroit  suivre  la  nature ,  pour  vouloir  décou- 
vrir la  grâce  et  pour  forcer  l'état  de  foi.  Pour  vous 
dire  quelque  chose  de  propre  et  de  personnel ,  mon 
bon  duc ,  il  faut  vous  faire  souvenir  qu^en  vous  la 
pente  de  la  nature  et  le  piège  de  l'illusion  n'est  point 
dans  les  désordres  grossiers,  mais  dans  l'intempérance 
de  la  sagesse  et  dans  l'excès  du  raisonnement.  Crai- 


(a)    Bom,  VIII.    i.>. 
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gnez  de  vouloir  trop  approfondir.  Raisonnez  peu ,  et 
faites  beaucoup  ;  au  lieu  que  vous  seriez  tente  de  rai- 
sonner beaucoup ,  et  qu'en  raisonnant  beaucoup  vous 
feriez  peu.  La  sagesse  même  doit  être  sobre  et  tem- 
pérée. Cette  sobtiété  et  la  simplicité  d'esprit  sont  la 
même  chose.  Le  raisonnement  ne  produit  que  l'irré- 
solution qui  arrête  l'œuvre  de  Dieu.  Marchez  à  la  lu» 
mière  pendant  qu'elle  luit ,  au  lieu  d'en  examiner  la 
source  et  les  causes.  La  pratique  du  vrai  amour  di»* 
sipe  tous  les  doutes ,  et  dégoûte  de  tous  les  raisonne» 
mens  spéculatifs. 

20  *. 

AU   MÊME. 

Comnient  H  £iut  étudier ,,  pour  ne  pas  dessécher  le  coeur.  Exhortation 

à  mépriser  le  monde. 

Il  y  a  quatre  mois  que  je  n'ai  eu  aucun  loisir 
d'étudier;  mais  je  suis  bien  aise  de  me  passer  d'é- 
tude, et  de  ne  tenir  à  rien  dès  que  la  Providence 
me  secoue.  Peut-être  que  cet  hiver  je  pourrai  me 
remettre  dans  mon  cabinet-,  et  alors  je  n'y  entrerai 
que  pour  y  demeurer  un  pied  en  l'air ,  prêt  à  en 
sortir  au  moindre  signal.  Il  faut  faire  jeûner  l'esprit 
comme  le  corps.  Je  n'ai  aucune  envie  ni  d'écrire, 
ni  de  parler ,  ni  de  faire  parler  de  moi ,  ni  de  rai^ 
sonner,  ni  de  persuader  personne.  Je  vis  au  jour  la 
journée,  assez  sèchement  et  avec  diverses  sujétions 
extérieures  qui  m'importunent*,  mais  je  m'amuse  dès 
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que  je  le  puis  et  que  j'ai  besoin  de  me  délasser. 
Ceux  qui  font  des  ahnanachs  sur  raoi,  et  qui  me 
craignent ,  sont  de  grandes  dupes*  Dieu  les  bénisse  ! 
Je  suis  si  loin  d'eux ,  qu'il  faudroit  que  je  fusse  fou 
pour  vouloir  m'inconotmoder  en  les  incommodant.  Je 
leur  dirois  volontiers  comme  Abraham  à  Lot  :  Toute 
la  terre  est  devant  notM.  Si  voue  aUez  à  t orient  y  je 
m! en  irai  à  V  occident  ^*\ 

Heureux  qui  est  véritablement  délivré!  Il  n'y  a 
que  le  Fils  de  Dieu  qui  délivre  5  mais  il  ne  délivre 
qu'en  rompant  tout  lien  :  et  comment  le  rompt-il? 
C'est  par  ce  glaive  qui  sépare  Tépoux  et  l'épouse ,  le 
père  et  le  fils,  le  frère  et  la  soeur.  Alors  le  monde 
n'est  plus  rien  :  mais ,  tandis  qu'il  est  encore  quelque 
chose,  la  liberté  n'est  qu'en  parole,  et  on  est  pris 
comme  un  oiseau  qu'un  filet  tient  par  le  pied.  Il 
paroît  libre,  le  fil  ne  se  voit  point;  il  s'envole,  mais 
il  ne  peut  voler  au-delà  de  la  longueur  de  son  filet, 
et  il  est  captif.  Vous  entendez  la  parabole.  Ce  que 
je  vous  souhaite  est  meilleur  que  tout  ce  qiie  vous 
pourriez  craindre  de  perdre.  Soyez  fidèle  dans  ce 
que  vous  connoissez,pour  mériter  de  connoitre  en- 
core davantage.  Défiez-vous  de  votre  esprit  qui  vous 
a  souvent  trompé.  Le  mien  m'a  tant  trompé ,  que  je 
ne  dois  plus  compter  sur  lui.  Soyez  simple,  et  ferme 
dans  votre  simplicité.  La  figure  du  inonde  foese  ^'^  : 
nous  passerons  avec  elle  si  nous  nous  rendons  sem- 
blables à  sa  vanité  \  mais  la  vérité  de  Dieu  demeure 
éternellement,  et  nous  serons  pernianens  comme  elle 
si  elle  seule  nous  occupe. 

(à)    Gènes,  xill.  9  —  (e)   1  €or.  vil.  3i. 
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EaCbre  une  fois^  défiez-^ vous  des  âarans  et  des 
grands  raisonneurs.  Ils  seront  toujours  un  piège  pour 
vous,  et  vous  feront  plus  de  mal  que  vous  ne  sau^ 
riez  leur  faire  de  bien.  Ils  languissent  autour  *  des 
questions ,  et  ne  parviennent  jamais  à  la  science  de 
la  vérité.  Leur  curiosité  est  une  avarice  spirituelle 
qui  est  insatiable.  Ils  sont  comme  les  conquérans  qui 
ravagent  le  monde  sans  le  posséder.  Salomoù  parle 
avec  une  profonde  expérie&ce  de  la  vanité  de  leurs 
recherches. 

Quand  on  étudie ,  il  ne  faut  étudier  que  pdf  Uli 
vrai  besoin  de  providence,  et  le  faire*  comme  on  va 
au  marché  pour  la  provision  nécessaire  de  t^.hftqi9é 
jour.  Alors  même  il  faut  étudier  en  esprit  d'otafedill 
Dieu  est  tout  ensemble  la  vérité  et  l'amour.  Oti  ûè 
connoit  bien  la  vérité  qu'autant  qu'on  l'aitoe.  Qiitelhd 
on  Faîme,  on  là  connoît  bien.  N'aimer  point  PamoUr, 
ce  n'est  pas  le  connoître.  Qui  aime  beaucoup ,  et  dé- 
meure humble  et  petit  dans  son  ignorance ,  est  îe 
bien-ainaé  de  la  vérité  :  il  sait  ce  que  les  savans  igno- 
rent et  quHls  ne  veulent  pas  même  savoir.  Je  vôUfe 
«ouhaite  cette  science^  réservée  aux  simple»  et  auip 
petits,  pendant  qu'elle  est  ôachee  aux  eugeè  et  uU't 
prudensS^, 

.  .  :        . .   :         .  .  .  •.'■;:..    ■  •■•'? 
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AU   DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

FRAGMENT. 

Situation  de  Fénelon  dans  son  diocèse.  Avis  au  duc  sur  les  ménagemens 
Il  farder  enYers  le  Duc  de  Bom^gne»  Ecueils  à  éviter  en  combat- 
tant le  iansénistne. 

3o  novembre  1699. 

Jb  suis  ici  en  paix. et  à  portée,  s'il  plait  à  Dieu, 
d'y  faire  du  bien.  Je  n'y  ai  d'épines  que  de  la  pai»t 
de  mes  sufiragans.  Si  on  ayoit  réglé  ce  qui  regarde 
noire  officialité  à  l'égard  de  M.  l'évéque  de  Saint^ 
Orner,  et  si  je  pouTois  ayoir  un  bon  séminaire,  je 
me  tioayerois  trop  heureux.  Je  suis  fâché ,  mon  bon 
duc ,  de  ne  tous  voir  point ,  tous  ,  la  bonne  duchesse  ^ 
et  quelques  autres  amis  en  très-petit  nombre.  Pour 
le  reste ,  je  suis  ravi  d'en  être  bien  loin  5  j'en  chante 
le  cantique  de  délivrance,  et  rien  ne  me  coûteroit 
tant  que  de  m'en  rapprocher. 

J'aime -toujours  M.  le  Duc  de  Bourgogne,  non^ 
obstant  ses  défauts  les  plus  choquans.  Je  vous  con- 
jure de  ne  vous  relâcher  jamais  dans  votre  amitié 
pour  lui^  que  ce  soit  une  amitié  crucifiante  et  de 
pure  foi  :  c'est  à  vous  à  l'enfanter  avec  douleur ,  jus- 
qu'à ce  que  Jésus -Christ  soit  formé  en  lui.  Suppor- 
tez-le sans  le  flatter;  avertissez-le  sans  le  fatiguer,  et 
bornez-vous  aux  occasions  et  aux  ouvertures  de  pro- 
vidence, auxquelles  il  faut  être  fidèle;  dites -lui  les 
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vérités  qu'on  voudra  que  vous  lui  disiez;  mais  dites- 
les  lui  courtement,  doucement,  avec  respect  et  avec 
tendresse.  C'est  une  providence,  que  son  cœur  ne 
se  tourne  point  vers  ceux  qui  auroient  tâché  d'y 
trouver  de  quoi  vous  perdre.  Qu'il  ne  vous  échappe 
pas,  au  nom  de  Dieu.  S'il  faisoit  quelque  grande 
faute,  qu'il  sente  d'abord  en  vous  un  cœur  ouvert, 
comme  un  port  dans  le  naufrage. 

Je  n'écris  à  Paris  que  par  des  voies  très-sûres ,  et 
à  très-peu  de  personnes.  Pour  mieux  dire ,  je  n'écris 
qu'à  vous,  mon  bon  duc,  à  la  petite  D.  (^Duchesse 
de  BeauviUiers) ,  et  au  P.  Ab.(rfe  Langeron)^  tout 
au  plus  de  loin  à  loin  au  duc  de  Charost.  Presque 
personne  ne  m'écrit.  La  petite  duchesse  et  le  petit 
abbé  ne  m'écrivent  point  par  la  poste*  Le  duc  de 
Charost  l'a  fait  de  Beaurepaire  deux  fois,  sur  des 
matières  qui  ne  demandent  point  un  grand  secret* 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  sa  sagesse  et  sa  force , 
esto  virfortis ,  et  prœliare  beUa  Domini  ^^^ .  Je  vous 
dirai  encore  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Quik  iu,  ut 
timereê  ah  homine  tnortali  ^^\  Dieu  sera  avec  vous, 
si  vous  êtes  toujours  avec  lui. 

Je  voudrois  qu'on  évitât  soigneusement  divers 
écueils ,  en  réprimant  la  cabale  des  Jansénistes* 

i''  Il  ne  faut  les  attaquer  jamais  dans  des  choses 
légères  ou  obscures.  Ce  qui  a  le  plus  prévenu  beau- 
coup d'honnêtes  gens  en  leur  faveur ,  c'est  qu'on  a 
cru  qu'on  attaquoit  un  vain  fantôme,  qu'on  soup-? 
çonnoit  témérairement  des  personnes  les  plus  inno- 
centes ,  et  qu'on  vouloit  trouver  en  eux  des  erreurs 

(A)  /  Jieg.  xyiii.  17.-—  (ej  isai.  li.  12. 

que 


AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE  ,  etC.  8l 

que  personne  n'avoit  jamais  ouïes.  Ce  seroit  fortifier 
ce  préjuge,  que  d'entamer  Faftaire  par  quelque  en- 
droit douteux  ou  peu  important. 

2**  Il  faut  les  attaquer,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
réprimer  avec  modération  dans  les  choses  mêmes 
où  ils  sont  évidemment  répréhensibles.  Une  conduite 
ardente,  ou  dure  et  rigoureuse,  même  pour  la  vérité, 
est  un  préjugé  qui  déshonore  la  meilleure  cause.  Par 
exemple ,  ce  qu'on  a  fait  contre  madame  la  comtesse 
de  Gramont  ne  me  paroît  pas  assez  mesuré.  Dire 
qrf on  a  Port-Royal  en  abomination ,  c'est  dire  trop , 
ce  me  semble.  Il  n'y  avoit  qu'à  avertir  madame  la 
conitesse  de  Gramont  qu'elle  n'allât  plus  à  Port- 
Royal,  maison  suspecte,  et  laisser  savoir  au  public 
qu'on  lui  avoit  feit  cette  défense.  Ce  n'étoit  pas  elle 
qu'il  felloit  hunrilier;  elle  a  obligation  à  ce  monastère; 
elle  n'y  croit  rien  voir  que  d'édifiant  ;  elle  a  devant  les 
yeux  l'exemple  de  Racine  qui  y  alloit  très-souvent,  qui 
le  dîsoit  tout  haut  chez  madame  de  M.  (  Mamtenon) , 
et  qu'on  n'en  a  jamais  repris  :  mais  la  sévérité  du 
Roi  devoit  tomber  sur  M.  Farchèvêque  de  Paris 
cjui  l'a  sollicité,  il  n'y  a  que  deux  ans  environ,  de 
laisser  à  cette  maison  la  liberté  de  rétablir  son  no- 
viciat. 

3®  Je  me  garderois  bien  de  presser  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  de  s'expliquer  contre  le  jansénisme. 
Il  a  l'esprit  court  et  confus.  Nulle  opinion  précise  n'est 
arrêtée  dans  son  esprit.  Son  cœur  est  foible  et  mou. 

« 

Si  on  le  presse ,  on  lui  fera  dire ,  en  l'intimidant ,  tout 
ce  qu'on  voudra  contre  l'erreur  -,  mais  on  n'en  sera 
pas  plus  avancé.  Au  contraire,  la  foiblesse  se  tournera 
en  justification.    Alors  son   autorité  croîtra,  on  ne 
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96  défiera  plus  de  lui ,  et  il  se  trouvera  à  portée  de 
faire  plus  de  mal  que  jamais.  Alors,  si  on  yeut  parler 
contre  lui ,  personne  ne  sera  écouté  -,  car  oh  ne  man- 
quera pas  de  dire  que  ce  sont  de  vieilles  calomiues 
dont  il  s'est  justifié.  On  doit  se- souvenir  que,  dans 
la  même  Ordonnance  ^^^ ,  il  a  sou£Elé  le  froid  et  le 
chaud.  Il  dit  blanopour  les  uns,  et  noir  pour  les  au- 
tres, n'entendant  pas  plus  le  noir  que  le  blanc.  Il  est 
inutile  de  chercher  les  opinions  d'un  honmie  qui  n'en 
a  point,  et  qui  n'en  peut  former  aucune  de  précise. 
Je  ne  dois  pas  omettre  une  chose  importante  :  c'est 
que  les  Jansénistes,  pour  mieux  persuader  que  le 
jansénisme  n'est  qu'un  fantôme,   ne  cessent  de  se 
confondre  avec  les  Thomistes.  Us  se  moquent  de  ceux 
dont  ils  prennent  le  manteau  pour  se  couvrir  ^  et  ces 
gens,  si  implacables  contre  les  équivoques,  en  font 
continuellement  pour  tromper  l'Eglise ,  et  pour  con- 
damna en  apparence  des  propositions  qu'ils  soutien- 
nent en  effet.  Ils  en  viennent,  sur  la  grâce  suffisante 
qui  ne  suffit  pas,  sur  la  possibilité  des  conmiande- 
mens  de  Dieu,  à  des  subtilités   et  à  des  tours  de 
passe -passe,  que   nul  casuiste  ne  tolèreroit.  Us  se 
disent  tous  Thomistes  depuis  quelque  temps,  et  les 
Thomistes  font  bien  pis  que  de  les  avouer ,  car  ils 
deviennent  tous  Jansénistes.  J'en  ai  fait  des  expé- 


(i)  11  s'agit  ici  de  l'Ordonnance  donnée  le  ao  août  1696,  par  le  car- 
dinal de  Noailles,  contre  le  livre  de  l'abbé  de  S.  Cyrau,  Martin  de 
Barcos .  intitulé  :  Exposition  de  la  Foi  de  VÊglise  Romaine  touchant  la 
grâce  et  la  prédestination.  Cette  Ordonnance,  rédigée  en  partie  par 
Bossuet,  se  trouve  dans  le  tome  vu  de  ses  (Euvres,  édit.  de  VersaiUes, 
pag.  56i  et  suiv.  Voyez  sur  cette  Ordonnance  les  lettres  de  Fénelon  au 
card.  de  Noailles,  du  9  sept.  1696;  et  au  P.  'LeTelliM',  du  27  juin  ,1712, 
ci-après,  parmi  les  Lettres  diverses. 


AVEC  LE  9VC  DE  BOURGOGNE  ,  etC.  &5 

riences  tfès-remarquables.  Rien  nVst  si  capital  que  de 
leur  ôter  le  manteau  de  la  doctrine  des  Thomistes. 
Il  ne  faut  point  attaquer  le  thomisme ,  comme  le  père 
Daniel  Ta  fait  :  c'est  réunir  deux  grands  corps  5  c'est 
fortifier  le  jansénisme  ;  c'est  autoriser  le  prétexte  dont 
ils  se  couvrent;  c'est  user  ses  forces  mal  à  propos 
contre  une  doctrine  saine  et  autorisée;  c'est  faire 
croire  au  monde  que  le  jansénisme  n'est  attaqué  que 
comme  le  thomisme,  par  les  Molinistes,  qui  sont 
tyranniques  sur  leurs  opinions ,  qu'on  soupçonne  de 
demi-pélagianisme*  Il  faut  donc  toujours  mettre  à 
part  le  thomisme  9  le  reconnoitre  hors  de  toute  at- 
teinte, et  se  borner  à  bien  prouver  les  dijfférences 
essentielles  qui  rendent  le  jansénisme  pernicieux, 
quoicjue  le  thomisme  soit  pur  :  autrement  on  prend 
le  change. 

Il  y  a ,  en  ce  pays ,  toutes  les  semaines  quelque 
nouvel  imprimé  pour  le  jansénisme.  Il  seroit  fort  à 
souhaiter  que  ceux  d'entre  les  Jésuites  qui  sont  les 
plus  fermes  théologiens,  M.  Tronson,  M.  de  Pré- 
celles,  et  les  autres  bien  Intentionnés,  vissent  tous 
ces  écrits.  Il  a  paru  ces  jours  derniers  un  recueil  où 
il  paroit  beaucoup  de  lettres  de  Rome  sur  les  affaires 
de  Louvain.  La  hardiesse  croît  tous  les  jours. 

Il  seroit  i  souhaiter  qu'on  les  laissât  se  battre  de 
plus  en  plus,  selon  leur  zèle  imprudent  et  acre,  et 
qu'on  prit  des  mesures  bien  secrètes  pour  les  répri- 
mer efficacement.  Je  crains  qu'on  ne  fasse  tout  le 
contraire,  qu'on  n'éclate  contre  eux  par  saillies, 
qu'on  ne  les  empêche  de  se  découvrir ,  et  qu'après 
certains  coups  de  sévérité  sans  mesure  et  sans  suite, 
on  ne  leur  laisse  trop  prendre  racine.  Si  peu  qu'on 
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les  laisse  dans  leur  naturel ,  on  verra  bientôt  réaliser 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ce  qu'ils  appellent  un 
fantôme  ;  mais  il  faudroit  les  laisser  enferrer ,  et  ne 
se  commettre  en  rien. 


22*  A. 


AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 


11  IVxhorte  à  éviter  la  curiosité,  l'empressement  naturel,  et  une 
exactitude  minutieuse  dans  ses  ai&ires. 


3o  décembre  1699. 

Jk  suis  sensiblement  touché ,  mon  bon  et  cher  duc , 
de  votre  grande  lettre,  qui  m'a  été  rendue  un  mois- 
kprès  sa  date,  parce  que  de  M...  est  révenu  plus 
tard  qu'il  ne  pensoit.  Je  vois  bien  plus  ce  que  Dieu 
fait  pour  vous,  que  ce  que  vous  faites  pour  lui^  Votre 
cœur  veut  en  général  tenir  à  lui  seul  ^  mais  la  prar- 
tique  n'est  pas  tout- à -fait  conforme  en  vous  à  la 
spéculation  et  au  goût.  Souffrez  que  je  vous  repré- 
sente que  vous  suivez,  sans  l'apercevoir,  très- sou- 
vent votre  pente  naturelle  pour  le  raisonnement  et 
pour  la  curiosité.  C'est  une  habitude  de  toute  la 
vie ,  qui  agit  insensiblement  et  sans  réflexion ,  pres- 
que à  tout  moment.  Votre  état  augmente  encore 
cette  tentation  subtile  :  la  multitude  des  affaires  vous 
entraine  toujours  avec  rapidité.  J'ai  souvent. remar- 
qué que  vous  êtes  toujours  pressé  de  passer  d'une 
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occupation  à  une  autre ,  et  que  cependant  chacune  en 
particulier  vous  mène  trop  4oin.  C'est  que  vous  sui- 
vez trop  votre  esprit  d'anatomie  et  d'exactitude  en 
chaque  chose.  Vous  n'êtes  point  lent ,  mais  vous  êtes 
long.  Vous  employez  beaucoup  de  temps  à  chaque 
chose,  non  par  la  lenteur  de  vos  opérations  (car  au 
contraire  elles  sont  précipitées),  mais  par  la  mul- 
titude excessive  des  choses  que  vous  y  faites  entrer. 
Vous  voulez  dire  sur  chaque  chose  tout  ce  qui  y  a 
quelque  rapport.  Vous  craignez  toujours  de  ne  pas 
dire  assez.  Voilà  ce  qui  rend  chaque  occupation  trop 
longue,  et  qui  vous  contraint  de  passer  sans  cesse  à 
la  hâte,  et  même  avec  retardement,  d'une  affaire  à 
une  autre.  Si  vous  coupiez  court,  chaque  affaire 
seroit  placée  au  large,  et  trouveroit  sans  peine  son 
rang,  sans  être  reculée  :  mais  il  faut,  pour  couper 
court,  s'étudier  à  retrancher  tout  ce  qui  n'est  pas 
essentiel ,  et  éviter  une  exactitude  éblouissante  qui 
nuit  au  nécessaire  par  le  superflu. 

Pour  être  sobre  en  paroles,  il  faut  l'être  en  pensées. 
Il  ne  ÙMt  point  suivre  son  empressement  naturel  pour 
voulrâ:  persuader  autrui.  Vous  n'irez  à  la  source  du 
mal ,  qu'en  faisant  taire  souvent  votre  esprit  par  le 
silence  intérieur.  Ce  silence  d'oraison  sinaple  calme- 
roit  ce  raisonnement  si  actif.  Bientôt  l'esprit  de  Dieu 
vous  videroit  de  vos  spéculations  et  de  vos  arran- 
gemens.  Vous  verriez  dans  l'occasion  chaque  affaire 
d'une  vue  nette  et  simpJe^  vous  parleriez  comme 
vous  auriez  pensé  ^  vous  diriez  en  deux  mots  ce  que 
vous  auriez  à  dire,  sans  prendre  tant  de  mesures 
pour  persuader.  Vous  sériez  moins  chargé ,  moins 
agité ,  moins   dissipé  ,  plus  libre ,  plus  commode , 
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plus  régulier  sans  chercher  à  Pétre ,  plus  dëcidë  pour 
vous  et  pour  le  prochain.  D'ailleurs ,  ce  silence ,  qui 
rendroit  la  manière  d'expédier  les  occupations  exté- 
rieures plus  courte ,  vous  accoutmneroit  à  faire  les 
afiaires  mêmes  en  esprit  d'oraison.  Tout  vous  serolt 
facilité  :  sans  cela,  vous  serez  de  plus  en  plus  pressé, 
fatigué  9  épuisé  *,  et  les  affaires ,  qui  surmontent  l'ame 
dans  ses  besoins  intérieurs,  surmonteront  aus»  la 
santé  du  corps. 

Au  nom  de  Dieu,  coupez  court  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir«  Mais  faites  avec  vous-même  comme 
avec  les  autres.  Faites -vous  taire  intérieurement; 
remettez-vous  en  vraie  et  fréquente  oraison ,  mais 
sans  effort,  plutôt  par  laisser  tomber  toute  pensée, 
que  par  combattre  celles  qui  viennent,  et  par  cher- 
cher celles  qui  ne  viennent  pas.  Ce  calme  et  ce  loisir, 
feront  toutes  vos  affaires,  que  le  travail  forcé  et  Fen^ 
trainement  ne  font  jamais  bien*  Écoutez  un  peu 
moins  vos  pensées ,  pour  vous  mettre  en  état  d'é^ 
coûter  Dieu  plus  souvent. 

J'ose  vous  promettre  que ,  si  vous  êtes  fidèle  làr- 
dessus  à  la  lumière  intérieure  dans  chaque  occasion , 
vous  serez  bientôt  soulagé  pour  tous  vos  devoirs, 
plus  propre  &  contenter,  le  prochain,  et  en  même 
temps  beaucoup  plus  dans  la  voie  de  votre  vocation. 
Ce  n'est  pas  le  tout  que  d'aimer  les  bons  livres,  il 
faut  être  un  bon  livre  vivant.  Il  faut^que  votre  in^ 
térieur  soit  la  réalité  de  ce  que  les  livres  enseignent. 
Les  saints  ont  eu  plus  d'embarras  et  de  croix  que 
vous  :  c'est  au  milieu  de  tous  ces  embarras  qu'ils 
ont  conservé  et  augmenté  leur  paix ,  leur  simplicité , 
leur  vie  de  pure  foi  et  d'oraison  presque  continuelles 
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M'ayez  point,  je  vous  en  conjure ,  de  scï'upule  dé- 
placé :  craignez  votre  propre  esprit  qui  altère  votre 
voie;  mais  ne  craignez  point  votre  voie  qui  est  sim- 
ple et  droite  par  elle-même.  Je  crois  sans  peine  que 
la  multitude  des  affaires  vous  dessèche  et  vous  dis- 
sipe. Le  vrai  remède  à  ce  mal  est  d'accourcir  cha- 
que affaire ,  et  de  ne  vous  laisser  point  entraîner  par 
un  détail  d'occupations  où  votre  esprit  agit  trop  selon 
sa  pente  d'exactitude,  parce  qu'insensiblement,  faute 
de  nourriture ,  votre  grâce  pour  l'intérieur  pourrôit 
tarir  :  Renovcimmi  spiritu  mentis  vestrœ  ^^K  Faites 
comme  les  gens  sages  qui  aperçoivent  que  leur  dé-^ 
pense  va  trop  loin*,  ils  retranchent  courageusement 
sur  tous  les  articles  de  peur  de  se  ruiner. 

Réservez-vous  des  temps  de  nourriture  intérieure 
qui  soient  des  sources  de  grâces  pour  les  autres 
temps;  et  dans  les  temps  mêmes  d'affaires  extérieures, 
agissez  en  paix  avec  cet  esprit  de  brièveté  qui  vous* 
fera  mourir  à  vous-même.  De  plus,  il  faudroit,  mod' 
bon  duc ,  encore  nourrir  l'esprit  de  simplicité  qui 
vous  fait  aimer  et  goûter  les  bons  livres.  Il  faudroit 
donc  en  lire,  à  moins' que  l'oraison  ne  prît  la  place  : 
et  même  vous  pourriez  sans  peine  accorder  ces  deux 
choses  •,  car  vous  commenceriez  la  lecture  toutes  les 
fois  que  vous  ne  seriez  point  attiré  à  l'oraison;  el 
vous  feriez  céder  la  lecture  à  l'oraison,  toutes  les» 
fois  que  Toraison  vous  donneroit  quelque  attrait  pour 
elle. 

Enfin  il  faudroit  un  peu  d'entretien  avec  quelqu'un 
qui   eût  un  vrai  fonds  de'  grâce  pour  l'intérieur.-. 


♦  •» 


(a)  Ephes.  IV.  23.. 
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Il  ne  fieioit  pas  nécessaire  que  ce  fàf  u|ie  personne 
eonsommëe,  ni  qui  eût  une  supériorité  de  conduite 
sur  vous.  Il  sttffiroit  de  vous  entretenir  dans  la  der* 
nière  simplicité  avec  quelque  personne  bien  éloignée 
de  tout  raisonnement  et  de  toute  curiosité.  Vous  lut 
ouvririez  votre  cœur  pour  vous  exercer*  à  la  sim- 
plicité, et  pour  vous  élargir.  Cette  personne  vouf 
consoleroit,  vous  nourriroit,  vous  développerait  à 
vos  propres  yeux ,  et  vous  diroit  vos  vérités.  Par  de 
tels  entretiens,  on  devient  moins  haut,  moins  secv 
moins  rétréci ,  plus  maniable  danà  la  main  de  Dieu,' 
plus  accoutumé  à  être  repris.  Une  vérité  qu'on  nous 
dit  nous  fait  plus  de  peine  que  cent  que  noys  noua 
dirions  à  nous-mêmes.  On  e^t  moins  humilié  du 
fond  des  vérités,  que  flatté  de  savoir  se  les  dire.; -Ce 
qui  vient  d'autrui  blesse  toujours  un  peu ,  et  porte 
un  coup  de  mort.  J'avoue  qu'il  faut  bien  preadrQ 
garde  au  choix  de  la  personne  avec  qui  on  aura 
cette  communication.  La  plupart  vous  géneroieat, 
vous  dessècheroient ,  et  boucheroient  votre  cœujr  à 
la  véritable  grâce  de  votre  état.  Je  prie  notre  Sel* 
gneur  qull  vous  éclaire  là -dessus.  Défiez -vous  de 
votre  ancienne  prévention  en  faveur  des  gens,  qui 
sont  raisonneurs  et  rigides  ^^K  C'est,  ce  me  semble^ 
sans  passion  que  je  vous  parle  ainsi.  Je  vis  bien 
avec  eux  et  eux  bien  avec  moi  en  ce  pays  :  mais 
le  vrai  intérieur  est  bien  loin  de  là. 

Pardonnez -moi,  mon  bon  duc,  tout  ce  que  je 
viens  de  yous  dire.  Si  vous  ne  le  trouvez  pas  bon, 
j'aurois  tort  de  l'avoir  dit  :  mais  je  ne  saurois  croire 
qu'après  m'avoir  écrit  avec  tant  d'ouverture  de  cœur, 

(i)  Les  disciples  de  Jansénius. 
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VOUS  n'approuvassiez  pas  mon  zèle  sans  mesure. 
Quai^d  même  je  me  tromperois  9  mon  Indiscrétion  y 
en  vous  mortifiant,  vous  feroit  du  bien,  pourvu 
que  vous  la  reçussiez  avec  petitesse.  Mille  respects 
du  fond  de  mon  cœur  à  madame  la  duchesse.  Ja- 
mais, mon  bon  et  cher  duc,  je  ne  fus  à  vous,  etc. 

23  **. 

AU   RIÊME. 

Goulrc  Tesprit  subtil  et  mûputieux. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  seul  toutes  choses 
en*] vous.  Plus  une  vie  est  profonde ,  délicate ,  subtile 
et  spécieuse,  plus  on  a  de  peine  à  l'éteindre.  Elle 
échappe  par  sa  subtilité  5  elle  se  fait  épargner  par  ses 
beaux  prétextes  ;  elle  est  d'autant  plus  dangereuse , 
qu'elle  lé  paroît  moins.  Telle  est  la  vie  secrète  d'un 
esprit  curieux  tourné  au  raisonnement,  qui  se  pos- 
sède par  méthode  philosophique,  et  qui  veut  pos- 
séder de  même  tout  ce  qui  l'environne.  Il  faut,  au 
contraire ,  que  nous  soyons  possédés  par  un  esprit 
entièrement  supérieur  au  nôtre  :  il  faut  que  notre 
philosophie  laisse  la  place  à  la  simplicité  évangé- 
lique.  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  ^^^  !  D'où  je 
conclus  :  Malheur  aux  riches  d'esprit,  à  ces  savans 
qui  entassent  tant  de  connoissances ,  à  ces  philosophes 
sages  en  eux-mêmes,  aux  esprits  qui  veulent  tout 
pénétrer,  et  jouir  de  leurs  lumières  comme  un  avare 

{a)  Matth.  v.  3. 
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de  ses  trésors  !  Ce  sont  les  mauvais  riches  de  l'esprit 
qui  font  tous  les  jours  des  festins  somptueux  pen- 
dant que  le  pauvre  Lazare  souffre  en  paix  la  feim. 
Je  vous  rends  grâces ^  6  Père,  de  ce  que  vous  avez 
caché  vos  mystères  aux  sages  et  aux  prudens^  pour 
les  révéler  aux  petits  ^^\ 

L'esprit  n'a  pas  moins  besoin  de  jeûner  que  le 
corps;  il  a  aussi  ses  intempérances.  Le  jeûne,  qui 
sembleroit  devoir  épuiser,  fortifie  quand  il  soulage 
un  estomac  surchargé.  Tout  de  même ,  un  esprit 
surchargé  d'alimens  a  besoin  de  jeûne*,  il  en  est  plus 
fort,  et  en  digère  mieux.  Le  jeûne  du  silence,  du 
recueillement  et  de  l'oraison  nourrit  l'ame;  trop 
d'action  au  dehors  la  dissipe  :  Saper e  ad  sobrieta- 
tem  ^^\  profonde  vérité.  Jésus-Christ,  qui  devoit  être 
si  peu  de  temps  visible  sur  la  terre  pour  ins^uire  les 
hommes ,  ne  laissoit  pas  d'interrompre  le  travail  de 
ses  apôtres  pour  les  rappeler  au  saint  repos. 

Travaillez  donc  à  vos  affaires,  mais  sans  vous 
laisser  aller  à  une  multitude  dé  vues  qui  causent 
toujours  la  lenteur  et  l'indécision.  Coupez  court ,  et 
faites  hardiment  des  fautes  dans  le  détail,  plutôt 
que  de  faire  en  général  celle  de  vouloir  faire  trop 
bien ,  et  de  ne  point  finir.  Ne  vous  livrez  point  au 
torrent  des  affaires ,  et  réservez-vous  des  temps  pour 
être  libre  avec  Dieu. 

Pour  les  lectures  curieuses  vous  ne  sauriez  trop 
les  retrancher.  Tout  excès  des  plus  solides  alimens 
ne  peut  causer  qu'une  indigestion.  La  curiosité  est  un 
défaut  de  sobriété  qui  produit  l'enflure  du  cœur.  On 

(a)  Matth.  xi.  25.—  (e)  Rom.  zii.  5. 
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est  plein  sans  le  savoir,  et  plein  de  rien;  car  la  plu- 
part des  connoissanees  acquises  ne  nous  donnent  au- 
cune nourriture  efi'ective  pour  la  vie  intérieure ,  qui 
est  l'amour  de  Dieu. 


24*. 

AU   MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Qui  voudroit  à  tout  moment  s'assurer  qu'il  agit 
par  raison,  et  non  par  passion  ou  par  humeur,  per- 
droit  le  temps  d'agir,  passeroit  sa  vie  à  anatomiser 
son  cœur,  et  ne  viendroit  jamais  &  bout  de  ce  qu'il 
chercheroit  :  car  il  ne  pourroit  jamais  s'assurer  que 
l'hupieur,  ou  la  passion  dëguiséç^  sous  des  prétexte^ 
spécieux,  ne  le  fissent  point  faire  ce  qu'il  paroitroit 
faire  par  pure  raison.  Voilà  l'obscurité  où  Dieu  nous 
tient  sans  cesse ,  même  pour  l'ordre  naturel.  A  com- 
bien plus  forte  raison  faut- il  renoncer  à  l'évidence 
et  à  la  certitude,  quand  il  s'agit  des  opérations  leis 
plus  délicates  de  la  grâce ,  dans  la  profonde  nuit  de 
la  foi  et  dans  l'ordre  surnaturel  !  Cette  recherche  in- 
quiète et  opiniâtre  d'une  certitude  impossible  est  un 
mouvement  bien  manifeste  de  la  nature ,  et  que  la 
grâce  ne  donne  point  *,  vous  ne  sauriez  trop  vous  en 
défier.  Cette  recherche  subtile  revient  par  cent  dé- 
tours au  même  but.  Ce  goût  de  sûreté  géométrique 
est  enraciné  en  vous  par  toutes  les  inclinations  de 
votre  esprit ,  par  toutes  les  longues  et  agréables  étu- 
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des  de  votre  TÎe ,  par  une  habitude  changée  en 
ture ,  par  les  raisons  pLaimbles  de  craindre ,  de  veilr 
Ler,  de  se  précautionner  contre  Fiilasion.  Hais  la  TÎgi- 
lance  ëvangéiique  ne  doit  point  aller  josques  i  trem- 
bler la  paix  du  cœur,  ni  à  vouloir  Tévidence  dans  les 
opérations  obscures  de  la  grâce  où  Dieu  veut  se  tenir 
caché  comme  sous  un  voile. 

A  vous  parler  franchement  et  sans  réserve  «  toos 
savez  bien  que  vous  avez  à  craindre  votre  excès  de 
raisonnement  j  même  dans  toutes  les  affidres  oom- 
munes  de  la  vie.  Vous  devez  le  craindre  encore  bien 
davantage,  quand  il  s'agit  des  opérations  qui  aoal- 
au-dessus  de  la  raison ,  et  que  Dieu  tient  secrètes.  Ce 
qui  est  très-certain ,  c'est  que  plus  vous  serez  fidèle 
pour  mourir  à  vos  goûts  d'écrit ,  à  vos  cnriositifii  et 
à  vos  recherches  philosophiques ,  à  votre  sagesse  in^ 
tempérante ,  à  vos  arrangemens  étucUés ,  i  to8  nié- 
thodes  de  persuasion  pour  le  prochain;  phis  tous 
mourrez  à  vos  vrais  défauts  naturels ,  et  par  consé- 
quent vous  augmenterez  en  vous  la  vie  de  la  grâce. 

Écoutez  beaucoup  Dieu ,  et  ne  vous  écoutez  point 
vous-même  volontairement  sur  vos  goûts  d'esprit. 
Vos  lettres  m'ont  £edt  un  sensible  plaisir,  car  elles 
marquent  une  lumière  sur  vous-même  et  contre 
vous-même,  que  la  grâce  seule  peut  donner  quand 
Dieu  agit  fortement  dans  une  ame ,  et  qu'il  la  trouve 
souple  pour  se  laisser  déprendre  de  tout  ce  qui  l'ar- 
rêtoit  dans  sa  voie.  Je  prie  notre  Seigneur  que  vous 
ne  regardiez  jamais  derrière  vous ,  et  que  sa  volonté 
soit  la  vôtre  eu  tout  :  £t  erit  omnia  in  onmibus  ^*^. 

(a)  i  Cor.  XV.  28. 


\ 
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AU    MÊME. 


Exhortation  au  recueillement  :  répiimer  Tactivitë  naturelle,  et  la 

curiosité  de  Tesprit. 


\ 


Ce  que  je  soubaite  le  plu&  pour  vous,  est  le  re- 
cueillement et  la  cessation  un  peu  fréquente  de  tout 
ce  qui  dissipe.  L'action  de  l'esprit,  quand  elle  est 
continuelle  et  sans  ordre  absolu  de  Dieu,  dessècbe 
et  épuise  l'intérieur.  Vous  savez  que  Jésus-Cbrist  écar- 
toit  ses  disciples   de  la  foule  des  peuples,  et  qu'il 
suspendoit  les  fonctions  les  plus  pressées.  Il  laissoit 
même  alors  languir  la  multitude  qui  venoit  de  loin 
et  qui  attendoit  son  secours  :  quoiqu'il  ed  eût  pitié, 
il  se  déroboit  à  elle ,  et  disoit  à  ses  apôtres  :  Requies- 
cite  pusillum  ^^\  Trouvez  bon  que  je  vous  en  dise 
autant  de  sa  part.  Il  ne  suffit  pas  d'agir  et  de  don- 
ner ,  il  faut  recevoir ,  se  nourrir ,  et  se  prêter  en  paix  à 
toute  l'impression  divine.  Vous  êtes  trop  accoutumé 
à  laisser  votre  esprit  s'appliquer.  Il  vous  reste  même 
une  babitude  de  curiosité  insensible.  C'est  un  appro- 
fondissement,  un  arrangement,  une  suite  d'opéra- 
tions ,  soit  pour  remonter  aux   principes ,  soit  pour 
tirer  les  conséquences. 

J'aimerois  mieux  vous  voir  amuser  à  quelque  ba- 
gatelle qui  occuperoit  superficiellement  l'imagina- 

(fl)  Marc.  VI.   3i. 
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tîon  et  les  sens,  et  qui  laisseroit  votre  fond  vide 
pour  y  entretenir  une  secrète  présence  de  Dieu.  Un 
simple  amusement  ne  tient  point  de  place  dans  le 
fond  5  mais  le  travail  sérieux ,  quoiqu'il  paroisse  plus 
solide ,  est  plus  vain  et  plus  dangereux  quand  il  re- 
vient trop  souvent,  parce  qu'il  nourrit  la  sagesse 
humaine,  dissipe  le  fond,  et  accoutume  une  ame  à 
ne  pouvoir  être  en  paix.  Il  lui  faut  toujours  des 
ébranlemens  et  de  l'occupation  par  rapport  à  elle- 
même.  Les  esprits  appliqués  auroient  autant  de  peine 
à  se  passer  d'application,  que  les  gens  inappliqués 
auroient  de  peine  à  mener  une  vie  appliquée. 

Faites  donc  jeûner  votre  esprit  avide;  faîtes -le 
taire;  ramenez -le  au  repos.  Requiéscite  pmtttutn. 
Les  affaires  n'en  iront  que  mieux  ;  vous  y  prendrez 
moins  de  peine,  et  Dieu  y  travaillera  davantage. 
Si  vous  voulez  toujoura-  tout  faire ,  vous  ne  lui  lais- 
serez la  liberté  de  rien  faire  à  sa  mode.  0  qu'il  est 
dangereux  d'être  un  ardélion  de  la  vie  intérieure! 
Au  nom  de  Dieu,  vacate,  et  vide  te  quoniam  ego  sutn 
Deu8  ^"^  :  c'est  là  le  vrai  sabbat  du  Seigneur.  Cette 
cessation  de  l'ame  est  un  grand  sacrifice. 

(a)  Ps,  XLV.  II. 
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AU     MÊME, 

FRAGMENT  ^^K 

Sur  une  opinion  attribuée  à  Bossuet  touchant  la  grâce  efiicaoe,  et  sur 
la  gënérositë  apparente  de  l'archevêque  de  Paris  envers  Fënelon. 

(  Fin  de  1699  ou  commencement  de  1700.) 

Il  y  a  dans  les  imprimés  que  les  Jansënistes  ré- 
pandent ,  beaucoup  d'endroits  importans  à  faire  re- 
marquer. Je  suppose  qu'il  7  a  à  Paris  des  gens  zélés 
et  instruits  qui  les  lisent  et  qui  les  examinent  de  près. 
Il  me  serbit  lacile  de  les  envoyer  tous  5  mais  il  est 
aussi  facile  de  les  avoir  à  Paris  par  d'autres  voies 
que  par  la  mienne  ;  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que 
je  ne  me  mêle  de  rien.  Mais  il  est  capital  qu'on  lise 
avec  grande  attention  tous  ces  écrits.  En  voici  un 
exemple.  Il  y  a  dans  la  grande  Histoire  de  auxi- 
lits  ^*^  un  titre  en  ces  termes  :  Laudatur  Melden- 

(i)  Ce  fragment  ne  porte  aucune  date;  mais  il  est  de  Tépoque  que 
nous  lui  assignons  ;  car  il  y  est  parlé  de  Tèlémaque  comme  d'un  ou- 
vrage récent,  et  d'une  prochaine  assemblée  du  clergé ,  qui  ne  peut  être 
que  celle  de  1700. 

(2)  Fénelon  parle  ici  de  Touvrage  intitulé  :  Historia  Congregationum 
de  auxiUis  divinœ  gratiœ ,  auctore  Augusiino  Leblanc  Lovanii,  1700: 
in-fol.  Le  P.  Serry,  Dominicain,  véritable  auteiu*  d^  cet  ouvrage,  y  sou- 
tient, siur  les  matières  de  la  grâce,  bien  des  opinions  qui  ont  été  fort 
dit  goût  des  novateurs.  Le  passage  cité  par  Fénelon  se  trouve  dans  le 
livre  III ,  chap.  XLVI,  pag.  Syô.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  remarquer 
que  l'archevêque  de  Cambrai  se  contente  ici  de  rapporter  l'imputation 
calomnieuse  du  P.  Serry  conti*eUBossuet,  sans  y  souscrire  en  aucune 
manière. 
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sis^  etc.  ^^\  11  loue  M.  de  Meaux  d'avoir  dit  xpie  la 
grâce ,  par  sa  nature ,  porte  nécessairement  son  eftet  -, 
que  c'est  celle  des  Protestans,  et  qu'ils  n'ont  eu  de 
tort  qu'en  soutenant  qu'elle  ôtoit  la  liberté.  On  trou- 
vera sans  cesse ,  dans  ces  écrits ,  des  choses  qui  mar- 
quent une  cabale  qui  conspire  à  établir  la  même 
doctrine.  On  peut  encore  voir  que  le  défenseur  des 
Bénédictins ,  qui  parle  au  nom  de  l'ordre  ^*^ ,  suppose 
qu'un  homme  de  sa  congrégation  a  fait  V Apologie 
des  Provinciales  y  et  a  foudroyé  les  Jésuites,  sans 
qu'ils  puissent  s'en  relever. 

Cependant  on  sait  que  les  premières  Lettres  Pro- 
vinciales  soutiennent  le  jansénisme  le  plus  dange- 
reux. Ces  bons  pères,  qui  se  déclarent  défenseurs 
d'un  livre  si  mauvais ,  et  si  rigoureusement  condampé 
à  Rome,  sont  les  bons  amis  de  M.  de  Meaux.  On 
peut  voir ,  par  les  triomphes  de  ces  écrivains ,  qu'ils 
profitent  du  silence  qu'on  impose  à  leurs  parties, 
pour  se  vanter  qu'ils  les  écrasent ,  et  que  les  autres 
n'osent  leur  répondre. 

On  doit  aussi  remarquer  dans  un  ouvrage  en  deux 
volumes  in-12,  sous  le  titre  de  Recueil  y  etc.,  que 
les  cardinaux  Casanata ,  d'Aguirre ,  Noris,  etc. ,  n'ont 
guère  pris  sérieusement  une  censure  du  saint  Siège, 
puisqu'ils  ont  loué  hautement  la  doctrine  des  livres 

(3)  Voyez  la  table  de  l'ouvrage  cité,  pag.  5oi. 

(4)  Fénelou  fait  saas  doute  ici   allusion  à  quelqu'uu  dés  ùcmbrcux: 
Jactums  qui  parurent  à  cette  époque  sur  Tédition  de  saint  Augustin  don* 
née  par  les  Bénédictins.  Nous  avons  donné  quelques  détails  sur  cette 
ati'aire  dans  V avertissement  du  tome  x,  2»  partie,  n.  16,  pag.  l'xxxiij. 

\J Apologie  des  Provinciales  est  de  Matthieu  Petitdidiér,  BchédJctin 
de  Saint-Vannes,  abbé  de  Sonon,  et  ensuite  évéquc  in  partihus,  mort 
en   1728.  Il  désavoua  cet  ouvrage. 

du 
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du  père  Alexandre  9   depuk  leur  condamnation  i 

Je  «ais  que  M.  de  .Paris  ^^  a  dit  au  cure  de  Ver- 
sailles ^^  j  qu'il  faisoit  ses  efforts  pour  me  faire  rap- 
peler A  la  Dour  9  et  qu'il  j  auroit  réussi  sans  Tëlëma- 
que  qui  a  irrite  madame  de  Mi  (Maintenan),  et  qui 
l'a  ol^igé^  à  rendra  le  Roi  pdime  pour  la  négative. 
Ypus  Toyez  que  ce, discours^  qui  vient  de  vanteci^ 
siir  sa  générosité,  pour  moi  9  p'a  aucun  rapport  avep 
les  interrogations  qu'il  fait  faire  à  M.  Quinot  WRS 
le  janséni3me*  II. ne  peut  que  me  craindre ,  et  vou* 
Ipi^  me  tenir  éloigpé,  pendant  qu'il  croit  que  je 
TOUS  anime  contre  M.  BoiJ^^u.  Mais  il  voudroit  ras^ 
sembler  les  deux  avantages  ;  l'un  9  de  faire  l'homme 
gàiéreux  pour  se  justifier  yers  le  public  sur  mon  af- 
faire ^  et  me  rendre  odieux  en  se  justifiant^  l'autre^ 
d'être  généreux  à  bon  marché ,  et  de  ne  rien  oublia 
pour  me  tenir  en  disgrâce. 

Pour  toutes  les  choses  contenues  dans  cette  grande 
lettre,  vous  n'avez  point,  mon  bon  duc,  d'autre 
usage  à  en  faire  que  de  la  montrer  à  M.  Tronson , 
et  au  P.  de  Valois,  afin  qu'ils  en  puissent  dire  à 
M.  de  Chartres  ce  qu'ils  croient  utile.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  M.  de  Chartres  est  un  vrai  homme 
à  se  laisser  amuser  par  le  parti,  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'auront  mis  hors  de  portée  de  leur  résister.  Ils  le 
tiennent  par  madame  de  M.  qui  ne  veut  pas ,  pour 
son  honneur ,  que  le  triumvirat  ^'^  qu'elle  a  protégé 

(5)  Le  cardinal  de  Noailles ,  archevêque  de  cette  ville. 

(6)  M.  Hébert,  qui  devint  en  1703  ëvéque  d^Âgen. 

(7)  C'est-à-dire  le  cardinal  de  Noailles, et  les  ëvéques  de  Meaux  et 
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obntré  moi  se  rompe  et  s'entredëchire;  D'ailleurs ,  je* 
m'imagine  qu'il  y  a  quelque  ami  secret  qui  lui  brouille 
la  tête',  et  qui  défait  ce  que. ses  aiûres  amis  font 
contre  le  jansénisme.  On  ne  saùroit.  trop  éviter  de 
montrer  ni  moi  ni  mon  ombre  dans  toutes'  ces  af-^ 
foires. 

Pour  les  médailles  frappées  en  Hollande  contre 
ïnoi  potir  Jansénius ,  montrez-les  à  M.  Tronsôn ,  et 
il  les  montrera  à  M.  de  Chartres,  s'il  le  juge  à  pro- 
pos. 11  est  assez  sage ,  et  connoît  le  prélat.  Si  on  trou- 
voit  moyen  de  déterminer  le  Roi  et  madame  de  M. 
J)oUr  donner  bien  à  propos  des  marques  de  leur  op- 
position au  parti,  cela  intéresseroit  Rome  et  le  pu- 
blic. Si  on  voyoit  ensuite  l'assemblée  du  clergé  ar- 
T^êtée  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  le  don  gratuit  et  les 
comptes ,  le  parti  seroit  rabaissé  ;  sinon  ils  abattront 
les  Jésuites,  et  puis  rien  ne  pourra  leur  résister. 
Dieu  surtout.  Je  suis  affligé  de  l'état  de  votre  santé^ 
et  du  voyage  qu'elle  vous  fera  peut-être  faire  à 
Bourbon. 


de  Chartres,  que  M^c  de  Maintenon  avoit  eonstamment  protégés  dans 
l'afi'aire  du  livre  des  Maximes. 
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AU   MÊME. 

Quelques  avis  sur  le  temps  et  la  manière  de  faire  i*oraison  et  les  autres 
exercices  de  piété,  et  sur  le  choix  d'une  personne  à  iqui  le  duc  pvlMe 
ouvrii*  son  cœui'. 

27  janvier  1700. 

Votre  lettre  -,  mon  bon  duc ,  m'a  fait  un  plaisir 
que  nul  terme  ne  peut  exprimer,  et  ce  plaisir  jn'a 
fait  voir  à  quel  point  je  vous  aime.  Il  me  semble 
que  vous  entrez,  du  moins  par  conviction,  précisé- 
ment  dans  ce  que  Dieu  demande  de  vous^  et  faute 
de  quoi  votre  travail  seroit  inutile.  Comme  vou3  y 
entrez,  je  n'ai  rien  à  répéter  du  contenu  de  ma  pre- 
mière lettre.  Je  prie  Dieu  que  vous  y  entriez  moins 
par  réflexion  et  par  raison  propre,  que  par  simplicité, 
petitesse^  docilité,  et  désappropriation  de  votre  lu- 
mière. Si  vous  y  entrez ,  non  en  vous  rendant  ces 
choses  propres,  et  en  les  possédant,  mais  en  yous 
laissant  posséder  tout  entier  par  elles ,  vous  verrez  le 
changement  qu'elles  feront  sur  le  fond  de  votre  na- 
turel, et  sut"  toutes  les  habitudes*  Croyez,  et  yous  . 
recevrez  selon  la  mesure  de  votre  foi. 

Pour  l'oraison,  je  crois  que  vous  la  devez  faire 
sur  un  livre,  que  vous  laisserez  à  chaque  moment 

(i)  Inédite,  à  l'exception  d'une  dixaine  de  lignes,  qu'on  a  jointes  a 
la  iîu  de  la  Lettre  clv,  dans  les  (Buvres  Spirituelles,  édition  de  ïjaSt 
c'est  \a  Lettre  22 ,  ci-deasus  pag.  S4. 
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que  Dieu  vous  occupera  seul.  Pour  le  choix  du  livre , 
j'ai  compte  que  vous  prendriez  un  de  ceux  que  vous 
m'avez  nonunés,  comme  étant  pleins  d'onction  et 
de  nourriture  pour  votre  cœur.  Parmi  ceux  de  ce 
genre,  prenez,  sans  vous  gêner  y  ceux  qui  vous  por- 
teront le  plus  à  une  simple  présence  de  Dieu,  qui 
fasse  cesser  l'activité  de  votre  esprit.  Vous  pouvez 
même  prendre  dans  chaque  livre  les  endroits  qui 
seront  nourrissans  pour  vous,  et  laisser  librement 
les  autres. 

Pour  le  temps  de  votre  oraison,  je  voudrob  le 
partagei^,  s'il  se  pou  voit,  en  diverses  heures  de  la 
journée ,  une  partie  le  matin  et  ime  autre  vers  le 
soir" }  le  matin ,  on  n'est  levé  que  quand  on  veut  bien 
rêtre  :  on  peut  par  là  sauver  du  temps.  Le  soir, 
on  peut ,  sous  prétexte  des  affaires ,  sauver  une  demi- 
heure  dans  son  cabinet,  donner  à  l'oraison  ce  que 
vous  donneriez  à  la  curiosité  des  sciences  :  ce  sera 
un  double  profit  pour  mourir  à  vos  goûts  d'esprit, 
et  pour  vivre  de  Dieu.  Les  voyages  que  vous  faites 
fréquemment  sont  encore  très-commodes*,  faites  orai- 
son en  carrosse.  Les  séjours  de  Marli  sont  aussi  des 
temps  de  retraite  et  de  liberté.  Je  ne  vous  propose 
point  une  durée  précisé  de  vos  oraisons,  parce  que 
je  voudrois  les  mesurer  ou  sur  l'attrait,  ou  sur  lé 
besoin.  Si  l'attrait  vous  y  attache  long- temps,  je 
voudrois  faire  durer  cette  occupation  autant  que 
votre  santé  et  vos  devoirs  extérieurs  le  pourroîent 
permettre.  Si  l'attrait  se  fait  nîoins  sentir,  mais  que 
l'expérience  vous  fasse  trouver  que  ce  n'est  que  par 
une  certaine  persévérance  dans  l'oraison  que  vous 
laissez    tomber    ce  c^ii  vous  dissipe,   et  que   vous 
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fydtes  taire  votre  esprit  3  je  voudrois  ^car^;^  4p  ^ 
cas  9  donner  patiemment  à  l'oraison  le  teçops-d'opé^ 
rer  chaque  fois  en  vous  ce  silence  profond  des  pesk* 
9ées  qui  vous  est  si  nécessaire.  Ainsi  je  ne  saurais 
vous  donner  une  règle  fixe  ^  mais  Dieu  vous  la  fe^a 
trouver.  Faites  là -dessus  ce  qu'on  fait  en  pr^ufyi^^ 
des  eaux  ^  conunencez  par  quelque  chose  de  mëdiçr 
cre ,  et  accoutumez-vous  peu  à  peu  à  augmeuter^ 
mesure»  Ensuite  vous  me  ferez  savoir  quelles  ser^iot 
là-dessus  vos  expériences. 

Pour  vos  communions  9  j'approuve  fort  qijbe.  \e^ 
les  fassiez  deux  ou  trois  fois  la  semaine^  mais  je  jçmr 
drpis  que  vofis  suivissiez  plus  à  cet  égard  la  xègh 
intérieure  4h  besoin  ou.dç  l'attrait ,  que  i'extéri^i^ 
de  certains  jours.  Je  voudrois  que  vous  variassiez  j^jji 
peu  ^es  liçuf  de  vos  coi^munions,  pour  ne  faii^,.^ 
peine  à  personne^  mai^  sans  gêne  politique ,  cho£^ 
qui  seroit  pernicieuse  pour  vous. 

Pour  vos  confessions,  vous  avez  raison  de  ne  ]p^ 
faire  point  souvent  9  ni  à  c^tains  jours  réglés^  Il  suf- 
fit de  lesjfaire  quand  le  besoin  en  est  un  peu  mar^ 
quç  ;  cela  n'Ira  point  trop  loin.  Vous  aviez  un  cofk^ 
fesseur  qui  n'étoit  pas  gênant  là-dessus  :  si  vous  avez 
le  même  9  vous  pouvez  agir  librement. 

J.e  chapitre  le  plus  difficile  à  traiter  est  le  choix 
d'une  personne  à  qui  vous  puissiez  ouvrir  votre  c^ur. 

M.....  ne  vous  convient  pasj  le  bon ^*^  n'est  pas 

^  état  de  vous  élargir ,  étant  ^ui-méme  trop  étroit. 

(1)  Nous  croyons  qull  s'agit  ici  du  duc  de  Beauviiliers ,  souvent  up- 
pclé  le  bon  ,  ou  le  bon  duc  ',  dans  la  corrcàpondauce  de  F ènelon  ,  et  qui, 
ûî^lgrc  se^  excellentes  qualités,  'élùit  d'un  curactère  ualurclicmcnt  frOid 
et  réservé. 


*■ 


10:1  CORRESPOND  ANcrt 

Je  ne  vois  que  N....;  elle  a  ses  défauts ,' màld  voii^ 
pouvez' lès  lui  dire ,  sans  vouloir  décider.  Les  avis 
qu'on  donne  ne  blessent  d'ordinaire  qu^  cause  qu'otx 
les  donne  comme  certainement  vrais*  Il  ne  faut  ni 
juger ,  ni  vouloir  être  cru.  Il  faut  dire  ce  qu'on  pense , 
îién  avec  autorité,  et  comptant  qu'une  personne  aura 
tort  Di  elle  ne  se  laisse  corriger ,  mais  simplement 
pour  décharger  son  cœur,  pour  n'user  point  d'une 
réserve  contraire  à  la  simplicité,  pour  ne  manquer 
pas  à  une  personne  qu'on  aime ,  mais  sans  préférer 
nos  lumières  aux  siennes,  comptant  qu'on  peut  faci- 
lètnent  se  tromper,  et  se  scandaliser  màl'à  proi^os; 
enfin  étant  aussi  content  de  n'être  pas  cru,  si  oh  dit 
itial,  qùë'  d'être  cru  si  on'  dit  bien.  Quand  on  donne 
des  avis  avec  ces  dispositions,  on  les  donne  déucè- 
nient,  et  on  les  fait  aimer.  S'ils  sont  vrais,  ils  entrent 
peu  à  peu  dans  le  cœur  de  la  personne  qui  en  a  bei^in, 
et  y  portent  la  grâce  avec  etix;  s'ils  tie  sont  pas  vrais, 
on  se  désabuse  avec  plaisir  soi-même ,  et  on  reconnoit 
qu'on  avoit  pris,  en  tout  ou  en  partie ,  certaines  choses 
extérieures  autrement  qu'elles  ne  doivent  êtté  prisés. 

Labohtie ^^^  est  vive,  brusque  et  libre  ^' mais  eOe 

est  bonne,  droite,  simple',  et  ferme  contre  efle-niême, 
dans  l'étendue  de  ce  qu'elle  connolt.  Je  vois  même 
qu'elle  s'est  beaucoup  modérée  depuis  deux  àns^  elle 
n'est  point  parfaite ,  mais  pefscnùe  ne  l'est.  Âttende2^ 
vous  que  Dieu  vous  envoie  un  ange?  A  tout  prendre, 
elle  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  sans  comparaiison ,'  ce  que 


(2)  Lu  pci'sotiuc  que  Fénelou  a  ici  en  vue  est  probablement  la  du- 
chesse de  BeauvillierSj  qu'il  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  bonne, 
ou  honae  petite  duchesse. 
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VOUS  pouvez  trouver  de  meilleur.  Elle  a  de  la  lu- 
mière^ elle  vous  aime;  vous  l'aimez;  vous  vous  cod- 
Qoissez;  vous  pouvez  vous  voir;  vous  lui  ferez  du  Ineti^ 
et  j'espère  qu'elle  vous  le  rendra  même  avec  usure. 
Ne  vous  rebutez  point  de  ses  défauts  :  les  apôtres 
en  avoient.  Saint  Paul  ne  ;VOuloit  pas  qu'on  mépri- 
sât son  extérieur,  prœsentia  eorporis  infirma  ^^^ ^ 
quoique  cet  extérieui  n'eût  point  de  proportion  avec 
la  gravité  de  ses  lettres.  Il  faut  toujours  quelque 
contre-poids  pour  rabaisser  la  personne ,  et  quelque 
voile  pour  exercer  la  foi  des  spectateurs.  Si  la  bonne. . . . 
vous  parle  trop  librement,  et  si  ses  avis  ne  vous  con- 
viennent pas,  vous  pouvez  le  lui  dire  simplement  :  elle 
s'arrêtera  d'abord.  Si  les  avis  que  vous  lui  donnerez  ti 
blessent^  elle  vous  en  aveïtii'a  de  même.  Vous  ne  déci-^ 
derez  rien  de  part  ni  d'autre ,  et  ebaeun  pourra ,  d'iÉd 
moment  à  l'autre,  borner  les  ouvertures  de  cœur. 
Je  me  charge  de  régler  tout  entre  vous  deux ,  et  dé 
modérer  tout  ce  qui  iroit  trop  loin.  Dieu  ne  permettra 
pas  que  cette  liaison  de  grâce  se  tourne  mal ,  pourvd 
que  vous  y  entriez  avec  un  cœur  petit  et  un  esprit 
désapproprié.  Vous  verrez  même  que  les  obstacles^, 
qui  paroissent  grands  de  loin,  seiront  beaucoup  moin- 
dres de  près.  Quand  même  vous  y  trouveriez  quelques 
peines ,  n'en  faut41  pas  trouver",  et  peut-on  être  aidé 
à  mourir  sàm  peine  et  sans  douleur?  Je  vous  réponds 
que  la  bonne. ...  fera  ce  que  vous  souhaiterez  autant 
tju'elle  le  pourra,  et  que,  pour  le  reste,  elle-s'ac- 
commoderade  ce  que  je  réglerai.  Voilà  mes  pensées, 
mon  bop  duc;  coprigez-les  si  elles  ne  sont  pas  bonnes. 

(a)  11  Cor.  X.  10. 


ta4  cotLmwMtom^MncE 

Dieu  vofftmoQOKiiry  dont  la  tendresse  redouble  powr 
vous.  Je  le  prie  de  mettre  dans  le  TÔtre  tout  ce  qall 
faut  pour  remplir  ses  desseins  sur  voos. 

AU   MÊME. 

Contre  l'espnt  cnrieiix  ,  nûsoimeur  et  eva^mtaé. 

1701. 


Jaiiaxs  rien  ne  m'a  touché  plus  vivement ,  mon 
bon  duc,  que  votre  lettre  écrite,  moitié  à  ••••«,  et 
moitié  i  Y.ersailles.  Dieu  vous  bénisse ,  et  se  complaise 
en  vous  pour  votre  petitesse.  Ne  cessez  point  de  tous 
défier  de  votre  esprit  curieux,  et  de  vos  raisonnOi- 
mens-,  craignez  ce  g0Ùt  des  gens  d'esprit  et  des  sa- 
vans.  Vous  savez  même  qu'il  y  a  certain  dévots  aecs^ 
critiques ,  dédsuguetix ,  et  pleins  de  leurs  lumières , 
qui  sont  d^autant  plus  à  craindre  pour  voua,  que 
votre  goût^  votre  habitude  et  votre  confiance  voiis 
ont  tourné  lo^g-temps  de  'Oe  coté«4Â  ^^K 

Pour  vos  affidres,  mY/Mles  que  ce  qui  vous  pah- 
iroitra,  devant  Dievi  dans  Toraison  ^  que  vous  j  devez 
fàixe  pour  l'éclaircissement  des  difficultés,  et  poufer 
mettre  les  juges  en  état  de  vous  rendre  justice.  Comp- 
tez que  les  arrangemens  de  raisons  étudiées,  les  ef- 
fortp  empressés  de  sollicitations,  les  tours  p^sua<«- 
si&,.  fitc^  ne  feront  pas  autant  qu'une  applicatîoBi 

(1)  Le  duc  de  Ghevreusc  avoit  été  long-^temps  lié  avec  les  Jansénistes  > 
qui  avoicnt  fait  son  éducation. 
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modërée,  {Misibie  et  simple^  où  vous  n'agiras,  qu'à 
mesure  qu9  la  grâce  vous  £^Ba  agif^sauft  ardear,  mkr 
tureUe.  Sortoul;  réservez*  vous  des  heures  eet%wm» 
pour  prier,  pour  lire  autaut  qu'U  le  faut,  a&a  qiie 
ta  lecture  nourrisse,  l'oraison,  et  pour  c^paîser  Té- 
hranlemeut  naturel  que  la  multitude  des  affiuires 
pressées  cause.  Tout  dépend  de  là,  el  vous  ne  apu- 
riez être  tr^p  fiapne  pour  vous  fajyre  un  rétrancbe^ 
ment  contre  le  toirent  des  afiaires  qui  entraine  loub 
Puisque  la  petitesse  de  Jésus  enfc^t^  vous  fait  trouver 
dans  une  trè&*bonne  personne ,  et  meilleiure  qu'il  ne 
par<Ht  d'abord,  une  société  qui  vous  soutient ,  et  qui 
ranime  votre  grâce»  m  manquer  pas  â  ichereher  ce 
commerce ,  et  &  le  &cilHer  t  il  vous  attirera  une  par- 
tiealiève  béi]hédiction« 

ft 
•.         ••  -..•  ,  .*# 

âumême:^  '  ■ 


VI! 


Contre  l'activité  et  ia  doriosté,  ^m  éteigumt  <Ù«6pc<lt  ilV)MiMu  et . 

•  -  de  *8ràoe.  -  •• .  ■    ■     ■■■■'.!}' 

■ .      '  '   ■  •"'  ■  '  '     • 

i6  juin  1^01. 

^■'      .  •  i  •      .. 

Jb  suis  ravi^  mon  bon  duc,  quiB  voua  trouviez 
dans  la  personne  dont  vous  me  parliSB.ee  que  vous 
avez  besoin  de  chercher.  Die«  toet  ee  qu'il  lui  piait 
où  il  lui  plaît.  JVaaman  ae  pouvott  être  ;guéri  dans 
les  fleuves  de  Sy^rie  :  il  fÎBaiait  qu'id  fut  assujéti  à  ce- 
lui de  la  Palestine.  Qu'importe  par  où  viennent  la  lu- 
mière et  le  soutien?  11  n'est  question  que  de  la  source, 


io6  ^coiiKtspoifttAiiée 

le  canal  ne  fait  rien.  Ce  qui  exerce  le  plus  notre  foi^ 
qui  démonte  lô  pins  notre  sagesse  humaine,  qui  nott^  • 
simplifie,  qui  nous  rapetisse,  qui  nous  désabuse  le 
plus  de  notre  propre  esprit ,  a  quelque  chose  de'  plus 
propre  aux  desseins  de  Dieu.  Recevez  donc  oe  A^i/il 
vous  donne,  et  recevez-le  avec  dépendance  dè''^è^- 
prii  qui  êouffie  où  il  veut  :  on  ne  êait  ni  ^ci&^*U 
vient,  ni  où  il  vor  ^'^K  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  vouloir 
sftvoir  ce  que  Dieu  cache  *,  il  suffit  d'être  fidèléitieM 
attentif  à  ce  qu'il  montre. 

•  Si  VOUS  pouvez  vous  sevrer  de  toute  curîosrté'et 
dç  tout  raisonnement  superflu,  vous  gagnerez 4>6a^f- 
coup  de  temps  pour  l'oraison  et  pour  vos  affiûi^es. 
L'esprit  d'oraison  vous  rendra  ^(bple,  concis,  dëi5i<- 
sif,  sobre  en  pensées  et  en  paroles ,  tranquille  dÀlds 
les  embarras.  Le  propre  esprit  est  actif,  verbeux, 
Vacillant,  empressé,  multipliant  les  viies,  voiilànt 
toujours  atteindre  à  tout,  et  faire  l'impossible,  per- 
dant le  bien  pour  viser  au  mieux ,  espérant  de  per- 
suader ,  de  plaire ,  de  concilier  tout.  L'esprit  de  grâce 
ne  cherche  en  paix  que  la  fidélité ,  sans  craindre  au- 
cun des  inconvéniens  que  la  fidélité  ne  pourra  éviter. 
Voilà  la  paix  que  le  monde  ne  peut  ni  donner,  ni 
ôter,  et  qui  sui;passe  tout  sens  humain.  Conmient  le 
monde  la  donner  oit-il?  Il  ne  peut  la  connoître ,  il  ne 
peut  la  croire  dans  ceux  qui  en  jouissent.  ^ 

Le  raisonnement  est  une  grande  dissipation.  Les 
•raisonneurs,  les  savans  sans  oraison ,  éteignent  1^^ 
prit  intérieur,  conune  le  vent  éteint  la  bougie.  Après 
avoir  été  avec  eux,  on  se  sent  le  cœur  desséché 

.  (a)  Joan,  iiK  ^. 
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et  l'esprit  hors  de  son  centre*  Craignez  ce  genre 
d'Iiommes  :  ils  sont  contagieux  pour  vous.  11  y  en  a  qui 
paroissent  recueillis,  et  qui  ne  le  sont  guère.  On  con- 
fond aisément  une  certaine  ferveur  d'imagination  ayec 
le  recueillement.  Ces  sortes  d'hommes  sont  échauf- 
fés pour  certains  biens  extérieurs  dont  ils  se  passion- 
nent. Ce  zèle  les  dissipe,  car  ils  sont  continuellement 
occupés  de  divers  objets  sur  lesquels  ils  raisonnent, 
subtilisent  et  s'épuisent;  mais  ils  n'ont  point  la  paix 
intérieure,  et  ce  silence  où  l'on  écoute  Dieu  :  ainsi 
ils  sont  plus  contagieux  que  les  autres ,  parce  que 
leur  dissipation  est  plu^  déguisée.  Approfondissez- 
les  ;  vous  trouverez  des  hommes  inquiets,  critiques, 
ardens,  toujours  Ofxupé^.du  dehors,  âpres  et  roides 
dans  tous  leurs  désir^,  délicats  :par  des  réflexions 
excessives,  pleins, d^  leurs  pensées ^  impatiens  dans 
les  moindres  contradictions,  en  un  mot,  des.  arc/é- 
/ûm^  spirituels,  Incommodés  de  tout,  et  presque 
toujours  incommodes.  Moins  vous  verrez  de  telles 
gens ,  plus  vous  userez  ^  libre  pour,  agir  selon  votre 
grâce. 

Pour  votre  voyage  de  Chaulnes,  Dieu  sait,  mon  bon 
duc ,  quelle  joie  j'aurois  s'il  me  procuroit  la  consola- 
tion de  vous  voir  :  mais  c'est  à  vous,  qui  êtes  sur 
les  lieux ,  &  savoir  mieux  que  moi  ce  qui  peut  être 
fait  sans  conséquence.  :  examinez-le ,  je  vquS;  conjure, 
avec  le  bon  (^dv^,  de  BeauviMierg)',  et  faites  ensuite 
ce  que  vous  croirez  convenable. 


•  i 


■■  j. 
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AU   MÊME. 

M     ,         - 
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li  le.ecMuaâe  sur  la  perle  récmte  d'aa  4e  ses  tih. 

*  ■     ■      î 

lev  août  1701. 


.îj 


J'AI  appris  avec  une  sensible  douleur,  mon  bbii 
duc,  la  perte  que  vous  avez  faite  ^^K  Dieu  Ta  permis, 
et  il  faut  se  taire.  Il  ne  nous  reâte  qu'à  prier'  Diéii 
pour  celui  que  ndus  avons  perdu.  Vous  saVéi  ffié 
je  Taîmois  beaucoiip ,  et  que  f  ai  toujours  été  sefiL^Âlib 
à  ce  qui  le  régardoit.  Je  suis  persuadé  (Jùe  vcîtis  por- 
tez en  paix  cette  Croix ,  et  gue.  vous  avez  SPéHbôià 
sacrifié  à  Dieu  le  cher  enfant  qu'il  lui  à  plu  de' Mé- 
prendre. Mais  je  suis  en  peiné  de  la  tendresse  dé 
madame  la  duchesse  :  quoique  je  né  doilte  nullement 
de  sa  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  je  crains  <Jue 
son  cœur  n'ait  beaucoup  à  souffrir ,  et  je  prie  ndtré 
Seigneur  de  la  consoler.  Les  douceurs  de  cette  Vie 
ùe  sont  guère  consolantes ,  et  elles  nous  mettent  prfeâ- 
que  toujours  en  danger  de  noiis  y  attachef  trà|>  : 
mais  pour  les  amertumes  dont  la  vie  est  pleine ,  elles 
sont  véritablement  ihortîfiantes.  Tout  notre  cheihib 
est  semé  et  torde  d'épines;  nous  né  sommes  Ici-bas 
que   pour    soufirir ,  et   pour  aïnâer  celui  qui  '  nous 

(1)  Le  duc  de  Ghevreuse  venoit  de  perdre  le  chevalier  d'Albert,  sou 
fils,  tué  le  9  juillet,  au  combat  de  Garpi  sur  rAdige,  à  la  tétc  d'un 
régiuieut  de  dragons  qu'il  çommaudoil. 
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éppoirve  par  cette  souffrance.  Tous  nos  attachemens 
les  plus  légitimes  se  tournent  en  croix.  Dieu  les 
rompt,  pour  nous  unir  plus  purement  à  lui 5  et  en 
le»  rompant,  il  nous  arrache  les  liens  du  cœur,  aux- 
quels tenoient  ces  objets  extérieurs.  Il  faut  laisser 
fiJre  ft  la  main  de  Dieu,  en  toute  occasion,  cette 
opération  douloureuse.  Je  dois  plus  qu'un  autre  sen- 
tir les  peines  de  la  bonne  duchesse ,  qui  a  tant  senti 
k»  miennes.   Je  viens  d'apprendre  que  de  bonnes 

gens  sont  allées  vous  voir  à ,  et  j'en  suis  ravi, 

dans  l'espérance  que  cette  visite  aura  servi  à  sou- 
lager les  cœurs.  J'aurois  voulu  pouvoir  être  trans- 
porté ÎD visiblement  dans  votre  solitude.  Mais  il  me 
semble  que  nous  sommes  bien  près,  lors  même  que 
Dieu  nous  tient  éloignés*,  c'est  en  lui  que  je  ne  cesse 
de  vous  p<»ter  dans  mon  cœur  :  je  le  ferai ,  mon 
bon  et  cher  duc ,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 


•^ 
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AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

t8  août  1701. 

J'AI  reçu,  mon  bon  et  cher  duc,  votre  lettre  sur 
la  perte  que  vous  avez  faite,  et  je  crois  que  vous 
aorez  reçu  aussi  celle  que  je  vous  écrivis  sur  le 
même  sujet,  dès  que  je  trouvai  une  occasion  sûre. 
Je  ressens  et  cette  perte,  et  la  douleur  dont  vous 
me  paroissez  pénétré-,  mais  je   ne  saurols  être  en 
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peine  de  votre  cœur ,  ne  doutant  point  qu'il  ne  ;  soit 
dans  la  vraie  paix  qui  est  toujours  inséparable  de^ 
l'amour  de  toutes  les  volontés  de  Dieu.  Je  vous  plains 
seulement  de  cette  plaie  secrète  dont  le  cœur  de-' 
meure  comme  flétri.  Mais  la  souffrance  est  la  vie 
secrète  des  âmes  d'ici-bas  y  car  ce  n'est  que  '  par  un 
sentiment  de  mort ,  que  se  forme  en  nous  le  prin- 
cipe d'une  nouvelle  vie.  Tout  ce  qui  semble  îeise^ 
pourrir  dans  la  terre  le  grain,  le  fait  germer  et 
croître  pour  la  moisson. 

Au  reste  y  il  ne  faut  point  se  laisser  aller  à  des 
pensées  trop  affligeantes.  Les  fragilités  d'un  |lg<e  si 
tendre  et  d'une  vie  si  dissipée  n'ont  pas  un  aussi 
grand  venin  que  certains  vices  de  l'esprit,  que  Von^ 
rajBBine  et  que  l'on  déguise  en  vertus  dans  un  âgef 
plus  avancé.  Dieu  voit  la  boue  dont  il  nous  a  pétris, 
et  a  pitié  de  ses  pauvres  enfans.  D'ailleurs ,  quoique 
le  torrent  des  passions  et  des  exemples  entraîne  un 
peu  un  jeune  homme,  nous  pouvons  néanmoins  en. 
dire  ce  que  l'Église  'dit  dans  les  prières  des  agoni- 
sans  :  //  a  néanmoins ,  ô  mon  Dieu ,  cru  et  espéré 
en  vous.  Un  fond  de  foi  et  des  principes  de  religion, 
qui  dorment  au  bruit  des  passions  excitées,  se  réveil- 
lent tout  à  coup  dans  le  moment  d'un  extrême  dan- 
ger. Cette  extrémité  dissipe  soudainement  toutes  les 
illusions  de  la  vie ,  tire  une  espèce  de  rideau ,  ouvre 
les  yeux  à  Féternité,  et  rappelle  toutes  les  vérités 
obscurcies.  Si  peu  que  Dieu  agisse  dans  ce  moment, 
le  premier  mouvement  d'un  cœur  accoutumé  autre- 
fois à  lui  est  de  recourir  à  sa  miséricorde.  Il  n'a  bet- 
^in  ni  de  temps,  ni  de  discours  pour  se  faire  en- 
tendre et  sentir.  11  ne  dit  à  Magdeleine  que  ce  mot  : 
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Marie  ^^  ;  et  elle  ne  lui  répondit  que  cet  autre  mot  : 
Maître^  c'ëtoit  tout  dire.  Il  appelle  sa  créature  par 
son  nom,  et  elle  est  déjà  revenue  à  lui.  Ce  mot 
in6ffeJ)le  est  tout-puissant  :  il  fait  un  cœur  nouveau 
et  un  nouvel  esprit  au  fond  des  entrailles.  Les  hommes 
foibles,  et  qui  ne  voient  que  les  dehors,  veulent  des 
préparations ,  des  actes  arrangés ,  des  résolutions  ex- 
primées. Dieu  n'a  besoin  que  d'un  instant,. où  il  fait 
tout,  et  voit  ce  qu'il  fait. 

n  y  auroit  une  présomption  horrible  à  attendre  « 
ces  miracles  de  grâce;  mais  (îelui  qui  défend  de  les 
attendre  se  plaît  quelquefois  à  les  faire.  Vous  trouve- 
rez dans  la  cinquième  et  dans  la  cinquantième  des 
Homélies  de  saint  Augustin ,  et  en  d'autres  endroits , 
que  la  vie  elle-même  est  une  grâce,  puisque  Dieu 
ne  la  prolonge  que  pour  nous  inviter  jusqu'au  der- 
nier moment  à  nous  convertir.  N'en  doutons  donc 
point.  Celui  qui  veut  sincèrement  sauver  les  pé- 
cheurs ne  les  attend  que  pour  les  sauver;  et  en  vain 
les  attendroit-il,  s'il  leur  refusoit,  dans  la  dernière 
heure  du  comibat  décisif,  le  secours  nécessaire  pour 
rendre  leur   salut  possible.    Consotammi  in  verhis 


uHi^ 


(fi) 


Je  prie  l'Esprit  consolateur  d'adoucir  les  peines  de 
madame  la  duchesse  et  les  vôtres.  Je  vous  porte  tous 
deux ,  tous  les  jours ,  dans  mon  cœur  à  l'autel ,  avee 
toole  votre  famille,  qui  me  sera  chère  jusqu'au  der- 
nier soupir.  Je  n'ai  garde  d'y  oublier  le  pauvre  en- 
fant que  vous  avez  perdu.  Je  suis  en  celui  qui  nous 
a  tant  aimés,  et  que  nous  voulons  tous  aimer,  plein 

(il)  Joan.  XX.  16.  —  {e)  I  Thess.  iv.  17. 
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de  zèle  et  d'attachement ,  mon  bon  duc,  pour  vxMiè 
et  pour  madame  la  duchesse ,  etc. 

32. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Heureuses  dispositions  du  Yidame  sou  fils,  et  ses  vues  pour  un  mariage 

.    prochain. 

A  Vaueresson  (i),  le  26  août  1701. 

Toutes  nos  mesures  pour  notre  voyage  de  Picar- 
die sont  rompues  y  mon  bon  archevêque,  et  nous 
n'aurons  point  la  joie  de  vous  voir  cette  annëe.  Nous 
sommes  obliges  maintenant  à  un  séjour  assidu  au- 
près du  Roi ,  après  une  absence  aussi  longue  *,  et  le 
vidame  étant  allé  joindre  son  régiment  en  Italie, 
parce  que  M^'  le  Duc  de  Bourgogne ,  dont  il  ëtoit 
aide  de  camp,  ne  marche  point,  madame  de  Che- 
vreuse  est  bien  aise  de  demeurer  où  arrivent  d'abord 
les  nouvelles  et  les  courriers.  Elle  est  plus  sensible 
que  je  ne  vous  puis  dire  aux  marques  de  votre  ami- 
tié sur  la  perte  que  nous  avons  faite ,  et  ce  qui  lui 
vient  de  vous  fait  sur  elle  une  vive  impresûon.  Sa 
foi  et  son  abandon  paroissent  avoir  maintenant  enfin 
surmonté  entièrement  la  nature. 


(t)  Vaueresson  est  une  terre  dans  le  Toisinage  de  Versailles,  appar- 
tenant alors  au  duc  de  Bcauvilliers ,  et  où  ce  seigneur  alloit  passer  de 
loin  en  loin  les  courts  monieus  dont  ses  fonctions  à  la  cour  lui  permet- 
toient  de  disposer. 

Le 
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Le  vîdame  ^^^  se  tourne  tout-à-fiJt  de  manière  à 
nous  donner  du  contentement.  Sa  vie  est  réglée^  le 
mauvais  exemple  ne  Tëbranle  pas;  il  s'occupe  fort 
chez  lui;  la  raison,  l'honneur,  la  droiture,  sont  de- 
venus ses  motifs  dominans  :  il  fait  des  réflexions  bien 
sérieuses  sur  la  religion,  qui  paroissent  des  effets  de 
grâce,  et  il  désire  d'être  marié.  Ainsi  nous  croyons 
devoir  lui  donner  une  épouse  cet  hiver  au  plus  tard , 
et  il  n'est  question  que  de  la  choisir.  C'est  sur  ce 
choix,  mon  cher  archevêque,  que  nous  vous  de- 
mandons votre  avis ,  madame  de  Chevreuse  et  moi. 
Nous  ne  pensons  plus  aux  filles  de  M.  Chamillard  ^^^; 
on  les  croit  engagées  ailleurs ,  et  Dieu  nous  a  déter- 
filmés  sur  cela  par  diverses,  raisons  et  inconvéniens. 
Suivant  votre  avis,  nous  regarderons  principalement 
dans  ce  choix  la  personne  avec  un  bien  raisonnable 
et  une  naissance  honnête ,  et  nous  ne  songerons  pas 
i  la  prétention  du  duché,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
de  mécompte.  Trois  sortes  de  personnes  se  présen- 
tent à  nos  yeux;  des  filles  de  grande  maison  ou 
illustrée ,  des  demoiselles  plus  riches ,  des  jfilles  de 
nobe  et  de  bon  lieu  avec  du  bien.  Parmi  les  pre- 
mières, je  n'en  vois  que  deux,  mademoiselle  de 

(a)  Louis  -  Auguste  d'Albert  d'Ailly,  cinquième  lils  du  duc  de  Ghe- 
irreuse  y  connu  d'abord  sous  le  nom  de  vidame  d'Amiens,  depuis  duc  et 
maréchal  de  Chaulnes. 

(3)  H.  de  Chamillard  ëtoit  alors  contrôleur-général  des  finances.  Il 
lui  restoit  encore  deux  tilles  à  marier  :  la  première,  Marie-Thérèse  de 
Chamillard,  épousa,  le  24  novembre  1701,  Louis,  vicomte  d*Aubusson , 
depuis  maréchal  de  la  Feuillade,  veuf  depuis  quatre  ans  de  Charlotte- 
Thérèse  Phâipèaux  de  la  Vrillière.  La  seconde,  Geneviève- Thérèse  de 
Chamillard,  épousa ,  le  i/|  décembre  1702,  Gui -Nicolas  de  Durforl, 
duc  de  Quiutin-Lorges. 
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Noailles,  avec  deux  cent  mille  livres,  et  mademoi- 
selle de  Tourbe,  aveo  quatre  cent  mille;  car  je  ne 
compte  pas  mademoiselle  de  Melun,  qui  est  dans  le 
grand  jeu  de  la  cour ,  et  dont  le  bien  est  fort  dimi* 
nuë.  Vous  savez  mieux  que  personne  les  raisons  qui 
m'éloignent  naturellement  de  l'alliance  de  Noailles  ^*^  ; 
mais  le  bon  D.  (^de  Beauvilliers)  a  voulu  que'  je 
vous  la  nommasse  quand  je  lui  ai  dit  que  je  vous 
écrivois  toutes  mes  vues.  Cette  demoiselle  a  quinze 
ans,  est  bien  faite,  douce,  spirituelle,  sage.  Le  vi- 
dame  n'y  a  pas  grand  penchant  a  cause  des  beaux^ 
frères,  mais  n'en  a  néanmoins  nul  ëloignement.  Ma- 
demoiselle de  Tourbe  a  quatre  ou  cinq  ans  plus 
que  le  vidame ,  et  est  depuis  deux  ans  dans  une  pMtë 
qui  se  soutient.  On  doute  si  son  humeur  ne  tient  pas 
de  race  :  ses  amies  disent  que  non;  on  le  peut  ap- 
profondir. Parmi  les  demoiselles,  on  parle  de  quelques 
hëritières  de  Guienne  et  de  Bretagne,  mais  dont ^ 
jusqu'à  présent ,  les  qualités  personnelles  ne  me  sont 
pas  connues.  Mais  vous  avez  mademoiselle  dU  :Fo* 
rest  dans  votre  voisinage ,  dont  vous  m'avez  assuré 
ce  printemps  que  vous  sauriez  des  nouvelles  exactes  9 
et  je  vous  prie  de  vous  en  souvenir.  Je  n'ai  pu  rien 
apprendre  à  Paris  de  sa  maison.  Enfin ,  dans  la  robe, 
on  parle  de  mademoiselle  de  Varangéville ,  qui  sera 
riche ,  mais  dont  la  naissance  est  bien  peu  de  chose. 


(4)  On  devine  facilement  que  le  motif  de  la  répugnance  des  ducs  de 
Chevreuse  et  de  BeAavilliers  pour  une  alliance  av«c  ia  maison  de 
Noailles,  ëtoit  fondée  sur  la  manière  dont  le  cardinal  s'étoit  déclaré 
contre  Fénelon  dans  Tailaire  du  quiétisme,  et  sur  l'usage  qu'on  raccu<- 
soit  de  faire  de  son  crédit  auprès  de  madame  de  Maintenon  pour  le 
tenir  éloigné  de  la  cour. 


\ 
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et  mademoiselle  de  Nesmond ,  fille  du  marquis  qui 
est  lieutenant-gënëral  de  marine ,  laquelle  aura  cinq 
ou  six  cent  mille  livres  (parce  que  la  présidente  sa 
ta.nte  la  mariera),  et  dont  on  loue  l'éducation  et 
l'honneur.  Je  serai  fort  aise ,  mon  bon  archevêque , 
d'être  conduit  par  vous  dans  le  choix  d'une  de  ces 
personnes  ^*^  5  et  j'ajouterai  seulement,  pour  n'oublier 
aucune  réflexion  sur  ce  sujet ,  que  le  vidame  a  vingt- 
cinq  ans  accomplis  dans  la  fin  de  cette  année,  et 
aura  environ  quarante  mille  livres  de  rente,  toutes 
dettes  payées. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui; 
j'envoie  cette  lettre  à  la  B.  D.  (  Ducheuê  de  Beau-- 
frilliers  )  pour  vous  la  faire  tenir  par  la  preniière 
occasion  sûre;  et  je  ne  vous  puis  assez  marquer  com-r 
bien  je  suis  content  d'elle  en  toutes  manières.  Je 
le  auis  bien  aussi  du  B.  P.  Âb.  {de  Langeran), 
qui  avance  beaucoup,  ce  me  semble.  Plaise  à  Dîev 
que  j^imite  de  si  bons  exemples,  et  que  je  profite 
des  lumières  qu'il  me*  donne  par  eux  et  par  lui- 
même  ,  pour  n'agir  et  ne  vivre  que  pour  son  amour 
et  sa  gloire  !  Je  suis  à  vous,  mon  cher  archevêque, 
avec  un  dévoûment  du  fond  du  cœur  et  sans  ré- 
serve. 

(5)  Aucun  de  ces  projets  de  mariage  n'eut  lieu.  Le  vidame  épousa ,  le 
ai  juillet  i7o4)  Marie -Anne-Aomaiue  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  fille 
^Henn* Charles  de  Beaumanoir ^  marquis  de  Lavardin. 
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35. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  l*as9Bre  de  la  continaatioii  de  son  estime  et  de  son  afiection ,  et  lui 
rend  compte  de  ses  éludes  et  de  son  intérieur. 

A  y ertailleSy  le  aa  décembre  1701. 

Enfin  ,  mon  cher  archevêque ,  je  trouve  une  oc- 
cstsiou  favorable  de  rompre  le  silence  où  j'ai  demeure 
depuis  quatre  ans.  J'ai  souffert  bien  des  maux  depuis; 
mais  un  des  plus  grands  a  été  celui  de  ne  pouToix 
point  vous  témoigner  ce  que  je  sentois  pout  vous  pen^ 
dunt  ce  temps,  et  quo  mon  amitié  augmentoit  par 
vos  malheurs,  au  lieu  d'en  être  rè&oidie.  Je  pense 
avec  un  vrai  plaisir  au  temps  où  je  pourrai  vous  re^^ 
voir;.mais  je  crains  que  ce  temps  ne  soit  encore  bien 
loin.  Il  faut  s'en  remettre  à  la  volonté  de  Dieu ,  de 
la  miséricorde   duquel  je  reçois  toujours  de  mAi- 
velles  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs  fois  bien  infi- 
dèle depuis  que  je  ne  vous  ai  vu;  mais  il  m'a  fait 
toujours  la  grâce  de  me  rappeler  à  lui ,  et  je  n'ai , 
Dieu  merci ,  point  été  sourd  à  sa  voix.  Depuis  quel- 
que temps  il  me  paroît  que  je  me  soutiens  mieux 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  Demandez-lui  la  grâce 
de  me  confirmer  dans  mes  bonnes  résolutions,  et  de 
ne  pas  permettre  que  je  redevienne  son  ennemi  ; 
mais  de  m'enseigner  lui-même  à  suivre  en  tout  sa 
sainte  volonté.  Je  continue  toujours  à  étudier  tout 
seul,  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en  forme  depuis 
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deux  ans 9  et  j'y  ai  plus  de  goût  que  jamais;  mais 
rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  la  métaphysique 
et  la  morale ,  et  je  ne  saurois  me  lasser  d'y  traTailler. 
J'en  ai  fait  quelques  petits  ouvrages ,  que  je  voudrois 
bien  être  en  état  de  vous  enyoyer  p  afin  que  vous  les 
corrigeassiez ,  comme  vous  faisiez  autrefois  mes  thè* 
mes.  Tout  ce  que  je  vous  dis  ici  n'est  pas  bien  d9 
suite ,  mais  il  n'importe  guère.  Je  ne  vous  dirai  point 
ici  combien  je  suis  révolte  moi-même  contre  tout  ce 
qu'on  a  fait  à  votre  égard  *,  mais  il  faut  se  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu ,  et  croire  que  tout  cela  est  ar- 
rivé pour  notre  bien.  Ne  montrez  cette  lettre  à  per- 
sonne du  ifîxonde ,  excepté  à  l'abbé  de  Langeron ,  s'il 
est  actuèlldÉaent  à  Cambrai  ;  car  je  suis  sûr  de  sdç 
seiBret ,  et  ftiltes-lui  mes  complimens  y  l'assurant  que 
!-absencé  ne  diminue  point  mon  «mitié  pour  lui.  Ne 
m'y  faites  point  non  plus  de  réponse,  à' înoins  qw 
ce  ne  soit  par  quelque  voie  très-sûre ,  et  en  mettant 
votre  lettrie  dans  le  paquet  dé  M.  de  Beauviiliers  ^ 
comme  je  mets  la  miepne  ;  car  il  est  le  seul  que  j'aie 
mis  de  la  confidence  ,  sachant  combien  il  lui  seroit 
nuisible  qfu'on  lé  sût.  Adieu,  mon  cher  archevêque; 
je  vous^  embrasse  de  tmit  mon  cœur,  et  ne  trouverai 
peut-être   de   bien   long -temps  l'occasion   de  vous 
écrire,  it  voud  demande  vos,  prières  et  ^votre  béné- 
diction. 

LOUIS. 
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■35*  A. 
AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Exliortation  à  la  piété  solide  et  à  lliamble  coonoissance  de  soi-même, 
••>'.•  A  Cambrai-^  17  iaiiTifs: 'i703< .   -  , 

Jamais  rien  ne  m'a  tant  consolé,  que  la  lettre 
que  j^ai  reçue.  J'en  rends  grâees  à  celui  qui  peut  seul 
faire  dans  les  cœurs  tout  ce  qu'il  lui  plc4t ,  pour  sa 
gloire.  Il  faut  qu'il  vous  aime  beaucoup,-  puisqu'il 
TOUS  donne  son  amour ,  au  milieu  de  tout  ce  qui  est 
capable  de  Pëteindre  dans  votre  cœur.:  Aimez4e  donc 
au-dessus  de  tout,  et  ne  craignez  que  de  ne  l'akner 
pas.  Il  sera  kd  seul  votre  lumière ,  votre  force,  votre 
vie,  votre  tout.  0  qu^ùn' cœur  est  riche  et  puissant 
ail  milieu  des  croix ,  lorsqu'il  porte  ce .  trésor  au  de-, 
dans  de  soi!  C'est  là  que.  vous  devez  vous  aocoutti^ 
mer  à  le  chercher  avec  une  simplicité  d'enfant  ,:ayec 
ime  familiarité  tendre ,  avec  mne  c(mfiance  qui  charme 
un  si  bon  père. 

Ne  vous. découragez  point  de  vos  foiblesses.  Il  y  a 
une  manière  de  les  supporter  sans  les  flatter,,  et  de 
les  corriger  sans  impatience.  Dieu  V'Qus  la  fera  trou- 
ver, cette  manière  paisible  et  efficace,  si  vous  la  cher- 
chez avec  une  entière  défiance  de  vous-même,  et 
marchant  toujours  en  sa  présence  comime  Abraham, 

Au  nom  de  Dieu,  que  l'oraison  nourrisse  votre 
cœur ,  comme  les  repas  nourrissent  votre  corps.  Que 
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i'oraisoD  de  certains  temps  régies  soit  une  source  de 
présence  de  Dieu  dans  la  journée  ;  et  que  la  présence 
de  Dieu,  devenant  fréquente  dans  la  journée,  soit 
un  renouTellement  d'oraison.  Cette  vue  courte  et 
amoureuse  de  Dieu  ranime  tout  l'homme,  calme  ses 
passions ,  porte  aVec  soi  la  lumière  et  le  conseil  iians 
les  occasions  importantes ,  subji^gue  peu  à  peu  l'hu» 
meur,  fait  qu'on  possède  son  ame  en  patience,  ou 
plutôt  qu'on  la  laisse  posséder  à  Dieu.  Jtenovatnini 
êpiritu  7nentis  vêêtrœ  ^^K  Ne  faites  point  de  longîie  ' 
oraison;  mais  faites -en  un  peu,  au  nom  de  Dieu, 
tous  les  matins,  en  quelque  temps  dérobée  Ce  mo- 
ment de  provision  vous  noiiririra  toute  la  journée. 
Faîtes  cette  oraison  plus  du  cœur  que  de  l'ésjNrit, 
•moins  par  raisonnemeiit  que  par  simple  affection; 
peu  de  considérations  arrangées,. beaucoup  de  foi  et 
d'amour. 

Il  faut  lire  aussi,  malades  choses  qui  vous  puis- 
sent recueillir,  fortifier,  et  familiariser  avec-^Pieu. 
Vous  avez  une  personne  qui  peut  vous  indiquer  les 
lectures  qui  vous  convienneat.  Ne  craignez  point  dç 
fréquenter  les  sacremens  selon  votre  besoin  et  votre 
attrait  :  il  ne  faut  pas  que  de  vains  ég^xds  vous  pri- 
vent du  pain  descendu  du  ciel ,  qui  veut  se  donner  à 
vous.  Ne  donnez  jamais  aucune  démonstration  in- 
utile; mais  aussi  ne  rougissez  jamais  de  celui  qui  fera 
lui  seul  toute  votre  gloire. 

Ce  qui  me  donne  de  merveilleuses  espérances  , 
c'est  que  je  vois  par  votre  lettre  que  vous  sentez  vos 
foiblesses ,  et  que  vous  les  reconnoissez  humblement. 

(a)  Ephes,  iv.   23. 
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O  qu'on  est  fort  ea  Dieu ,  quand  on  se  trouve  bien 
foiUe  en  soi-même!  Càtn  infinnor,  timc  potem 
wum  ^^^  Craignez,  mille  fois  plus  que  la  mort,  de 
tomber.  Mais  si  vous  tombiez  malheureusement ,  hâ- 
teiK-vous  de  retourner  au  père  des  miséricordes  et 
au,  Dieu  de  toute  consolation ,  qui  vous  tendra  ]^ 
bras  ;  et  ouvrez  votre  cœur  blesse  à  ceux  qui  pour<- 
ront  vous  guérir.  Surtout  soyez  humble  et  petit.  Mt 
viUor  fiam  phé$  quàmfaetus  ^um,  disoit  David  ^\ 
*  et  humilis  ero  m  octuMs  meis^  Appliquez -vous  à 
voa  devoirs ,  ménagez  votre  santé ,  et  modérez  vos 
goûts,  pour  :  ne  poiot  épuiser  vos  forces.  Je  ne 
vous  parle  que  de  Dieu  et  de  vous  ;  il  n'est  pas 
question  de  mai.  Dieu  merci,  j'ai  le  cœur  en  paix  : 
ma  plus  rude  croix  est  de  ne  vous  point  voir;  mais 
jeivou^  porte  sakis  .cesse  devant  Diquv  dans  une 
présence  plus  infime  que  celle  des  sens.  Je  donne^ob 
mille  vie3  comme  une  gouttô. d'eau,  pour  vous'  voir 
tel  que  Dieu  vous  veut.  Amenl  Amen! 

L.  de  L.  (Jabhé  de  Langeron)  est  pénétré  de  re- 

connoissance  poiir  vos  bontés. 

•  '  ■  ....  '  .'    i 

(«)  U  Cor:  XII.  ib.  —  (e^  M  Beg.  vi.*». 
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AU  MÊME. 

Que  ramour  de  Dieu  doit  être  notre  principe ,  uolre  tin ,  et  notre 

unique  règle  en  toutes  choses. 

Je  crois  9  monseigneur,  qae  la  vraie  manière  d'ar- 
mer vos  proches ,  c'est  de  les  aimer  en  Dieu  et  poéir 
Dieu.  Les  hommes  ne  connoissent  point  l'amour  de 
Dieu  :  faute  de  le  cônnottre^ ,  ils  en  ont  peur,  et  ^tt 
éloignent.  Cîette  crainte  fait  qu'ils  ne  peuvent  com- 
prendre la  douce  familiarité  des  énfans  dans  le  sein 
du  plus  tendte  de  tons  les  |]fères.  Ils  ne  connois^dt 
qu'un  maHre  tout-puissant  et  rigoiïreux.  Ils  sont  tou- 
jours contraints  avec  lui,  toujours  gênés  dans  totrt 
ce  qpi'ils  font.  Ils  font  à  regtet  le  bien ,  pour  éviter  te 
châtiment  :  ils  feroient  le  mal",  s'ils  oseient  le  faire^ 
et  s'ils  pouvoient  espérer  Tim^nité.  L'amdur-'de 
Dieu  leur  paroit  une  dette  onéfeusc^  :  ils  cherchent  â 
réluder  par  deaî  fbrmalitéi^,  et  par  un  culte  extérieur 
qu'ils  veulent  toujours  mettreà-la  place'  de^  cet  ànjdii^ 
sfinidère  et  eftectif.  Hs  éhicânent  àVec  'Dieu  méMiè  , 
pour  lui  donner  le  moins  qiills  pfeùvèht:  0  mon'^Diett-, 
si  les  hommes  savoient  ce  que  c'est  qile  vous  aîttttèi^; 
ils  ne  Voudroient  plus  d'autre'  vie  et  d'autre 'J6îe 
que  votre  amour  !  :>  ■  j      :  r 

Cet  amour  ne  demande  de  notis ,  que  des  miœùrsi 
innocentes'  et  réglées:  11  veut  seulement  que  nous 
fassions  pour  Keu  tout  ce  que  la  raison  nous  doit 
faire  pratiquer.  Il  n'est  pas  question  d'ajouter  au< 
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bonnes  actions  qu'on  fait  déjà^  il  n'est  question  que 
de  faire  par  amour  pour  Dieu  ce  que  les  honnêtes 
gens  qui  vivent  bien  font  par  honneur  et  par  amour 
pour  eux-mêmes.  Il  n'y  a  à  retrancher  que  le  mal , 
qu'il  faudroit  retrancher  quand  même  nous  n  aurions 
d'autre  principe  que  la  vraie  raison.  Pour  tout  le 
reste ,  laissons-le  dans  l'ordre  que  Dieu  a  établi  dans 
le  monde  :  faisons  les  mêmes  choses  honnêtes  et  ver- 
.tueuses;  mais  faisQns-^les  pour  celui  qui- nous k  âîts, 
et  à  qui  nous  devons  tout.  7   .  >ffi 

:.Cet  amour  de  Dieu  ne  demande  point xle.tous^l^ 
chxëtieas  des  austérités  semblabUes  à.  celles  dea.^r 
ciens  solitaires,  ni  leur  solitude  profonde,  ni  i^s^iq* 
contemplation )  il  ne  demande  d'ordinaire 9  ni. le^tao- 
tiops  éclatantes  ^et  héroïques,  ni  le  renoncement  :  api; 
biens  légitimement  acquis,  ni  le  dépouillement  .des 
avaiitages  de  chaque  condition  :  il  veut  seulemeat 
qu'on  soit  juste,  sobre  ^-modéré  dans  l'jisage  coiiVQ7 
nable  de  tbut^»,  ces  choses  *,  il  veut  $^u|em^nt  qu'qn 
n'en  fasse  pas  son. dieu  et  sa  béatitude^:  mais  qu'Qo 
en  i^e  suivan);. son  ordre ,  et  pour  tendre. vef:^»  lui.)) v} 
m;, (Jet  amour  n'augmente  point  les  croix;  il  les. troiive 
dëji  .  toutes  semées  dans  toutes  les  couditions .  4^s 
hQjQoumes.  Nos  •  crpix  nous  viennent  de  Vin&iia$itfé, 
de .  nos  corps  et  des  passions  de  nos  âmes  :  eUt^ 
viennent  de  nos  imperfections  et  de  celle»  des  autres 
hommes,  avec  qui;  nous  sommes  obligés. die  vivre.  Qe 
n'est  pas  l'amour  de  Dieu  qui  nous  c^use  ces  peines; 
au  cçj^traire,  c'est  lui  qui  nous  les  adoucit,  par  la 
cpnsolation  dont  il  assaisonne  nos  soufifrances.  Il  dir 
is^nue  même  nos  croix,  à  mesure  qu'il; modère, nos 
passions  ardentes  et  notre  sensibilité  ,.. qui  sont  la 
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source  de  tous  nos  véritables  maux.  Si  l'amour  de 
Dieu  étoit  parfait  en  nous,  en  nous  détachant  de  tout 
c«  que  nous  craignons  de  perdre ,  ou  que  nous  dési- 
rons d'acquérir ,  il  tiniroit  toutes  nos  douleurs ,  et 
nous  combleroit  d'une  paix  bienheureuse. 

Pourquoi  donc  tant  craindre  l'amour ,  qui  ne  fait 
aucun  de  nos  maux,  qui  peut  les  adoucir  tous  »  et  qui 
ferait  entrer  avec  lui  dans  nos  cœurs  tous  les  biens? 
Les  h(Miïmes  sont  Men  ennemis  d'eux-^mémes ,  de  ré- 
sister à  cet  amour ,  et  de  le  craindre. 

Le  précepte  de  l'amour,  loin  d!étre  une  surcharge 
au-dessus  de  tous  les^ autres  préceptes,  est  au  con- 
traire ce  qui  rend  tous  les  autres  préceptes  doux  et 
légers.  Ce  qu'on  fait  par  crainte  et  sasis  amour,  est 
toujours  ^ennuyeux ,  dur,  pénible,  accablant..  Ce  qu'on 
fait  par  amour,  par  persuasion,  par  voloaté  pleine^ 
ment  libre,  quelque  rude  qu'il  soit  aux  aens,  ^devient 
toujours  doux.  L'envie  de  plaire  i  Dieu  qu'on  ainie 
fait  que,  si  on  souffre,- on  aime  à  souffrir^  la  souf- 
france qu'on  aime*  n'est  plus  une  SQUff^ca^ce.  , 
1  Cet  «  amour  ne  trouble ,  ne  déraitg^ ,  ;  ne  change 
tien'dans  l'ordre  que  Dieu  a  établi^  lï  laisse,  les  grands 
dans  lai  grandeur:^  tet  les.  ûùt  petite  souâ  la  main  de 
celui  qui  les  a  faits  grands;  IL  laiASfi;les  petits  dan$  la 
poussière  j*  et  les  reud.  oontens  de  ^'ètre  ):ien  qu'ea 
lui.  Ce  contentement  I  dans  le  lieurte  plu3  bm  u'a  au- 
cujie  bassesse,  et  fait  une  véritable; grandeur. 

Cet  amour  règle  et  anime  tous<  l^  autres  amours 
que  nous  devons  auK  créatures.  NquS'  n'aimons  ja- 
mais tant  notre  proebain,  que  quaii4  pous  l'aimoob 
pour  Dieu,  et  de  son  amour.  Quand  qojas  ain;ious  les 
honmaes  hors  de  Dieu,  nous  ne  les  aimons  que  pour 
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nous-mémes«  C'est  toujours,  ou  ooire  intérêt  gros- 
sier, ou  notre  intérêt  subtil  et  déguisé,  que  nous 
cherchons  en  eux.  Si  ce  n'est  pas  l'aident,  la  com-^ 
modité,  la  faveur,  que  nous  y  cherchons,  c'est  la 
gloire  de  les  aimer  sans  intérêt^  c'est  le  goât,  tfest 
la  confiani^ ,  c'est  le  plaisir  d'être  aimés  par  des  gens 
de  mérite,  qui  flafttent  notre  amour-pvopre  biefi^pltts 
qu'une  somme  d'argent  ne  le  flattereit.  C'est  40tio 
nous-mêmes  que  noiis  simùm  «miquement  dans  txmà 
nos  amis  que  nous  croyons  aimer.  Aimer  autrui  p6«r 
soi,  c'est  l'aimer  bien  imparfisiitement;  c'est  plutôt 
amour-propre  que  vraie  amitié. 

Quel  est  don(5  le  moyen  d'aimer  ses  amis?  C'est  d^ 
le»  aimer  «dans  l'ordre  de  Dieu;  c'est  d'aimer  Biéu 
en  «ux;  c'ee^  4^  «imer  ce^  qu'il  y  a  mis,  «t  4e<^pi- 
porter  pour  l'amoiir  de  lui  la  privation  de  ce  jC^Hl 
h'y  met  pas.  Quand  nous  .n'aimons  nos  amis  que^^or 
âmour-propre ,  Tamottr rpvopre ,  Inàpatient ,  délipai^; 
jÂtotix,  plein  de  bes^^ins  et  vidé  de  mérite ,  se  dAHè 
sans  cesse  et  àè  ëoiet  despn  ami  :  il  se  la^sefîl^^ 
diégoùte;  il  VHit  bientôt  le  bout  d«  ce  qu'il  cih^^oit 
le  plus  grande  il  troàve  partout  4^9  mécomptes'^' Si 
vidudroit  toujours  lé^  parfait  ^  et  jamais  il  ne  le  trouai 
A  s0  pique,  il  change,  il  ne  peut  se  repose?  ndUe 
part.  Ifailiotir^  de 'Dieu,  aimant  sans  .9appDi4ier"Sef 
Bfmis^à  SÊfi\f  les  aiiÉi^pàtiemmenit  «LTeo.teurs  délhiiliil 
11  ne  veut  !prà!it'tH[Mveir  en  eux  plus  que  Dîed  nîyrm 
flMs^  il  n'y-ipegarde  que  Dieu  et  ses  dons  :  tcAutUui 
est  bon ^  «pourvu  qu'il'  aimé'  ce  que  Dieu  a  fait,:  tt  qa^ 
supporte  ^  èe  qvk^  Dieu  «('a  pas  lait ,  ;mals  qu^ii  a  ^efh. 
mis,  et  qu'il  veut  que  noi!»'supi)or(ion8  poùt  nou^ 
conformer  à  9éS' desseins.         »    •  «.rn  : 


/  » 
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L'amour  de  Dieu  ne  s'attend  jamais  de  trouyer  la 
perfection  dans  la  créature.  Il  sait  qu'elle  n'est  qu'en 
Dieu  seul ,  et  il  est  ravi  de  dire  à  Dieu ,  comme  saint 
Michel  :  Qui  est  semblable  à  vous?  Tout  ce  qu^il  voit 
d'imparfait  lui  fait  dire  :  Vous  n'êtes  point  mon  Dieu. 
Comme  il  n'attend  la  perfection  d'aucune  créature, 
il  n'est  jamais  mécompte  en  rien.  Il  aime  Dieu  et  ses 
dons  en  chaque  créature,  suivant  le  degré  de  bonté 
de  chacune.  Il  aime  mcHns  ce  qui  est  moins  bon  ;  il 
aime  mieux  ce  qui  est  meilleur  :  il  aime  tout ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  qui  n'ait  quelque  petit  bien  qui  est 
le  don  de  Dieu,  et  que  les  plus  méchans,  tandis 
qu'ils  sont  encore  en  cette  vie,  peuvent  toujours  de- 
venir bons ,  et  reoevcir  led  dons  qui  leur  manquent. 

n  aime  pour  Dieu  tout  ce  qui  est  l'ouvrage  de 
DIèil ,  et  que  Dieu  lui  commande;  d^aimer.  Il  aime 
davantage  ce  que  Dieu  a^  voulu  lui  rendre  plus  cher. 
Il  regeu*de  dans  un  père  mortel  le  Père  céleste  ;  dans 
un  firère ,  dans  un  cousin ,  dans  un  ami ,  les  liaisons 
étroites  que  la  Providence  a  formées.  Plus  les  liens 
sont  étroits  dans  Tordre  de  la  Providence,  plus  l'a- 
moùr  de  Dieu  les  rend  fermes  et  intimes.  Peut-on 
aimer  Dieu,  sans  aimer  toutes  les  choses  dont  il 
nous  a  commandé  l'amour?  C'est  son  ouvrage ,  c'est  ce 
qu'il  veut  nous  faire  aimer*,  ne  le  ferons-nous  pas? 

Il  est  vrai  que  nous  aimerions  mieux  mourir,  que 
d'aimer  quelque  chose  plus  que  lui.  Il  nous  dit  dans 
l'Évangile  :  Si  quelqu'un  aime  son  père  ou  sa  mire 
plus  que  moi ,  il  n'est  pas  digne  de  moi  ^^^ .  A  Dieu 
ne  plaise  donc  que  j'aime  plus  que  lui  ce  que  je 

(a}  Matih*  X.  37. 
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u'^aime  que  pour  lui  !  Mais  j'aime  de  tout  mon  cœur, 
pour  Pamour  de  lui ,  tout  ce  qui  me  le  représente , 
tout  ce  qui  renferme  ses  dons,  tout  ce  qu'il  a  voulu 
que  j'aimasse.  Ce  principe  solide  d'amour  fait  que  je 
ne  veux  jamais  manquer  à  rien,  ni  à  mes  proches ^ 
ni  à  mes  amis.  Leurs  imperfections  n'ont  garde  de 
rae  surprendre,  car  je  n'attends  qu'imperfection. de 
tout  ce  qui  n'est  pas  mon  Dieu.  Je  ne  vois  que  lui  seul 
en  tout  ce  qui  a  le  moindre  degré  de  bonté.  C'est 
lui  que  j'aime  dans  sa  créature,  et  rien  ne  peut. al- 
térer cet  amour.  Il  est  vrai  que  cet  amour  n'est  pas 
toujours  tendre  et  sensible  ^  mais  il  est  vrai ,  iatime^ 
fidèle ,  constant,  effectif;  et  je  le  préfère ,  par  le  fond 
de  ma  volonté,  à  tout  autre  amour.  Il  a  même  ses 
tendresses  et  ses  transports.  Une  ame  qui  seroit'bien 
à  Dieu,  ne  seroii  plus  desséchée  et  resserrée  par  les 
délicatesses  et  les  inégalités  de  l'amour-propre  :  n'ai* 
mant  que  pour  Dieu ,  elle  aimeroit ,  comme  Dieu  y 
d'un  amour  admirable;  car  Dieu  est  amour  y  qomme 
dit  saint  Jean  ^^^  :  ses  entrailles  seroient  une  isource 
inépuisable  d'eau  vive ,  suivant  la  promesse  5*];.  l^ii-, 
mour  porteroit  tout,  souffnroittout,  espèreroit.tûat 
pour  notre  prochain;  l'amour  surmonteroit  toutes 
les  peines;  du  fond  du  cœur  il  se  répandroit  jusque 
sur  les  sens;  il  s'attendriroit  sur  les  maux  d'autrpîy 
ne  comptant  pour  rien  >les  siens;  il  consoleroity  il 
attendrôit ,  il  se  proportionneroit ,  il  se  rapetisaeroit 
^ivec  les  petits,  il  s'éleveroit  pour  les  grands  ;  il  pieu- 
reroit  avec  ceux  qui  pleurent,  il  se  réjouiroit  par 
condescendance  avec  ceux  qui  se  réjouissent  :  il  se- 

{a)  1  Joan^  iv.  8.  —  (e)  Joan.  ru.  3S. 
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it)U  tout  à  tous,  non  par  une  apparence  forcée  et 
par  une  sèche  dëmonstration ,  maïs  par  l'abondance 
du  cœur,  en  qui  l'amour  de  Dieu  seroit  une  source 
vive  pour  tous  les  senti  mens  les  plus  tendres,  lès 
plus  forts  et  les  plus  proportionnés.  Rien  n'est  si  sec, 
si  firoid,  si  dur,  si  resserré,  qu'un  cœur  qui  s'aime 
seul  en  toutes  choses^  Rien  n'est  si  tendre ,  si  ouvert, 
si  vif ,  si  doux,  si  aimable,  si  aimant,  qu'un  cœur 

que  Famôur  divin  possède  et  anime. 

• 

36*. 

AU  MÊME. 

Exhortation  à  imiter  les  vertns  de  saint  Lonis. 

Enfant  de  saint  Louis ,  imitez  votre  père  :  soyez , 
comme  lui,  doux ,  humain ,  accessible ,  affable,  com- 
.  pâtissant  et  libéral.  Que  votre  grandeur  ne  vous  em- 
pêche jamais  de  descendre  avec  bonté  jusqu'aux  plus 
petits,  pour  vous  mettre  en  leur  place,  et  que  cette 
bonté  n'affoiblisse  jamais  ni  votre  autorité  ni  leur 
respect.  Étudiez  sans  cesse  les  hommes;  apprenez  à 
vous  en  servir  sans  vous  livrer  à  eux.  Allez  chercher 
le  vrai  mérite  jusqu'au  bout  du  monde  :  d'ordinaire , 
il  demeure  modeste  et  reculé.  La  vertu  ne  perce  point 
la  foule;  elle  n'a  ni  avidité  ni  empressement-,  elle  se 
laisse  oublier.  Ne  vous  laissez  point  obséder  par  des 
esprits  flatteurs  et  insinuans  :  faites  sentir  que  vous 
n'aimez  ni  les  louanges  ni  les  bassesses.  Ne  montrez 
de  la  confiance  qu'à  ceux  qui  ont  le  courage  de  vous 
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rontredire  dans  le  besoin  ayec  respect,  et  qui  aiment 
mieux  votre  réputation  que  votre  faveur. 

La  force  et  la  sagesse  de  saint  Louis  vous  seront 
données,  si  vous  les  demandez  en  reconnoissant  hum" 
blement  votre  foiblesse  et  votie  impuissance.  Il  est 
temps  que  vous  montriez  au  monde  une  maturité  et 
une  vigueur  d'esprit  proportionnées  au  besoin  pré- 
sent. Saint  Louis,  à  votre  âge,  étoit  déjà  les  délices 
des  bons  et  la  terreur  des  méchans.  Laissez  donc  tous 
les  amusemens  de  Page  passé  :  faites  voir  que  vous 
pensez  et  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous  devez 
penser  et  sentir.  Il  faut  que  les  bons  vous  aiment, 
que  les  méchans  vous  craignent,  et  que  tous  vous 
estiment.  Hâtez-vous  de  vous  corriger ,  pour  travail- 
ler utilement  à  corriger  les  autres. 

La  piété  n'a  rien  de  foible ,  ni  de  triste  »  ni  de 
gêné  :  elle  élargit  le  cœur  ;  elle  est  simple  et  aima- 
ble ;  elle  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Le 
royaume  de  Dieu  ne  consiste  point  dans  une  scru- 
puleuse observation  de  petites  formalités  ;  il  comÔAte 
pour  chacun  dans  les  vertus  propres  à  son  état.  Un 
grand  prince  ne  doit  point  servir  Dieu  de  la  même 
façon  qu'un  solitaire  ou  qu'un  simple  particulier. 
Saint  Louis'  s'est  sanctifié  en  grand  roi.  Il  étoit  in- 
trépide à  la  guerre ,  décisif  dans  les  conseils ,  supé- 
rieur aux  autres  hommes  par  la  noblesse  de  ses  sen- 
timens,  sans  hauteur,  sans  présomption,  sans  du- 
reté. Il  suivoit  en  tout  les  véritables  intérêts  de  sa 
nation,  dont  il  étoit  autant  le  père  que  le  roi.  Il 
voyoit  tout  de  ses  propres  yeux  dans  les  affaires 
principales.  Il  étoit  appliqué,  prévoyant,  modéré, 
droit  et  ferme  dans  les  négociations ,  en  sorte  que  les 

étrangers 
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étrangers  ne  se  iioient  pas  moins  à  lui  que  ses  pro-. 
près  sujets.  Jamais  prince  ne  fut  plus  sage,  pour  po- 
licer  les  peuples  j  et  pour  les  rendre  tout  ensemble 
bons  et  heureux.  Il  aimoit  avec  tendresse  et  con- 
fiance tous  ceux  qu'il  devoit  aimer  ;  mais  il  étoit 
ferme  pour  corriger  ceux  qu'il  aimoit  le  plus ,  qu|tnd 
ils  avoient  tort.  Il  étoit  noble  et  magnifique  selon  les 
mœurs  de  son  temps,  mais  sans  faste  et  sans  luxe.  Sa 
dépense ,  qui  étoit  grande  y  se  faisoit  avec  tant  d'or- 
dre ,  qu'elle  ne  l'empêchoit  pas  de  dégager  tout  son 
domaine. 

Long-temps  après  sa  mort  on  se  souvenoit  encore 
arec  attendrissement  de  son  règne ,  comme  de  celui 
qui  dévoit  servir  de  modèle  aux  autres  pour  tous 
les  siècles  à  venir.  On  ne  parloit  que  des  poids ,  des 
mesures  y  des  monnoies ,  des  coutumes ,  des  lois ,  de 
la  police  du  règne  du  bon  roi  saint  Louis.  On  croyoit 
ne  pouvoir  mieux  faire,  que  de  ramener  tout  à  cette 
règle.  Soyez  l'héritier  de  ses  vertus  avant  que  de 
l'être  de  sa  couronne.  Invoquez -le  avec  confiance 
dans  vos  besoins  :  baisez  Souvent  ses  restes  pré- 
cieux ^^\  Souvenez -vous  que  son  sang  coule  dans 
vos  veines,  et  que  l'esprit  de  foi  qui  1'^  sanctifié  doit 
être  la  vie  de  votre  cœur.  Il  vous  regarde  du  haut 
du  ciel ,  où  il  prie  pour  vous ,  et  où  il  veut  que  vous 
régniez  un  jour  en  Dieu  avec  lui.  Unissez  votre  cœur 
au  sien.  Conserva  jfili  mi ,  prœcepta  patris  tut  ^^^ . 

(«)  Prov»  VI.  20. 

(i)  Fénelon  a  voit  donné  au  Duc  de  Bourgogne  un  reliquaire  qui  con- 
tenoit  un  morceau  de  la  mâchoire  de  saint  Louis.  Voy.  ci  -  après  Jj^ 
Lettre  du  8  mars  1712.  , 

CORRESP.   I.  g 
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DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  96  réjouit  daiM  l'éspërafnce  d'dvoir  bîenldt  une  entrbvtie  avec 

l^archevéque  de  Cambrai* 

A  Péronnei  le  25  avril,  à  7  heures  (  1702.) 

..  Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous,  sap;s  vous  en 
témoigner  ma  joie  y  et  ej^  même  temps  celle  que  me 
cau3e,  la  permission  que  le  Roi  m'a  donnée  de  vous 
voir  en  passant.  Il  y  a  mis  néanmoins  la  conditioip 
de  ne  vous  point,  parler,  en  particulier  ;  mais  je  su^- 
vrai  cet  ordre,  et  néanmoins  pourrai  vous  entretenir 
tant  que  je  voudrai,  puisque  j'aurai  avec  moi  Sku- 
iK^erj,  qui  sera  le  tiers  de  notre  première  eatreyue, 
après  cinq  ans  de  séparation.  ^  C'est  assez  vous  en 
dire ,  de  vous  le  nonuner ,  e{t  vous  le  coi^noissez 
mieux  que  nioi  pour  un  honame  très-sûr,  et,  qu^ 
plus  est, fort  vo^e  ami.  Trouvez-vous  donc 3^ je  vous 
prie,  à  la  majison  où  je  changerai  de  chevaux,  suc.  le^ 
huit,  heures  pu  huit  heures  et  demie.  Si  par  hasard 
trop  de  discrétion  vous  avoit  fait  aller  au  Gâteau, 
je  vous  donne,  le  rendez -vous  pour  le  retour,  en 
vous  assurant  que  rien  n'a  janiais  pu  diminuer  ni  ne 
diminuera  jamais  la  sincère  amitié  que  j'ai  pour  vous. 
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DU  DUC  DE  BOURGOGNE  AU  MARQUIS  DE 

DENONYILLE. 

Il  lui  témoigne  le  dësir  qa*il  a  de  glorifier  Dieu  par  sa  condoite. 

Du  camp  de  Santen  (i),  39  mai  170a. 

J*Ai  reçu  avec  plaisir  la  lettre  que  voua  m'avea 
écrite ,  et^  y  ai  reconnu  le  véritable  attachement  d'un' 
cœur  aussi  bon  et  aussi  droit  que  le  Tâlre.  Rien  ne 
m'est  certainement  plus  agréable  ^  que  de  voir  qu'on 
trouve  que  je'  fasse  bien.  Cependant  ce  n>st  pas 
grand  chose  que  de  réussir  devant  les  hommes  ;  et 
je  tâche  principalement  &  faire  bien  devant  Sien  de- 
toutes  sortes  de  manières.  C'est  là  mon  prindpfti 
objet;  et  je  vous  en  parle ,  parce*  que  je  sais  que* 
cette  matière  vous  fait  plaiàir.  Vous  ne  sauries  ma' 
donner  de  plus  grande  marque  d'attachement  et  d)et 
zèle  ,  qu'en  continuant  de  le   priet ,  comme  vous 
faites ,  qu'il  lui  plaise  me  protéger  spirituellement 
surtout ,  et  ne  permettre  pas  que  je  m'écatte  jamais 
de  son  service.  Soyez  toujours  persuadé,  je  vous 
prie  9  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  Je* 
suis  très- content  de  votre  fils. 


(i)  Santen  est  une  petite  Ville  d^Allemagne,  a  trois  Jiettai  itdrd-*eft 
de  Cièvcs.    . 
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39**. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DÉ  CHEVREUSE. 

11  rengage  à  entrer  en  corresp<mdance  avec  M.  de  Bagnols,  qui  peut  hiî 
donner  des  instructionj  très-  utiles  pour  le  service  du  Roi. 

A  Cambrai^  22  juin  1702. 

Je  crois  ,  mon  bon  duc ,  vous  devoir  dire  ce  que 
M.  de  Bagnols  tn'a  prié  de  vous  faire  savoir.  Il  sou- 
haiteroit  de  vous  pouvoir  écrire  en  secret^  et  pur 
des  voies  sûres ,  pour  diverses  choses  très  -  impor- 
tantes au  service  du  Roi,  qu'ail  croit  nécessaire  que 
vous  sachiez  par  rapport  au  pays  où  il  est.  Il  attend 
de  savoir.' si  vous  le  trouverez  bon.  Ce  commerce  de 
lettres  ne' vous  exposera  en  aucune  façon.  i°  Il  ;ne 
passera'  jamais  par  les  hasards  de  la  poste.  2**  Vous 
ne  serez  jamais  obligé  de  répondre  rien  qui*  ne  put 
être  vu  de  .tout  le  monde,  si  les  lettres  étoient.oa- 
vertes.;  3*  11  ne  veut  que  vous  informer  du  véritable 
intérêt' du  Roi  sur  les  principaux  points ,  afin,  que 
vous  soyez! plus  en  état  de  dcMxuer  votre  avis  daiis 
le' cooseil  pour  le  bon  succès  des  afi'aires.  S'il  y  avoit 
en  tout <cel)a  quelque  péril,  il  seroit  sur  lui,  et  non 
pas  sur  vous;  car  c'est  lui  qui  s'expliquera  sur  toutes 
choses,  et  vous  ne  ferez  qu'examiner  ce  qu'il  vous 
aura  mandé.  4**  H  ^^  s'agira  point  des  afTaires  du 
jansénisme;  il  proteste  qu'il  ne  veut  s'en  mêler  ni 
directement,  ni  indirectement;  et  il  n'a  garde  de 
vous  rien  proposer   là-dessus.   D'ailleurs,  c'est  une 
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bonne  et  forte  tête  dans  lea  affaires  :'en  parlant  peu',' 
il  fait  beaucoup.  Ses  manières  sont  dQuces ,  modé- 
rées ,  insinuantes.  Il  connoit  bien  les  hommes ,  les 
ménage,  et  s'accommode  avec  eux.  U  est  né  pour 
les  affaires ,  et  elles  lui  coûtent  beaucoup  moins  de 
travail  qu'à  un  autre.  Il  a  fort  étudié  les  inclinations, 
les  mœurs ,  le  génie ,  les  lois  et  les  intérêts  'de  ce 
pays:  s'il  y  a  un' Français  aimé  à  Bruxelles,  sans 
doute  c'est  lui.  Vous 'pouvez  donc,  mon  bon  duc^ 
tirer  de  grandes  lumières  de  ses  lettres ,  et  elles  ne 

peuvent  vous  causer  aucun  inconvénient;  c'est  même, 

*  «»-••* 

si  je  ne  me  trompe ,  le  moins  que  vous  puissiez  ac- 
corder à  un  homme  de  ce  poids,  de  cette  capacité 
et  de  cette  expérience ,  et  qui  est  si  avant  dans  les 
affaires  des  Pays-Bas ,  que  de  recevoir  d'une  ma- 
nière favorable  et  obligeaute  les  lettres  qu'il  i^ouhaiil^ 
de  vous  écrire  en  secret  pour  le  bien  du  '  service. 
Il  prétend  que  les  affaires  ont  un  très-pressant  be- 

« 

soin  qu'on  ouvre  les  yeux  sur  beaucoup  de  choses 
qu'il  faut  redresser,  et  qu'on  se  hâte  de.  prévenir 
divers  grands  mécomptes.  Tout  ce  que  vouli  rece- 
vrez de  lui  sera  net,  juste,  précis,  court: et  exact; 
du  moins  je  n'ai  rien  vu  de  lui  qui  ne  portât  ce 
caractère.  Je  me  suisbomé.à  écouter  ce^qu'îl  a  bien 
voulu  me  dire  en  conversation  :  mais  je  ne  lui  ai 
demandé  aucun  détail *,  car  il  ne  me. convient  point 
d'entrer  dans  les  affaires ,  et  il  me  suffit  de  vous  sup- 
plier d'accepter  Iç  commerce  qu'il  vous  demande , 
•sans  autre  engagement  de  votre  part,  que  >d'exami-. 
ner  ses  pensées,, et  de  n'en. suivre  aucune  qu'autant 
que  vous  le  croirez  utile   au  ;seryice  du  Boi.  Vous 
verrez  en  déjtail  quelle  attention  chaque^  chose  mé- 


i34  GOEAEflPONDAirCE 

i^iteca.  le  tous  demande  seulement  la  grâce  de  me 
£di«  lavoir  9  par  la  première  voie  sure  qui  se  ptë- 
sentera,  que  voiis  agréer  qu'il  vous  écrive.  Ajoutes^- 
j ,  «'il  TOUS  plait ,  des  marques  de  considération  et 
d'e^ihe  pour  sa  personne ,  afin  que  je  sois  par  là  en 
état  de  lui  &ûre  une  réponse  honnête  «t  obligeante  t 
j^aurai  soin  xi'en  mesurer  les  termes  de  manière  que 
ixms  n'y  eoyez  ni  nommé  ni  désigné ,  et  que  ma 
lettte  put  en  toute  extrémité  être  lue  de  tout  le 
monde ,  sans  aueun  inccmvénienît  pour  tous. 

AU  MÊME. 

Sur  la  coiidmte  qttir  le  Diic  de  Bourgogne  doit  tenir  k  la  cour,  et  sar 
les  rapports' du  duc  de.CbeTreuse  avec  M.  de  Bagnole.   . 

A  Cambrai,  9  juillet  1702. 

•         ■  ■  a 

s  , 

La.  bonne  duchesse  est  arrivée  ici ,  mon  bon  duc^ 
avec  ^tonte  la  santé  qu'on  pouvôit  espérer  d'elle  : 
elle  jr  paroit  ayoir  le  cœur  assez  content ,  et  j'e^pèsie 
que  te  «foyage  ne  lui  fera  point  de  mal.  Il  m'est  ink*- 
possUDle  fie  tous  répondre  aujourd'hui  sur  TOtre 
jnéaioire  tojuchaint  .mademoiseUe  ixotre  sœur.  Bepuie 
l'arrivée  de  la  bonne  duchesse,  je  n'ai  pas  e»  un 
mcHnent  pour  le  lire  :  c'est  ici  aujourd'hui  une  fête 
^qui  m'a  tenu  en  continuel  office  et  sujétion.  Je  voujs 
.  xexidrai  con^pte  de  votre  mémoire  au  plus  tôt.  Ce  que 
j'ai  appris  par  des  voies  non  suspectes,  marqœ  4fiBe 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  fait  au-delà  de  tout  ce 
qu'on  auroit  pu  espérer ,  et  qu'il  est  soutenu  «ontre 
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ses  dëfauts  naturels  par  l'esprit  de  piété.  Il  faut  que 
dette  expérience  Fengag^  à  commencer  sur  un  nou- 
^veau  ton  à  la  cour,  quai^d  il  y  retournera  :  s'il  ne 
s'établit  sur  ce  nouveau  pied  en  arrivant,  il  retom- 
bera dans  l'état  où  il  ëtoit ,  et  tout  l'ouvrage  de  l'ar- 
mée sera  perdu.  Deux  jours  mal  passés  à  Versailles 
l'aviliront.  Si  au  contraire  il  soutient  la  réputation 
qu'il  vient  d'acquérir  •,  si  on  le  trouve  àfiTable ,  obli- 
geant ,  attentif,  à  Versailles  comme  à  l'armée  ;  s'il  y 
conserve  partout  une  certaine  dignité  sans  hauteur 
ni  humeur  sauvage ,  même  avec  ceux  qui  ont  été  les 
moins  prévenus  en  sa  faveur,  vour  verrez  que  le 
pttblîc  lui  en  saura  bon  gré ,  et  que  les  personnes 
même  les  plus  dégbAtées  ne  pourront  s'empêcher  de 
sehtir  son  mérite.  Quand  il  voudra  s*en  donner  la 
peine ,  il  se  fera  considérer  de  tout  le  monde  :  il 
n'a  besoin  que  d'agir  par  religion;'  cette  vue  sou^- 
tiendra  tout. 

J^ai  envoyé  votre  petite  lettre  ostensible  à  M.  de 
Bagnols.  Je  compte^  comme  vous,  qu'il  est  très-dé- 
voué à  un  parti  que  nous  n'aimons  ni  vous  ni  moi  : 
mais  qu^mporte?  il  est  très-édairé  dans  les  affaires; 
vous  profiterez  de  ses  vues ,  et  ne  croirez  rien  sans 
preuve.  Je  vous  supplie  ^seulement  de  lui  témoigner 
l'ouverture  et  l'estime  qui  peut  être  sincère  en  vous 
pour  lui  en  un  certain  degré.  A  l'égard  de  M;  de 
Bergheik ,  il  a  ébloui  M.  le  maréchal  de  Boufflèrs  et 
M.  de  Puységur;  mais  tous  les  honnêtes  gens  du 
pays  le  croient  un  homme  très-dangereux  :  il  a  de 
l'espiit,  de  la  souplesse;  il  flatte,  il  fait  le   zélé  : 

« 

mais  a{>profondissez.  Je  suis  bien  en  peine  de  votre 
santé;  ménagez-la,  au  nom  de  Dieu. 
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AU  MEME. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Cambrai  y  24  juillet  1702. 

Dieu  soit  votre  lumière ,  mon  bon  duc ,  votre 
conseil ,  votre  parole ,  votre  force ,  et  surtout  votre 
sagesse ,  en  sorte  que  vous  n'en  ayez  point  d'autre 
que  la  sienne,  qui  est  la  seule  véritable  et  sûre.  Au 
nom.de  Dieu,  mon  bon  duc,  tâchez  de  feire  en 
sorte  que  M.  le  Duc  de  Bourgogne  soutienne .  ces 
merveilleux  commencemens.  Je  souhaite .  qu'il  re- 
tourne à  Versailles  le  plus  tard  qu'il  se  pourra  9 
et  qu'il  s'affermisse  dans  sa  bonne  conduite  avant 
que  d'y  i^etourner.  Si ,  en  y  arrivant ,  il  retomboit 
dans  les  ^défauts  dont  il  paroît  guéri ,  on  croiroit 
qu'il  n'a  fait  qu'un  effort  passager ,  qu'il .  n'est  pas 
capable  de  se  soutenir,  et  il  demeureroit  da^s  un 
triste  état.  Si  au  contraire  il  £gût  à  Versailles  ce. qu'il 
fait  à  l'armé^ ,  il  sera  estimé ,  admiré  du  public  ^  et 
toutes  les  critiques  tomberont.  L'inclination  publi- 
que est  toute  pour  lui;  c'est  une  grande  avance  : 
tout  est  défriché;  il  n'y  a  qu'à  ne  rien  détruirj^*  Ce 
qu'il  fait  si  bien  à  l'armée ,  ne  peut-il  pas  le  faire  à.la 
cour?  l'un  n'est  pas  plus  contraignant  que  l'autre. 

Bon  soir,  mon  bon  duc;  nous  sommes  ici  gens  qui 
vous  aiment  de  tout  leur  cœur.  Si  vous  étiez  au  mi- 
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lieu  de  nous,  nous  vous  réjouirions ,  et  élargirions  le 
cœur  5  vous  vous  en  porteriez  mieux.  Ayez  soin  de 
votre  santé. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

II  rassure  de  son  amitié,  et  se  recommande  à  ses  prières. 

.  A  Maliues>  le  6  septembre  1702. 

Jb  ne  saurois  repasser  à  portée  de  vous,  san^ 
vous  témoigner  le  déplaisir  que  j^ai  de  ne  point  user 
de  ma  permission ,  et  de  ne  point  vous  revoir ,  ainsi 
que  je  l'avois  espéré.  Cette  lettre  vous  sera  rendue 
par  un  moyen  sûr  :  ne  chargez  point  de  réponse 
par  écrit  celui  qui  vous  la  rendra;  et  si  vous  m'en 
faites,  que  ce  soit  par  M.  de  Beauvilliers ,  sans  y 
mettre  de  dessus.  Je  vous  prie  d'être  persuadé  de 
la  continuation  de  mon  amitié  pour  vous,  qui  assu- 
rément ne  peut  être  plu»  vive,  et  qui  a  toujours 
été  telle,' comme  je  ne  croîs  pas  que  vous  en  dou- 
tiez, et  de  vous  ressouvenir  incessamment  de  moi 
dans  vos  prières.  Peut-être  sera-t-il  encore  mieux 
que  je  ne  vous  voie  pas  la  veille  ou  le  jour  même 
quej'arriverois  à  Versailles.  Cela  n'est  pas  la  même 
chose,  quand  on  doit  être  quelque  temps  dehors, 
et  les  idées  sont  plus  effacées.  Adieu,  mon  cher  ar- 
chevêque  ;  il  n'est  pas  besoin  de  vous  recommander 
le  secret  sur  cette  lettre,  ni  de  vous  assurer  de  la 
tendre  amitié  que  je  conserverai  en  Dieii  pour  un 
homme  à  qui  j'ai  tant  d'obligations  qu'à  vous. 
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DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Sur  TentreTuc  récente  du  Prélat  et  du  Duc  de  Bourgogne  (i). 

m 

Septembre  1702. 

J'ai  vu  notre  cher  prince  un  moment;  il  m'a  paru 
engraissé,  d'une  meilleure  couleur,  et  fort  gai.  Il  m'a 
témoigné  en  peu  de  parolea  la  plus  graade  bonté  \  il 
a  beaucoup  pris  sur  lui  en  me  voyant.  Il  tii6  ^emHe 
que  je  ne  suis  touché,  de  tout  ce  qu'il  fait  pour  moi, 
que  par  rappoart  à  lui  et  au  bon  cœur  qu'il  laarqu^  p^ 
là«  U  m'avoit  écrit  de  Malines ,  par  «M.  de  DenoaviUe, 
une  lettre  qfie  €elui-<i  m'a  rendue  depuis  le  paa|sag^ 
du  prince.  Je  garderai  là-dessus  le  plus  profond  dé- 
cret. Je  ne  saurois  necevioir  itaot  de  marques- 4e. ^ 
bonté,  sans  lui  en  témoigner  ma  xeconnoîaçw^  ^ 
lui  retraçant  la  conduite  qu'il  doit  tenir  ,  et  l|û  ■^r^p- 
pelant  ee  qu'il  me  ^semble  qu'il  doit  à  IUeu««  Yoîçi 
un  temps  dç  crise,  où  tous  devez  |^edoub}er  y.QtoB 
fidélité  pour  n'agir  que  par  grâce  auprès  de  lul.»:^ 
pour  le  secourir  sans  timidité  ni  empressemeiMi  hà*- 
turel. 


(i)  La  lettre  précédeute  n'ayant  pas  été  remise  à  temps  b  Fcoçloiiy 
celui-ci  s'étoit  rendu  à  la  poste  de  Cambrai  >  pour  saluer  le  Duc  de  Boujr 
fjogue  à  son  passage. 
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.     AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  loi  adresse  un  mémoire  sur  les  progrès  du  jansêuisme  dans  l'Uuiver- 
âté  de  Douai,  et  Ivd  manfue  Piuage  qu'il  pourra  Cure  de  ce  me- 

Au  Càteau-Gambresis  y  7  s^tembre  1702. 

Je  vous  jenvoie^  mon  boB  duc,  un  mémoire  sur 
les  «fiÎB^ires  de  Douai.  Il  eail  certain  que ,  si  on  laisse 
la  pleine  liberté  du  concours^  il  n'y  aura  plus  que 
de3  opinions  que  je  crois  dangereuses  dans  cette  Uni- 
versité,  et  par  conséquent  dans  tout  le  pays.  Quoi- 
qsk^Mm  d'Âxras  soit  ^évéque  diocésain,  j'y  ai  beaq^ 
£oap  {dus  d'intérêt  que  lui;  car  les  deux  tiers  du 
diocèse  d'Arras  ne  reçoivent  guère  de  sujets  de 
Douai 9  et  nous  en  recevons  six  fois  davantage.^  Il  se<- 
roit  naturel  qu'on  voulût  savoir  ce  que  connaissent 
les  jévéques  les  plus  intéressés,  qui  sont  sur  les  lieux  -, 
mais  nous  sommes  bien,  loin  de  là ,  et  il  fout  se  tfdre. 
A  l'ëgaird  de  votre  scrupule  sur  la  règle,  je  crois  que 
le  mémoire  suait  pour  le  lever*  Le  concours  n'est 
point  de  l'institution  de  l'Université  ^  c'est  le  Roi  seul 
qui  jL'a  établi  par.  rapport  aux  affaires  de  Rome ,  dont 
il  ne  s'agit  plus. 

Quand  le  Roi  tourne  en  plaisanterie  vos  ombrages 
sur  les  affaires  du  temps,  ne  pourriez-*vous  pas  ré- 
pondre en  riant,  que  vous  avez  été  tenté  de  vous 

»    ■  •  '     ■ 

(i)  On  a  \u  plus  haut  ce  mémoire,  tom.  xii  ^  pag.  591.  Voyez  aussi 
VAvertisiemenî  du  tom.  x,  n.  5,  pag.  Kiij  et  suiv. 
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modërer  là -dessus,  mais  que  l'expëfience  vous  a 
contraint  de  croire  qu'il  y  a  du  venin  cache  pres- 
que partout?  Vous  lui  donneriez  peut-être  un  peu 
à  penser.  S'il  vous  pressoit  de  vous  expliquer,  vous 
pourriez  lui  faire  entendre ,  sans  nommer  personne , 
que  le  parti  est  relevé  depuis  quelques  années,  et 
qu'il  trouve  de  la  protection  partout. 

Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  souvent  propose  sur 
les  pas  à  Ssdre,  ou  à  ne  faire  pas.  Je  ne  demande 
point  que  vous  forciez  votre  timidité  par  des  eflForts 
humains,  et  qui  surpasseroient  peut-être  vos  res- 
sources présentes  auprès  du  Roi;  vous  agiriez  de  cette 
sorte  autant  contre  votre  grâce ,  que  contre  votre  na- 
turel :  mais  je  voudrois  seulement  que  vous  laissassiez 
tomber  toutes  vos  réflexions  de  sagesse,  que  votÉs 
n'eussiez  aucun  égard  à  tout  ce  que  vous  connoîtrez 
devant  Dieu  de  votre  timidité  naturelle ,  et  que  vOùs 
fissiez  et  dissiez  simplement ,  en  chaque  occasion  de 
providence ,  ce  que  l'esprit  de  grâce  vous  inspireroit 
alors.  Je  ne  voudrois  aucune  démarche  extraordi- 
naire et  démesurée  par  une  espèce  d'enthousiasme; 
«'est  ce  qui  n'est  point  de  votre  grâce, 'et  oè  vo^s 
courriez  risque  de  prendre  Une  chaleur  d'imagina- 
tion pour  un  mouvement  de  Dieu  :  je  ne  voudrois 
que  parler  modérément,  et  selon  les  règles  commu-- 
Blés ,  quand  Dieu  vous  en  donneroit  l'ouverture  au 
dehors ,  avec  une  certaine  pente  du  dedans ,  contre 
laquelle  vous  n'auriez  que  des  réflexions  humaines 
et  intéressées.  On  se  flatte  quelquefois,  et  on  se  mé- 
nage trop  par  politique  timide ,  sous  le  beau  prétexte 
de  se  réserver  pour  de  grandes  occasions,  qui  ne 
viendront  peut-être  jamais;  et,  dans  le  fond,  on.rc- 
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cherche  sa  sûretë  et  soi^^pos  :  mais  on  ne  voit  pas 
ce  repli  du  fond  de  son  cœur,  et  on  croit  n'agir  que 
pour  le  bien  général ,  dont  on  a  en  effet  le  zèle  sin- 
cère. Moins  vous  vous  écouterez  pour  écouter  Dieu 
paisiblement  en   chaque  chose,  plus  vous  sentirez 
votre  cœur  s'élargir ,   et  votre  force  s'augmenter  : 
mutaheri»  m  alium  virum  ^^^.  Faites -en  l'essai,  si 
vous  osez.  Ceux  cpii  croiront,  verront  les  fleuves 
d'eau  vive  couler  de  leurs  entrailles;  mais  vous  ne 
recevrez  que  suivant  la  mesure  de  votre  foi.  C'est 
le  peu  de  foi  qui  resserre  le  cœur;  c^est  l'abandon  à 
Dieu  qui  le  soulage  et  qui  en  étend  la  capacité.  Saint 
Paul  dit  ^*^,  dilatamini,  élargissez-vous.  Dieu  ne  de- 
mande que  de  vous  en  épargner  la  peine;  laissez -le 
faire  9  il  vous  élargira  lui-même ,  pourvu  que  vous 
n«  repoussiez  pas  son  opération ,  en  écoutant  voa 
réflexions  inquiètes  ou  celles  d'autrui. 

« 

AU  DUC  DE  BEAUVILLIElfS  <« . 

«F* 

Snr  la  coaduite  qa*il  doit  '  tenir  aret  le  Diic  de  Bourgogne  ^  et  sur  le 

progrès  des  nouyeUes- doctrines. 

Au  Câteau*Canibresis>  ce  5  octobre  (  1702.  ) 

N'agissez  point,  je  vous  en  conjure,  mon  bon 
duc,  avec  M.  le  Duc  de  Bourgogne  par  des  vues  de 

ta)  1  jRe^.  X.  6.— (e)   //  Cor,  vi.  i3. 
,  (i)  Le  P.  de  Querbeuf  a  mis  cette  lettre  parmi  celles  de  IÇ^elou  au 
duc  de  Ghevreuse  (  tom.  vi ,  pag  2S7  ).  Nous  la  croyons  plutôt  adressée 
au  duc  de  Beauvilliers»  dont  la  femme  est  certainement  désignée  par  la 
bonne  petite  duchesse. 
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politique,  ni  }>ar  des  prévoyances  inquiètes ,  ni  par 
des  arrahgemeiis  humains^  m  pair  à»B  recherches 
secrètes  de  votre  sùretë ,  »i  par  confiance  ^  sa  dis- 
erëtioQ  naturelle  :  tout  voits  manqueroit  au  besoîzl^ 
si  vous  agissiez  par  ces  industries.  Agissez  avec  lui 
tranquillement  9  sans  inquiëtudje,  et  dans  une  simple 
présence  de  Dieu  :  ne  le  reeherGbes point trop^lûa* 
se^le  venir  à  vous  ;  ne  le  ménagez  point  par  foi-« 
blesse.  D'un  autre  côté,  ne  gardez  aucune  autorité  à 
contre-temps;  ne  le  gênez  point;  ne  lui  faites  pcHnt 
de  morales  importunes  :  dite»-lui  simplement,  ceur-» 
tement,  et  de  la  manière  la  plus  douce  ^  lès  véri* 
tés  qu'il  voudra  sav(Hr.  Ne  lui  en  dites  jamais  beauf* 
coup  à  la  fois }  ne  les  dites  que  selon*  le  besoin  et 
l'ouverture  de  son  coeur.  Tene^vous  à  portée  de  pou^ 
voir  dans  la  suite  devenir  un  lien  de  concorde  en- 
tre lui  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  si  la 
Providence  y  dispose  les  choses  :  soyez  de  même  à 
l'égard  du  Roi. 

Ce  que  je  vous  demande  instamment,  et  au  nom 
de  Dieu ,  c'est  de  veiller  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  religion ,  et  d'être  l'homme  de  Dieu  pour  écsBP- 
ter  tout  ce  qui  peut  augmenter  le  danger  de  FÉgBse. 
Mais  ouvrez-vous  à  très-peu  de  personnes  là-dessus; 
et  agissez  en  silence ,  pour  tâcher  de  saper  les  fon- 
demens  d'une  cabale  si  accréditée. 

La  bonne  petite  duchesse  me  paroit  aller  bien 
droit  devant  Dieu ,  selon  sa  grâce  ;  elle  est  sinàple , 
elle  est  ferme.  Comme  elle  est  bien  détachée  du 
monde ,  elle  voit  par  une  sagesse  de  grâce  ce  qu'il  y 
a  à  voir  en  chaque  chose.  Le  pays  où  vous  êtes 
court  risque  de  les  faire  voir  autrement.  Si  on  n'y 
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a  point  de  désir»  ^  du  nuniis  on  y  a  des  crain-* 
tes;  et  en  voilà  assez  pour  donner  des  vues  moins 
pures  :  on  se  ùÀt  des  raisons  pour  se  flatter. dans  ses 
petits  attaohemens.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  garan-» 
tiase  de  tels  pièges  :  moriamur  in  simplicitate  not^ 
tra  ^K  N%û  terme  ne  peut  exprimer ,  mon  très-bon 
et  très-cher  duc^  avec  quels  sentimens  je  vous  suis 
dévoué  pour  la  vie  et  pour  la  mort. 


•  \ 


AU     MÊME. 


kyis  tottchatis  pour  Id  Dac  ^e-'Boai^|Ogne.  Sar  le  marquis  àe  Poységur 

et  lUntendant  de  Flandre. 


•\ 


A  Cambrai,  27  janvier  1703. 


VoULESS-VGUS  bien ,  mon  bon»  duc ,  que  je  vous 
souhcdte  une  bonne  année?  Portez- vous  bien.  Sdint 
de  remède ,  un  peu  de  repos ,  de  liberté  et  de  gatté 
d'esprit.  Ce  quî  mettra  votre  cœur  au  large,  soula- 
gera 'aussi  votre  corps,  et  soutiendra . votre  santé. 
La  joie  est  un  baume  de  vie  qui  renouvelle  le  «ang 
et  les  esprits,  La  trittesse,  dit  l'Écriture  ^*^,  des-* 
sèche  les  os.  Ne  faites  que  ce  que  vous  pouvez  :  Dieu 
fera  le  i^ste  bien  mieux  que  vous.  Ayez  soin  de 
l'intérieur  encore  plus  que  de  l'extérieur  de  M.  le 
D.  de  B*  (Duc  de  Bourgogne)»  Il  feut  nourrir  son 
cœur,  et  le  réveiller  à  propos  sur  la  vie  de  grâce ^ 

(a)   l  Machab,  u.    3;.  —  (e)  Pro»'..  XVii.  22 
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afin  que  les  goûts  uaturels,  la  vivacité  de  ses  pas- 
sions et  le  torrent  du  monde ,  ne  Tentrainent  pas. 
Je  ne  lui  compte  pas  tant  d'avoir  mép^risé  le  monde, 
quand  le  monde  étoit  contre  lui ,  que  je  lid  compte- 
rai de  vivre  détaché  du  monde ,  quand  le  monde  lui 
applaudit  9  et  le  recherche  avec  empressement.  Il 
faut  bien  faire  vers  le  monde,  sans  y  tenir ^  et  c'est 
de  quoi  on  ne  vient  point  à  bout,  si  Dieu  ne  soutient 
par  sa  main  toute-puissante  un  homme ,  comme  s'il 
étoit  suspendu  en  l'air.  Qu'y  a-t-il  de  plus  flatteur , 
que  d'être  né  un  si  grand  prince,  et  cependant  d^ 
ne  devoir  les  hommages  du  public  qu'à  sa  bonne 
conduite  et  à  ses  talens,  comme  si  on  étoit  un 
particulier?  Mais  quel  malheur  si  on  s'appuyoit  sur 
ce  foible  roseau!  L'estime  des  hommes  vains  est 
vaine ,  et  elle  se  perd  en  im  jour.  Si  ce  prince  étoit 
livré  à  son  propre  cœur ,  loin  de  Dieu  et  de  l'ordre 
des  grâces  qu'il  a  éprouvées ,  tout  se  dessècheroit 
pour  lui*,  et  le  monde  même,  qui  lui  auroit  fait 
oublier  Dieu,  serviroit  à  Dieu  d'iûstrument  pour  le 
venger  de  son  ingratitude.  J'aimerois  mieux  mourir, 
que  d'apprendre  jamais  une  ai  déplorable  nouvelle. 
Il  est  certain  qu'en  manquant  à  Dieu,  il  t(Hnberoit 
dans  un  état  où  il  manqueroit^  ensuite  bientôt  au 
.monde ,  et  où  le  monde  se  dégoùteroit  promptement 
de  lui. 

Puységur  a  passé  ici ,  et  m'a  dit  diverses  choses 
qui  m'ont  paru  fort  bonnes.  Il  est  capital,  si  jcine 
me  trompe ,  que  vous  preniez  des  mesures  justes 
pour  la  campagne  de  M.  le  Duc  de  B. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Bagnols,  qui 
est  charmé  d'une  réponse  que  vous  lui  avez  ftdte.  Je 

ne 
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De  sais  rien  sur  les  affaires^  mais^  quoique  M.  de  Ba- 
guois  ne  «oit  pas  sans  défauts,  il  me  paroit  avoir  la 
tête  bonne,  et  ses  lumières  méritent  qu'on  les  reçoive 
avec  attention.  11  voit  de  près ,  et  voit  fort  bien. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien,  et  ne  veux  rien  voir 
que  Dieu,  qui  est  tout,  et  les  honmies  rien.  C'est 
dans  notre  tout ,  mon  bon  duc ,  que  je  serai  tout 
dévoué  à'  vous  et  aux  vôtres  jusqu'i  la  mort. 

47. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

11  rengage  à  préparer  nn  mandement  sur  le  Cas  de  consciemce  (  i  ). 

A  Dampierre,  «e  iS  mai  17(6. 

VqICI,  mon  bon  archevêque,  un  paquet  que  le 
B.  D.  (  Duc  de  BeauvUliers)  me  charge  de  vous  en- 
voyer, en  radressant  au  capitaine  de  Chaulnes ,  avec 
ordre  de  vous  le  faire  porter  par  un  exprès,  qui  ne 
saura,  non  plus  que  le  capitaine,  que  ce  paquet 
vienne  de  lui.  J'exécute  à  la  lettre  ce  qu'il  désire, 
et  vous  n'aurez  qu'à  remettre  la  réponse  au  porteur, 
avec  une  double  enveloppe,  dont  l'apparente  me 
sera  adressée.  La  voie  est  sûre ,  parce  que  l'exprès 
qui  porte  de  Versailles  le  paquet  au  capitaine  de 
Chaulnes,  attendra  à  Chaulnes  même  la  réponse. 

Vous  trouverez  aussi ,  sous  mon  enveloppe ,  deux 
paquets  de  la  P.  D.  {Duchés^  de  Beautfittiere) ,  et 
du  P.  Âb.  {de  Langeran)j  qui   sont  ici   pour  qiiel- 

(i)  Fënelon  publia  enett'et^le  10  février  1704, sa  première  insiruC" 
tiom  sur  te  cas  de  Conscience. 

CORB.BSP.    I.  10 
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ques  jours.  Nous  avons  chargé  le  dernier  de  n'ou- 
blier aucune  d^  objections  feisables  contre  son  idée 
du  c^noû  (qiii  paroit  démonstrative  pour  l'infailli- 
bilité «ur- la*  décision  des  sens),  afin  que  vous  ju- 
gicE  si  elle  est  telle  en  eftet  ^^\  et  que  vous  ùîoubliiez 
aucune  de  ces  objections  qu'il  faudra  prévenir  dans 
un  mandement  *,  c^  il  y  a  toute  apparence  que ,  soit 
par  la  réception  du  bref  ^^  (  encore  indécise  ) ,  soit 
même  sans  cela,  il  sera  à  propos  ifae  vous  en  fas-* 
fiiez  un ,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  évêques ,  en 
prenant,  par  rapport  à  nos  libertés,  les  mesures  et 
restrictions  convenables,  dont  le  défaut  fait  main- 
tenant attaquer  et  défendre  par  le  Parlement  le  man- 
dement de  M.  l'évêque  de  Clermont.  Vous  n'êtes 
pas  à  la  vérité  de  l'église  Gallicane  ^*^ ,  ni.  du  ressort 
du  Parlement  de  Paris*,  mais  vous  ne  laissez  pas, 
comme  sujet  du  Roi  dans  votre  métropole,  d*avoir 
des  mesurés  considérables  à  garder  sur  ce  sujet.  Je 
n'en  dirai  pas  davantage ,  de  peur  de  raisotmer  par- 
de  là  le' nécessaire.  Ce  que  vous  mande  le  P.  Ab,  est 
le  résultat  de  ses  conférences  avec  M.  Quinot,  qui 
est  ici  avec  sa  jeune  com'pagnie. 

Je   siiis'  plus  content  que  jamais  de  la  B.  P.  D. 
{JDueheêêe  de  Beauvilliers,)  J'y  trouve  le  même  esprit 

(a)  Poitr  l*iptejlligei>ce  de  ce  passage,  Toyes  la  première  Insttucihn 
.sur  le  Cas  de  cotfscîence,  n.  5;  ci-dessus,  tome  X,  pag.  33  et  suW. 

(3)  Ce  Bi^cf  de  Clément  XI,  du  12  février  1703,  étoit  contre  le  €ias 
de  conscience:  Quelques*  difficultés  de  forme,  empêchèrent  Louis  )LTf  de 
lui  donnei^  )ft  s<;eau  de  Tautorilé  royale;  mais  le  Pape  lera  bientôt  tou- 
tes les  diiiicultcs  par  la  Bulle  Vineam  Domini,  du  i5  juillet  1705. 

(4)  L^archeTérhé  de  Cambrai,  et  plusieurs  autres  diocèses  dcvs  proTÎn- 
ces  réunies  à  la  France  depuis  environ  deux  siècles,  n'étoient  point  ré* 
put^  du  clergé  de  France,  et  n'avoient  aucune  part  au  gouvernement 
l^eraporel  du  clergé. 
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de  conduite  qu!elle!aTeçù  de  vous,  avec  une  simpli- 
cité et  une  lumière  merveilleuse.  Rien  de  ce  gui  de- 
vrait la  toucher  ou  pfeînér  ne  semble  aller  à^son  fond. 
Je  me  dtiis  charge  de  vbtis  dire  quel  plaisir  ma- 
dame de  Chevrêusé  sefaît  de  vous  voir  dans  le  niiois 
d'août  "OU  septembre  prochain ,  si  rîén  ne  vous  em- 
pftihe  d'aller  à  Chaùlnefs,"  suivant  notre  projet /et 
je  vous  eihbrassé  ici  par'avadee,  mon  très-cher  ar- 
chevêque, de  toute  rétendue,  de  mon  cœur. 

*■■:■■■... 

» 

•    ■    .  '   ■  ..  ■      \     . 


\  • 
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I .         « 

DU..MÊME  AU.  MÊME» 

.....  <  .  ,  ,       .  • 

n  explique  ses  sentitieils  siir  rinfaillibilitë  de  FÈglise  toubhant  les  faits 
dogmatiques»  et  sur  la  grâce  efficace  par  elle-iDÀne. 

r.  A  Dampierre,  le  a  juin  1703. 

!  ■    •         ■■•'■■  '   ■   '  ■  i 

Dans  là  pensée  qu'il  peut  y  avoir  &  Paris  d'un  jour 
•k  râutre  quelque  voie  sûre  pour  vous  écrire,  mon  très- 
cher  archevêque,  j^envoie  à  tout  hasard  cette  lettré  au 
B.  P.  Âb.  {de  Langeron.)  Je  n'ai-  poicit  encore  eu  de 
ses  nouvelles  depuis  que  je  lui  ai  fait'  remettre  en 
main  propre  vos  deux  ,paquets;*:maiB  votre' lettre 
m'apprend  que  vous  n'êtes  ébranlé  par  aucune  dif- 
ficulté ,  sut  l'infaillibilité  de  l'Église  touchant  les  faits 
doctrinaux  9  et  que,  vous  en  croyez  nçiéme  la  démon- 
stration aussi  claire  que  courte.  Gela  m'a  fait  un 
grand  plaisir  j^  car  il  me  sembloit  qu'il*  auroit  manqué 
k  l'Église  quelque  chose  de  nécessaire  pour  conser- 
ver le  dépôt  de  la  révélation ,  si  elle  n'avôlt  pas  eu 
une  autorité  infaillible  pour  décider  de  tout  ce  qui 


«• 
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y  est  conforme  ou  contraire,  en  .quelque  auteur  qu'il 
se  trouve  ;  et  les  propositions  que  nous  tous  avons 
envoyées,  nous  ont  paru  prouyttc  sans  répliqpie  cette 
infaillibilité.  Il  est  étonnant  que  l'Église  ne  s'en  soit 
jamais  expliquée  ^^;  (ce  qui  vient  sans  doute  de  œ 
qu!il  n'y  en  a  pas  eu  de  nécessité  jusqu'à  présent)  et 
il  ne  l'est  pas  moins,  non ^^ seulement  de  ce  qu'avant 
l'aJBaire  du  jansénbn^  aucun  auteur  catholique  ne 
l'a  jamais  enseignée,  mais  encore  que^  depuis  cett^ 
grande  affaire ,  il  y  en  ait  eu  si  peu  qdi  l'aient  sou- 
tenue parmi  même  les  adversaires  des  Jansénistes. 
Par  tout  ce  qui  me  reyient  maintenant,  la  plus 
grande  partie  des  évêqpies  et  des  théologiens  tien- 
nent au  plus  la  nécessité  d'une  sounîission  du  juge- 
ment de  chaque  particulier  i  celui  de  l'Église ,,  comme 
infiniment  plus  clairvoyante,  c'est-rà-dire^  d'une  foi 
simplement  humaine*,  et  il  faut,  pour  les  amener 
plus  loin ,  une  lettre  pastorale  qui  prouve  Tinfailli- 
bilité  divine  par  des  raisons  clauses,  décisives  et 
sans  réplique.  C'est  ce  que  voudra  faire  M.  l'évâqué 
de  Gh.  {ChaHre$)y  et  ce'  qpi'il  ne  fera  point.  Le 
P«  f^hé  vous  en  pourra,  je  crois,  mander  mainte-^ 
nant'^ea .  nouvelles  plus  précises;  mais  c'est  ce  que 
Dieu  vous  demande,  à  ce  que  je  crois. 


(i)  Le  d«c  de  QieTreuse  se  trompe  en  disant  que  rC^lise  ne  s'etft 
jamais  expliquée  sur  son  infaillibilité  dans  le  jugement  des  fiiits.dosma- 
ti^pièài  FéùcAon  a  victoriensement  démolitré,  dons  ses  IhstruûHoni  pas^ 
toràUéf  (Voy.  tom.  X  et  suiv.  des  (Mwres,  )  que  Pfiglise  «.  toujours 
exercé  uiie  autorité  in£ûliible  et  souTeraine  dans  le  jusemoit  des  faits 
doctrinaux.  Au  reste  »  le  duc  de  Chevreiise  a  bien  raison  d^observer  qà^U 
aaroit  manqué  k^  VÈgUse  quelque  chose  de  nécessmire  potÊr  eonseivêr 
le  âépât  de  la  révélation ,  si  elle  n'aiH>U'  pas  une  autorité  tafaUUUfi 
pour  décider  de  tout  ce  qui  y  est  conforme  ou  contraire ,  en  quelque 
auteur  ifu^il  se  trowe. 
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A  mon  ëgai*d ,  mor»  bon  archevêque ,'  je  suis  ptei^^ 
nemeat  persuadé  de  tout  ce  que  voub  me  iliiarquéz 
sur  les  Jansénistes-  à  la  fin  de  TOtr6  Jettre.  Je^ois 
la  nécessité  de  les  décréditer  dan»  le  public ,  en  les 
poussant  dans  leurs  demiei^  détours  y  poUr  les  rëcH> 
dre  irisîbles  à  tout  le  monde.  Je  vois  aussi  qu'on  ût 
peut  ser  fier  à  eux ,  '^t  par  conséquent  qu^on  ne  doit 
les  laisser  en  auctme  place  d^autorité.  Enfin,  j^es- 
père  que  l'éclat  que  Dieu  permet  maintenafnt ,  à  i^oc-^ 
casion  du  Céi9  de  eanêeienee,  ne  finira-  que  par  Un^ 
décbion  dé  l'Église  sur  cette  importante  matière;  et 
rien  n'y  peut  contribuer  davantage ,  que  4e  mander 
ment  approfondi  que  vous  ferez  pour  démontrer  la 
vérité ,  nonobstant  l-habitude  universelle  Où  l'on  est 
de  penser  «uûrement. 

Il  seroit  même  A  souhaiter  que  l^glise  en  vtitt 
jusqu'à  décider'  ce^  qM>  est  cathcdiqua^  et*  ce  qui  ne 
l'est  pas,  dans  ce  qu'on  entend  par  l'ex{HrQssion  de 
yrée^  ffficaçe  par  ttte-^même^  car  la  délectation  vic- 
Unrieuse  jansénienné^  la  prédétermiuatiotf  des  noor 
véàux  Thomistes  y  lai  c^ingruité  même  qui  empotie- 
firàt  infjpdllibleaient  ^pttr-sa^  nature  le  cinsentemeifiit 
delà  volonté,  forment  une  vraie  nécessité  qui  êtè 
le^pôuvoir  effectif  de  dh^nnêir,  et  par  conséquent  là 
liberté  requise  pour  mériteîr  et  démériter.  On  ne  peut 
donc,  ce  me  semble,  éviter  une  espèce  de  science 
moyenne,  c'est-à-dire,  il  faut  joindre  la  prescience  de 
Dieu  avec  sa  grâce ,  pour  former  la  grâce  efficace  ;  et 
il  faut  aussi  marquer  précisément  en  quel  sens  elle  peut 
être  appelée  efficace  far  elle^tnêmey  si  l'on  veut  con- 
server cette  expression ,  qui  (quoique  peu  ancienne  et 
peu  nécessaire)  ne  doit  peut-être  pas  être  rejetée 9 
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à  éftusf9  de  l'uaage  presque  uai^erâet  dés  doetéurs 
catholique9  des  derniers  siècles  ^  hors  les  Jésuites. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  raffaij:e  de  M.  Couet; 
G«r  notre  P.,  Âb«  tous,  en  '  mandera  dés  nouvelles  plu* 
fraîches  quand  cette  lettre  rpaijtira  5  jet  la  chose  est 
encpre  indécise.  Mais  (.entrenuonset  sOus  le  secret , 
s'il  TOUS  plaît  )  ayant  été  eagagé  à  le  Voir  par  son 
archevêques ,  je.  l'ai  entretenu  amplfuoaent  expiîèâ  sue 
toute  la^aiatière.pour  le.  sonder^  et^  quoiqb-il  tienne 
e^jçctiyement. lés.  principes  des  nouveaux  Thomistes 
sur  la  lih^é.,  opposés  ii  ceux,  deiJansénius^  iliést 
pourt^t  vrai  qu'il  ne  crcdt.  pas  la  doctrine,  de.  cet 
évéque  hérétique,  parce  qu'il  y  suppose  des  correc-^ 
tiis  suISsan&'pour  la  retenir'daus  des  bornes  éatho?^ 
liques.  Ainsi  vous  voyez  que ,  sî  oa-  le  pousse  jusi- 
qu^lày  (jet;  Jtfi  l'évéque  dé  Chartres  n'y  manquera 
pas  )  il  deviendra  ^ssess  suspect  pour  n'étce  pas  Içtiasé 
danssa^place.^^.j  .     .--.t 

Au.  rJEi9ta;,:ti|ipnl  très-bon  archevêque ,  je  n'ai  paiAt 
pensé  à:  voJU&.ipropoder  de  veniir  à  Chaulne»;  mais 
bien  de  vous  aller. v'oir. de  là:i.Cambtai.  Ou  au  Câ* 
teauy  iv^ESMla  fit  du  mois  d'août;:  car^  fc[udique  mo«b 
ne.  soyej^;pas  tetenu  dansiIes.boraes.de  vitrer ;dio-- 
cèse  ^^^,  il  oe  conviendroitpas  cpka:Voti3  ensortispiet 
sans  des  raisons  très-fortesiv  i^t:  un<  petit  voyage.^onîL 

'    (2)  Voyez  /  sur  cette  afiaire,  VHisthire  de  Bossaet,  liri  XIII,  li.'  4, 
tom.  IVh.  .  -j  .  j  :       . 

(3;  On  voit  ici  que,  quoique  Fénelon  ne  fût  pas  précitément  exilé 
'  dans  les  limita  de  sou  diocèse  j  il  n'osoit  pas  encore  Se  permettre 'd*en 
sortir,  pour  aller  voir,. même  à  une  .très -petite  distaiice^  ub  de.  ses 
plu^  chers  et  de  ses  plus  anciens  anus.  Cependant  la  suite  de  cette  cor- 
respondance montre  qu*il  en  obtint  ou  qu'il  en  sdpposa  depuis  la  per- 
mUsioD. 
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plutôt  une  promenade  de  Chaulnes  à  Cambrai ,  sera 
saoa. éclat»  Nou^  eu  concerterons  le. .temps  pJrécis 
quand  il  sera  plus  proche ,  et  noiui  Tattenâtons^  jna- 
dame  de  Cheyxisuse  et  moi,  avep  toutq - l'iiopatience 
que. nous  (^PPU^nt  une  amitié  et.UA  déTOÛment  poitr. 
vous  (Sans  bornes ,  en  celui  à  qui.  tout,  doit  4tré  .uni- 
quementirapportë.  \    .;    . 


59. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNEtON. 

Il  lui  rend  compte  de  son  état  intérieur. 
.     .    "^  .A  Pontainebleau ,  le  28  septembanc  1703. 

Le  côté  où  j'ai  été  cette  année  n'a  pa»  été 
compatible  avec  le  rendez -vous  que  je  vous  avois 
donné  la  dernière.  Mais  je  trouve  l'occasion  fa- 
vorable de  vous  écrire  ce  .mot  par  ma  voie  ordi- 
naire :  vous  me  ferez  réponse  de  même  quand  il 
repassera.  Ma  volonté  d'être  à  Dieu  se  conserve ,  et 
même  se  fortifie  dans  le  fond;  mais  elle  est  traver- 
se par  beaucoup  de  fautes  et  de  dissipation.  Re- 
doublez donc,  je  vous  prie,  vos  prières  poiir  moi. 
J'en  ai  plus  de  besoin  que  jamais,  étant  toujours 
aussi  foible  et  aussi  misérable  :  je  le  reconnois  tous 
les  jours  de  plus  en  plus.  Je  regarde  cependant 
cette  lumière  comme  venant  de  Dieu ,  qui  me  sou- 
tient toujours,  et  ne  m'abandonne  pas  absolument, 
quoique  souvent  je  ne  sente  que  de  la  froideur  et  de 
la  paresse,  qu'il  faut  tâcher  de  surmonter  moyen- 
nant sa  grâce.   J'ai  eu  aussi  ,depuis  quelque  temp» 
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des  scrupuks ,  qui  quelquefois  m'ont  fait  de  la  peiné; 
Voili  à  peu  près  Tëtat  où  je  suis  présentement.  At'^ 
des-moi  donc  de  vos  conseils  et  de  vos  prières.  Pour 
TOUS,  ro98  êtes  tous  les  jours  nommément  dans  lés 
miennes.  Vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  tout 
haut.  Remercies  Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il 
nous  a  favorisés,  et  demandez -lui  la  continuàUôn 
de .  sa  protection  dans  une  situation  où  les  aflEedres 
en  ont  un  pressant  besoin.  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
ce  que  je  sens  à  votre  égard  :  je  suis  toujours  le 
même,  et  désîrerois  bien  que  ce  ne  fût  pas  à.  aller 
en  Flandres ,  ou  non ,  qu^il  dnt  de  vous  voir  ou  ne 
vous  voir  pas.  Tout  cela  sera  quand  Dieu  voudra. 
Si  l'abbé  de  L.  (  Lant/êron  )  est  à  Cambrai ,  dites- 
lui  un  petit  mot  de  ma  part ,  en  lui  recommandant 

le  secret. 

■  ■  ■  1  • 

■  50*  A.  .      '  '.  ■':' 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIER8  «C 

Avis  au  duc  pour  !•  règlement  de  «on  intérieur  y  et  pour  la  cond|y||p 

du  Duc  de  Boui^ogne. 

•  ■     ■'  '.{i 

A  Cambrai,  4^^^'^''^^'^  1703. 

Je  profite  avec  beaucoup  de  joie,  mon  bon  duc,  de 
l'occasion  de  M.  de  Dénon ville,  pour  vous  souhaiter 
santé ,  paix  j  joie  et  fidélité  à  Dieu ,  avec  largeur  dé 
r.œur  dans  toutes  les  épines  de  votre  état.  .Plus  les 

(I)  Cette  lettre  manque  dans  l'édition  du  P.  de  i^e3)«uf.  On  U 
trouve  cependant,  sauf  quelques  retranchemcns  ^  dans  les  tfuitr.  iS^tfiFtff  .• 
1740  i  tom.  IV;  pag.  471* 
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afiaires  deriennent  difficiles ,  j^lus  vous  devez  y  agir 
avec  fel. 

Ne  hésitez  point  par  respect  humain^  ne  prenez 
aucun  parti ,  ni  par .  timidité  naturelle ,  ni  par  uq 
certain  seîitiment  soudain ,  qui  pourroit  ne  venir  que 
de  vivacité  d'imagination  ;  mais  par  la  pente  du  fond 
de  votre  cœur  devant  Dieu  seul,  après  que  vou3 
avez  écouté  sans  prévention  les  raisons  des  hommes. 
Ménagez  beaucoup  votre  santé,  qui  est  très-délicate, 
et  qui  pourroit  très-facilement  s'altérer.  Non-seule- 
ment TefiFort  d'un  grand  .travail  épuise ,  mais  encore 
une  suite  d'occupations  tristes  et  gênantes  accablent 
insensiblement.  L'ennui  et  la  sujétion  minent  sour- 
dement la  santé.  Il  faut  se  relâcher  et  s'égayer-,  ta. 
joie  met  dans  le  sang  un  baume  de  vie.  La  tris^ 
tesêe  dêMsèche  les  os^  c'est  le  Saint-Esprit  même  qui 
nous  eq  avertit  ^*^ 

Je  suiâ  ravi  de  tout  ce  que  j'entends  dire  de  W^  le 
D.  de  B.  {Duc  de  Bourgogne,)  Tâchez  de  faire  en  sorte 
que  ceux  qui  en  sont  charmés  à  l'armée  le  retrouvent 
le  même  à  la  cour.  Je  sais  qu'il  y  a  des  différences 
inévitables^  mais  il  faut  rapprocher  ces  deux  états 
le  plus  qu'on  peut.  '  Il  faut  qiie  le  vrai  bien  vienne 
en  lui  par  le  dedans,  et  se  répande  ensuite  au  de- 
hors. Il  en  est  de  la  grâce  pour  l'amie ,  comme  de9 
allmens  pour  le  corps.  Un  hommiç  qui  voudroit 
nourrir  ses  bras  et  ses  jambes ,  en  y  appliquant  la 
substance  des  meilleurs  alimens,  ne  se  donneroit  ja- 
mais aucun  embonpoint  *,  il  faut  que  tout  commence 
par  le  centre,  ^ue   tout  soit  digéré  d'abord  dans 

(<«;  Prov,  XVII.  22. 
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l'estomac  ^  qu'il  devienne  chyle ,  sang  y  et.  enfin  vraie 
chair.  C'est  du  dedans  le  plus  intime  que  se  .di^^i- 
bue  la  nourriture  de  toutes  les  parties  extérieures* 
L'oraison  est ,  comme  l'estomac,  l'instrument  de  toute 
digestion.  C'est  l'amour  qui  digère  tout,,  qui  .fait 
tout  sien,  et  qui  incorpore  à  soi  tout  ce  .qu'il  rer 
çoit }  c'est  lui  qui  nourrit  tout  l'extérieur  de  l'honime 
dans  la  prati^e  des  vertu^.  Comme  l'estomac,  fait 
de  la  chair,  du  sang,  des  esprits  pour  les  brjEis^ 
pour  les  mains ,  pour  les  jambes  et  pour  les  pieds , 
de  même  l'amour  dans  l'oraison  renouvelle  l'esprit 
de  vie  pour  toute  la  conduite.  Il  fait  de  la  patience, 
de  la  douceur,  de  l'humilité,  de  la  chasteté,  de 
la  sobriété,  du  désintéressement,  de  la  sincérité, 
et  généralement  de  toutes  les  autres  vertus  autant 
qu'il  en  faut  pour  réparer  les  épuisemens  journa- 
liers. Si  vous  voulez  appliquer  les  vertus  par  le 
dehors,  vous  ne  faites  qu'une  symétrie  gênante, 
qu'un  arrangement  superstitieux ,  qu'un  amas  d'oeu- 
vres légales  et  judaïques,  qu'un  ouvrage  inanuné. 
C'est  un  sépulcre*  blanchi  :  le  dehors  est  une  dé- 
coration  de  marbre,  où  toutes  les  vertus  sont  en 
bas-relief^  mais  au.  dedans  il  n'y  a  que  des  ossé- 
mens  de  morts.  Le  dedans  est  sans  vie  ^  tout  y  est 
squelette  ;  tout  y  est  desséché ,  faute  de  l'onction  du 
Saint-Esprit.  Il  ne  faut  donc  pas  vouloir  mettre 
l'amour  au  dedans  par  la  multitude  des  pratiques 
entassées  au  dehors  avec  scrupule  ^  mais  il  faut ,  au 
contraire,  que  le  principe  intérieur  d'anîbur,  cul- 
tivé  par  l'oraison  à  certaines  heures,  et  entretenu 
par  la  présence  familière  de  l)ieu  dans  la  journée , 
porte  la  nourriture  du  centre  aux  membres  exté- 


A¥EC    LE   DUC    DE   BOUftGOOllE ,    etC.  l55 

rieurs,  et  fasse  exercer  av.eCjsiiiipUeitë,  en  chaque 
occasion,  chaque  vertu  convenable  pour  ce  moment- 
là*  Voilà 9  mon  bon  duc,  ce  que  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur 9  que  vous  puissiez  inqpirer  à  ce  prince, 
qui  est  si  cher  à  Dieu.  La, piété,  prise  ainsi,  devient 
douce ,.cqmmode,  simple,  qxiicte ,  ferme fi.sfLps  être 
ni  scrupuleuse  ni.Apre.Ay^  soin  de  s<^  santié  :il 
manqu]sn|  à.  Dieu,  s'il  ne.  ménagiç.  pas  %^  /brces. , 
Je  vf^  sqis  toujours, d^,v 014^. «ans  réserve  commç 

je: Je   d01^«.  .  .:.•.';  iî^.-i  î.y.i  .  •!•.;' 

,  (AU  DUe  1)E,ÇB£M*BUSE.) 

<  ■ 

Portrait  de  TElecteur  de  Ba^ère  (i). 

■  •  »  I    ■  ;  /    •      .     ,  .  . 

M.  l^Élècteur  m'a  paru^  doux ,  poli ,'  modeste ,  et 
glorieux  dans  sa  modestie; '  H'^toît'  embarrassé  avec 
moi ,  comme  un  homme  qui  en  craiiit  un  autre  sur 
sa  réputation' d'esprit.  Il  vôùïôit  néanmoins 'faire  bien 
pour  me  contenter;  d'ailleurs  il  tne  patôlssoît 'n''6ser 
en  faire  trop ,  et  il  regardoit  toujours  par-dessus  mon 
épaule  M.  te'  marquis  dé  Bedmar,'qui  est,  dît-on', 
dans  une  cabale  opposée'  à  la  siéiîne.  Gommé  ôé'màr- 
quis  est  un  Espagnol  naturel ,  (fui  a  la  confiance  de 

(1;  Nous  ignorons  In  daté  de  celte  lettre.  On  ne  peut  guère  douter 
qaTelle  n'ait  été  adVess^e  au  dsc  de  Qhevr«ti8e.  'L*Eleclear  cle  ^1rlèi<^, 
dont  il  €8t  ici  question ,  est  Maximilien-Emmauuei  f  fxii^e  4ç  «f^fcph- 
Clément,  Electeur  d^Cologne.  Il  ëtoit,  depuis  169a,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  pour  le  Roi  d'Es)pàgnê.  t^es  deux  frères  prirent  en  V jrcd  le  parti  de 
Louis  XlVy  dlana  1«  guerre  de  la.  anoeessioii.       ,  t  -. 
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la  cour  de  Madrid ,  l'Électeur  coosultoH  toujours  ses 
yeux  avant  que  de  me  faire  les  avance»  qu'il  croyoît 
convenables  :  M.  de  Bedmar  le  pressoit  toujours  d'aug- 
menter les  honnêtetés  ;  tout  cela  marchoit  par  res- 
sorts comme  des  marionnettes.  L'Électeur  me  parott 
mou,  et. d'un  génie  médiocre ,  quoiqu'il  ne  manque 
pas  d^esprit,  et  qu'il  ait  beaucoup  de  qualités  aima- 
bles. Il  est  bien  prince  V  c'èst-A-dire ,  foible  dàiis  sa 
conduite ,  et  corrompu  dans  ses  mœurs.  II  paroit 
même  que  son  esprit  agit  peu  sur  les  violeiis  besoins 
de  l'État  qu'il  est  chargé  de  soutenir;  tout  y  manque; 
la  misère  espagnole  surpasse  toute  imagination.  Les 
places  frontières  n'ont  ni -canons  ni  aflPuts*,  les  brèches 
d'Ath  ne  sont  pas  eacore  réparées^  tous  les  remparts 
sous  lesquels  on  aVoH  esbayé  mal  à  propos  de  creuser 
des  souterrains ,  en  soutenant  la  terre  par  des  étaies, 
sont  enfoncés,  et  on  ne  songe  pas  même  qu'il  soit 
question  de  les  relever.  Les  soldats  .^pnt.tp^t  ^\kà»j 
et  mendient  sans  cerise  ;  ils  n'ont  qu'une  ^jioigiiée  de 
ces  gueux  ^  la  cavalerie  entière  n'a  pas  un  seul  Qhe7 
vaU  M.  l'Électeur  voit  toutes  ces  choses.;  il;S'iefi  con- 
sole avec  ses  maîtresses,  il  passe,  les  jours  4  la^çliiiss^, 
il  joue  de  la  flûte,  il  achète  4es  tableaux,  il  s'endette; 
il  ruine  son  pays,  et  ne  fidt  aucun  bien  ^  oelui  pdi.il 
est  transplanté;  il  ne  paroit  pas  même  songer  ^ùx 
ennemis  qui  peuveat  le  surprendre. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  me  demanda  d'abord, 
et  dans  la  suite  encore  plus  des  nouvelles  de  M.  le 
Duc  de  Berri  que  des  autres  princes.  Je  lui  dia  beaur 
coup  de  bien  de  celui -li;  mais  je  ré^itrvfti  les  pins 
grandes  louanges  pour  N.  le  Duc  de  Bouj^<^ae,.en 
ajoutant  qu'il  avoit  beaucoup  de  ressemblaoce  avec 
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madame  la  Daupliiae  ^'^^  Dieu  veuille  que  la  France  ne 
sKHt  point  tentëe  de  se  prévaloir  de  la  honteuse  et  in- 
croyable mifière  de  TEspagnel 

Au  VIDAME  D» AMIENS  , 

:FIL9  PUÎNÉ   DU   DUC  jO£  CHEVRBUAB. 

4 

f. 

Il  partage  la  douleur  que  lui  causoit  la  perte  de  son  frèi*e  aiuë,  et  proKle 
de  ce  triste  événement  pour  le  ramener  à  une  vie  plus  chrëtiémie. 

22  octobre  1704. 

J'ai  tessetitl  j  noton^ietn^ ,  avec  une  grande  amer- 
tome  là  perte  que  vous  àveît  fait«;  j'en  ai  encore 
le  tasfolr  HïaFaâè.  Ybus  avez  >ii  d^  près ,  dans  un 
etmtple  ai  tôùbhatit^*^  la  vànitë  et  l'illusion  du  songe 
de  cette  i^ie.  Les  hommes  tiennent  beaucoup  au 
motide;  maiHi  le  monde  ne  tient  guère  à  eux.  La 
vie,  qiii  est*  si  fragile  pour  tous  les  hommes,  l'est 
inflniitiëbt  davantage  pour  ceux  de  votre  |)rofekdon. 
Us  n'ont  aucun  jout  d'assuré ,  quelque  santé  dtot  ils 
jôUiâRsëiit.  Us  Uéf  s'occupent  que  dés  amusemeus  dé  la 
vie ,  qu'ils  e:^sent  continuellement  :  ils  ne  pensent 
préSi{ue  jdniais  à  la  mort ,  aU-devant  de  laqUtâUe  ils» 
^ont,  éomme  si  elle  he  veUoit  pas  assez  vite. 

On  est  sans  cesse  daiis  la  maiû  de  Dieu  sans  son^ 
get  à  lui,  et  on  se  sert  de  tous  ses  dons  pour  l'offen- 

(2)  La  Dauphine  étoit  aœur  de  TElecteor.  Elle  étoit  morte  en  1690. 

(1)  Honoré-Charles,  duc  de  Moutforty  frère  aîné  du  vidame  d* Amiens, 
venoit  d^éire  tué  dans  lin  combat'  donné  près  de  Landau,  le  9  septembre 
précédait. 
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sei".  On  ne  Toudroit  pas  mourir  dans  sa  haine  éter- 
nelle; mais  on  ne  veut  point  vivre  dans  son  amour. 
On  avoue  que  tout  lui  est  du,  et  on  ne  véiit-rien 
fair,e.  pour  lui.  On.  lui  px^fère  les  amusemens.q^'pn 
méprise  le  plus.  On  n^oseroit  nommer  les  choses  qu'on 
met  souvent  dans  son  cœur  au-dessus  de  lui.  On  con- 
noit  l'indignité  du  monde,  et  on  le  sert  avec  bas- 
sesse; on  connoit  la  grandeur  et  la  bonté  infinie  de 
Dieu,  et  on  ne  lui  donne  que  de  vaines  cérémonies. 
En  cet  état  on  est  autant  contraire  à  sa  raison  qu'à 
la  foi. 

Vous  connoissez  la  vérité,  monsieur;  vous  vou- 
driez l'aimer.  Vous  auriez  horreur  de  mourir  conmie 
ceux  qu'o^  appelle  honnêtes  gens  n'ont  point  de 
honte  de  vivre;  mais  le, torrent  vous  entraîne.  Vous 
n'êtes  pits  d'accord  av^  vousHméme ,  et  vous  ne  pou- 
ves(  voua  résoudre  à  faire  ce  qui  mettroit  la  paix  dans 
votre  cœur.  Que  tardez- vous?  Tous  les  tempérameus 
qu'on  imagine  pour  se  flatter  sont  faux»  Dieu  Tfsut 
tout,  et  tout  lui  est  dû.  Il  n'y  a  ni  partage  du  cœur, 
ni  retardement,  que  vous  puissiez  vous  perwel^. 
Le  maipa  qu'on  puisse  faire  pour  celui  4^, gui  od 
tient  to^t,  et  à  qui  on  doit  tout,  c'est  de  se  livrer  i  lui 
4e  bonne  foi.  Voulez-vous  faire  la . loi  à  Dieu?  Vou-^ 
lez -r vous  lui  prescrire  des  bornes  sur  votre  dépea- 
dance?  Voulez -vous  lui  dire  :  Je  vous  trouve  assez 
aimable  pour  mériter  que  je  vous  sacrifie  unt^  jLaté- 
rét  et  un  tel  plaisir  ;  mais  je  ne  saurois  me  résoudre 
à  vous  aimer  jusqu'à  vous  sacrifier  cet  autre  amu- 
sement? 

Attendez  -  vous  que  vos  passions  soient  épuisées 
pour  les  lui  sacrifier?  Voulez- vous,  en  attendant  que 
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VOS  goûts  pour  le  monde  s'usent;^,  passer  votre  vie 
dans  l'ingratitude ,  dans  la  résistance  au  Saint-Es. 
prit,  et  dans  le  mépris  des  bontés  de  Dieu?  Voulez- 
vous  tenter  l'horrible  événement  de  ces  morts  pré- 
cipitées où  Dieu  surprend  les  pécheurs  ingrats  et 
endurcis?  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  s'abstenir  des 
grands  pochés  ^  il  faut  se  tourner  sérieusement  vers 
le  bien,  le  faire  constamment,  ne  plus  regarder  der- 
rière soi,  se  résoudre  à  se  contraindre  de  suite,  nour- 
rir sa  foi  de  lecture  solide,  de  prière  du  cœur,  et  de 
présence  de  Dieu  dans  la  journée. 

n  faut  se  défier  de  sa  foiblesse ,  et  plus  encore  de 
sa  présonoîption ,  sans  laquelle  la  foiblesse  humilieroit, 
et  feroit  sentir  le  bçsoin  de  prier,  11  faut  craindre  et 
éviter ,  autant  que  l'état  o^  l'on  est  le  peut  permet- 
tre, toute  société  dangereuse.  Quand  on  n'aime  point 
le  mal,  on  n'en  retient  ni  l'occasion ,  ni  l'apparence , 
ni  le  souvenir. 

n  faut  se  mettre  ea  état  de  recevoir  souvent  avec 
firuit  et  consolation  les  sacremens,  pour  sortir  d'un 
état  de  langueur  et  de  dissipation  funeste.  On  est 
dégoûté  jusqu'au  découragement,  et  jusqu'à  la  ten- 
tation de  désespoir  :  cependant  on  ne  veut  point 
chercher  la  force  où  elle  est ,  ni  puiser  la  céleste 
consolation  dans  ses  sources.  0  que  vous  auriez  le 
cœur  content,  si  vous  aviez  rompu  tous  vos  liens! 
0  que  vous  béniriez  Dieu  de  vous  avoir  arraché  à 
vous-même ,  si  ce  coup  étoit  achevé  !  L'opération  est 
douloureuse;  mais  la  santé  qu'elle  donne  rend  heu- 
reux. Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  donner  ce 
courage  :  demandez-le  lui  très-souvent.  C'est  en  lui , 
monsi€|ur  9  que  je  vous  suis  dévoué  sa^is  réserve. 
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Le  passage  de  Télat  de  dépendance  à  l*élat  de  liberté,  danit.  U#  i^fmcs 
gens,  doit  se  faire  par  des  cbangemens  successi&  et  imperceptibles. 
Liberté  qu'il  fiiut  laisser  à  une  jeune  personne  reiativement  aux  8pcc-> 
tacles.  ,     ,  •■ 

id  janvitt  i7o5i  \ 

Je  ne  crois  pas ,  mon  bon  et  très-cher  duc ,  que 
vous  deviez  examiner  la  question  qui  regarde  nia- 

dame  la ^^^,  du  côté  d'un  cas  de  conscieu.ce  à 

décider  pour  vous.  Quoiqu'elle  soit  fort  jeune,  et 
dépendante  de  vous,  il  est  néanmoins  vrai  qu'une 
des  plus  importanties  parties  de  son  éducation  est 
de  lui  donner  peu  à  peu  insensiblement  la  liberté 
qu'elle  ne  devra  avoir  toute  entière  qu'à  un  certain 
âge.  La  liberté  qu^on  donne  tout  à  coup  sans  me- 
sure  à  une  personne  qui  a  été  long-temps  gênée  ^ 
lui  donne  un  goût  effréné  d'être  libre,  et  la  jette 
presc[ue  toujours  dans  l'excès.  Lorsqu'une  perspnne 
doit  être  bientôt  sur  sa  foi,  il  faut  la  faire  passer 
de  la  dépendance  où  elle  est,  à  cette  liberté,  par  un 
changement  qui  soit  presque  imperceptible ,  comme 
les  nuanced  des  couleurs.  La  sujétion  révolte  :  la  .li- 
berté flatte  et  éblouit.  Il  faut  faire  faire  peu  à. peu 
A  une  jeune  personne  des  expériences  modérées  de 
sa  liberté ,  qui  lui  fassent  .sentir  que  sa  liberté  n'est 
point  tbut  ce  qu'elle  s'imagine ,  et  qu'il  y  a  une  illu- 
sion-ridicule dans  le  plaisir  qu'on  se  promet  en  man- 

(i)  Sans  doute  la  bi-u  du  duc  de  CbeTrense,  femme  du  Tklauîte  ^Aiùtens. 

géant 
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géant  le  Irait  défendu.  Je  voudrois  don&  commencer . 

de  bonne  heure  à  traiter  madaïae  la ea . 

grande  personne  qu'on  accoutume  à  se  gouyerner,  ejb . 
à  n'en  abuser  pas.  Ne. lui  décider. point  qu'elle.  iift> 
à  l'opéra  et  à  la  comédie ,  et  ne  tous  chargez  jamais 
de  ce  cas  de  conscience  |  qu^elle  traitera  avec  son* 
confesseur  :  mais  laissez  entrer  un  peu  d'opéra  et  de 
comédie  9  de  temps  en  temps ,  dans  l'étendue  de  la 
liberté  que  vous  kii  laisserez.  Permettez -lui  d'aller 
avec  madame  de  .•.•••  ou  avec  d'autres  personnes 
qui  lui  conviennent 9  et  qui  la  mèneront  peut-être 
quelquefois  aux  spectacles.  Ne  faites  point  semblant 
de  l'ignorer  :  ne  déclarez  point  que  vous  l'approu- 
vez^ mais,  sans  affectation,  laissez  ces  choses  dans 
le  train  de  demi-Ubfirle  où  vocis  commencerez  &•  la 
mettre.  Si  elle  vous  en  parle ,  ne  vous  effarouchez 
de  rien ,  et  n'autorisez  rien  5  mais  renvoyez-la'  &  un 
bon  confesseur,  qui  ne  soit  ni  relâché  ni  rigoureux. 
Elle  reconnoîtra  tout  ensemble  votre  piété  ferme,  ei 
votre  condescendance  pour  attendre  qu'elle  se  dés- 
abuse. Voilà,  mon  bon  duc,  ce  qui  me  paroit  ne 
charger  ni  votre  conscience,  ni  celle  de  notre  bonne 
duchesse,   et  qui  pourra  toucher  le  cœur  de  cette 
jeune  personne.  Vous  verrez  l'usage  qu'elle  fera  de 
€et  échantillon  dé  liberté,  et  vous  vous  réglerez, 
pour  la  suite,  sur  cette  expérience. 

Rien  ne  m'a  tant  fait  de  plaisir,  que  d'appren- 
dre que  vous  entendez  autrement  que  par  le  passé 
les  mêmes  choses  de  la  vie  intérieure,  que  vous 
<^rojîez  alors  bien  entendre.'  'Le  mailre  du  dedans 
instruit  Wen,  mieux  que  ceux  du  dehors.  Quiconque 
n^a  poitit  appris  par  ces  leçons  intimes,  ne  sait  rien 
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comme  il  fant  :  c*est  la  même  différence  que  d'avoir 
ouï  parler  d'un  homme ,  ou  de  l'ayoir  tu.  Écoutez 
sans  cesse  Dieu  au  dedans  y  et  ne  tous  écoutez  point. 
Le  silence  de  l'ame  pour  écouter  Dieu  seul  fait  tout. 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  le  presse  de  se  donner  à  Oieu« 

28  mai  1705. 

Je  suis  rayi,  monsieur,  d'apprendre  que  vous  ne 
TOUS  éloignez  point  de  notre  frontière,  et  que  je  de- 
meure à  portée  de  vous  tourmenter  par  mes  lettres. 
Je  ne  Teux  ni  vous  flatter  ni  tous  décourager  sur 
If  affaire  en  question;  tous  n'aurez  de  Trai  repos,  que 
quand  elle  sera  acheTée.  La  comparaison  que  tous 
£aiites  est  très-juste  ;  elle  dit  tout  :  mais  quand  on  se 
connoit  comme  tous  tous  connoissez,  on  a  gjmad 
tort  si  on  ne  s'exécute  pas  soi-même. 

Ce  que  je  tous  demande  n'est  pas  un  effort  4e 
courage  5  c'est  seulement  de  commencer  ce  que  tqus 
Toyez  bien  qui  ne  sauroit  être  fait  trop  tôt ,  et  de  ne  * 
TOUS  plus  écouter  TOus-même.  Vous  tous  épajrgne- 
rez  beaucoup  de  douleur  et  de  danger  ;  tous  en 
épargnerez  même  beaucoup  à  autrui,  en  tranchant 
tout  d'un  coup.  On  ne  peut  adoucir  les  opérations 
douloureuses,  qu'en  les  rendant  très -promptes;  on 
.ne, peut  même  les  assurer,  quand  on  se  défie  sio- 
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cèremeot  de  soi,  comme  oa  doit  s'ea  défier  après 
tant  d'expériences,  qu'en  se  mettant  d'abord  dans 
l'heureuse  nécessité  de  ne  pouvoir  plus  reculer  sous 
aucun  prétexte.  Si  on  veut  de  bonne  foi  yènir  à 
l'exécution ,  pourquoi  hésite-t-ou  avec  tant  de  sub- 
tilité pour  la  retarder,  et  pour  la  rendre  plus  diffi- 
cile? Réservez-vous,  chaque  jour,' un  quart  d'heure 
de  liberté  le  matin,  et  autant  vers  le  soir,  pour  ycHîs 
accoutmner  à  puiser  dans  la  vraie  source.  Si  vous  le 
faites  fidèlement,  vous  serez  tout  étonné  de  vous 
trouver  beaucoup  plus  fort  et  plus  décidé  que  vous 
n'oseriez  l'espérer.  Essaye^le  avec  persévérance ,  et 
vous  m'en  direz  des  nouvelles.  Je  pense  à  vous,  môi^ 
sieur,  dans  toutes  les  heures  fie  la  journée  :  je  vous 
porte  au  fond  de  mon  cœur,  et' je  ne  puis  vous  ex- 
primer avec  quel  zèle  je  vous  suis  dévoué  pour  toute 

ma  vie*  » 

-"  •     I 
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AU  MÊME. 

Sur  le  même  ^ujet. 

16  juin  1705. 

Jb  ne  saurois,  monsieur,  lire  vos  lettres,  sans 
être  ravi  de  voir  combien  vous  connoîssez  l'homme 
dont  vous  dépeignez  les  foiblesses.  Vos  lettres  sont 
la  condamnation  formelle  de  cet  ami,  s'il  ne  se 
corrige  pas.  Il  ne  doit  jamais  oublier  la  comparai- 


«  « 
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son  d'une  dent,  qu'on  peut  ou  arracher  tout  à  eoujp 
comme  par  surprise,  ou  qu'on  décharné  peu  &  peu, 
et  qu'on  n'ëbraole  qu'à  plusieuris  demi  *- secousses. 
Quand  on  voudront  mettre  au  rabais  ce  qu'il  faut 
fahre  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  le  meilleur 
maarché  seroit  de  s'exëcn^r  brusquement ,  et  sans  se 
donner  le  loisir  de  se  reconnoitre.  D'ailleurs  il  y  a 
dans  ce^  fait  particulier  «ne  ressource  toute  singu- 
lière^ qui  favorise  les  gens  lorsqu'ils  né  gardent  au*- 
cune  mesure.  Là  vtaie  sagesse  est  de  n'en  avoir 
aucune  en  ce  point,  et  de  ne  se  plus  écouter.  On 
Bera  soutèpiï  puissammebt,  dès  qu'on  reccmnoltra  sa 
■feiblesse,  et  qu'on  se  jetèlra  entre  les  bvas  du  vérî* 
table  fiimi  ^  sans  regarder  derrière  soi. 

Ne  craignez  point!  ies«imeiiiis  qui  se  déchaînent» 
•Leurs  discÀors' -liront  rien  que  de  mëprisabie  :*  mé- 
prisez-les ;  ils  vous  estimeront  bientôt.  Soyez  simipte 
et  vrai ,  doux ,  modéré ,  commode ,  appliqué  à  tous 
Vô^'dêVblrs,  ïésèf^  pour  l'essentiel,  sans  affecta- 
tion ;  chacun  se  taira  bjentôt ,  et  vous  fera  justice. 
Je  ne  saurois  vous  otrolier,  "qusind  je  suis  avec  l'ami 
auquel  vous  vous  confie?:  j  je  fais  tout  ce  que  vous 
me  marquez  là-dessus,  ftiën  ne  peut  surpasser  mon 
attachement. 


j  ■. 
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AU   MÊME. 

Il  le  sollicite  cle  lui  donner  de  ses  nouvdle9» 

A  Cambrai  ,  lo  août  1705. 

YoTRB  silence,  monsieur,  commence  à  m'attris- 
ter.  Vous  m'avez  permis  de  le  réveiller  -,  donnez-»mèi 
donc,  je  vous  en  conjure,  de  vos  nouvelles.  Si  yonû 
n'en  avez  {Hoint  de  bonnes  à  me  mander,  affligez-moi 
plutôt  que  de  ne  me  rien  dire.  Je  ne  saurois  être 
content  de  votre  oubli  ^  je  souhaite  votre  souvenir. 
pour  l'amour  de  vdus-même.  Vous  ne  sauriez  w?é* 
orire  avec  trop  d'ingënruitë ;  plus  elle  sera  grande, 
plus  je  serai  consolé  de  tout  ce  qui  peut  d'ailleurs 
me  mettre  en  inquiétude. 

Votre  campagne  s'écoule  Insensiblement-,  j'espère 
que  sa  fin  me  procurera  la  joie  de  vous  voir  repas- 
ser ici.  En  attendant,  je  vous  supplie  de  vous  rap- 
peler tous  les  jours  quelque  chose  de  ce  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  dire  au  printemps.  Vos  pa- 
roles m'ont  fait  une  vraie  impression.  Vous  en  font- 
elles  moins  qu'à  moi?  Personne  ne  vous  sera  jamais 
dévoué ,  monsieur ,  au  point  où  je  le  suis  pour  tou- 
jours. 
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AU    MÊME. 

Il  le  presse  de  suivre  les  mouvemens  de  sa  conscience. 

A  Cambrai,  3o  octobre  lyoS. 

Vous  voilà,  monsieur,  à  la  fin  de  votre  campa- 
gne, et  me  voilà  dans  l'espérance  de  vous  voir  re- 
passer bientôt.  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire 
bien  des  questions  indiscrètes  :  il  faudra  bien  que 
TOUS  me  les  pardonniez.  Rendez  ma  joie  complète , 
je  vous  en  conjure.  Que  je  serai  content  si  je  vous 
trouve  décidé ,  et  entièrement  d'accord  avec  vous- 
même  !  On  ne  contente  ni  soi  ni  autrui ,  quand  on 
porte  au  dedans  de  soi  un  fond  qu'on  ne  peut  ni 
suivre  ni   étouffer.  On  se  tourmente ,  on  se  craint 
soi-même;  on  n^ose  être  seul  avec  soi,  ni  rentrer 
dans  son  propre  cœur  :  on  est  comme  un  bomme 
cbassé  de  cbez  soi ,  qui  est  réduit  à  errer  tout  au- 
tour comme  un  vagabond.  D'ailleurs  on  n'est  point 
naturel  dans  le  commerce  des  autres ,  car  on  marche 
avec  des  entraves.  Mettez-vous  donc  en  liberté.  Elle 
consiste  à  n'être  plus  entraîné  par  foiblesse ,  malgré 
sa  conviction,  et  contre  le  vrai  fond  de  son  cœur.  Il 
en  coûte  d'abord ,  mais  bien  moins  qu'on  ne  s'ima- 
gine; et  cette  courte  peine  se  tourne  en  consolation 
pour  toujours. 

Horace ,  quoique  païen  et  libertin ,  a  dit  :  Sapere 
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aude  ^^^  'y  et  encore  :  Dimidvufn  factiy  qui  eœpit, 
habet.YoxûeirYons  qu'il  ne  vous  en  coûte  rien , pout 
vous  délivrer  de  tout  ce  qui  vous  coûte  tant?  Je  vous 
attends  de  pied  ferme ,  et  vous  n'aurez  pas  aussi  bon 
marché  de  moi,  que  du  milord  Marleboroug. 

(«)  Lib.  I,  Eplst»  11,  T.  40. 

57  a*. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Conduite  équivoque  du  cardinal  de  NoaiUes.  Projet  d*une  lettre  à  l'ëvéquc 

de  Saint-Pons* 

Octobre  ou  novembre  lyoS  (i). 

Jb  n'ai  point  encore  reçu  la  lettre  du  gr«  Âb.  {Tabbé 
dé  JBeaumant)  que  vous  me  promettez.  Ce  que  j'avois 
appris  par  le  P.  Germon  me  faisoit  attendre  presque 
certitude  de  ce  que  le  sieur  Stiévenard  mande.  Le 
cardinal  est  dans  une  étrange  situation  auprès  du 
Roi.  Le  Rçi  l'a  fait  reculer  honteusement  sur  chaque 
chose  y  le  couteau  sur  la  gorge  :  il  nfa  rien  fait  qu'à 

(a)  Ce  billet,  qui  ne  porte  aucune  date  dans  le  manuscrit  original ,  doit 
élre  de  Pëpoque  que  nous  lui  assignons.  On  voit  en  eii'et,  par  le  contenu , 
qu'il  a  été  écrit  avant  la  mort  de  Tabbé  de  Langeron,  c'est-à-dire,  avant 
le  mois  de  novembre  1710,  et  dans  un  moment  où  les  évéques  de  France 
étoient  sur  le  point  de  donner  leurs  Mandemens  sur  quelque  sujet  im- 
portant. Or  ce  concours  de  circonstances  indique  manifestement  le  mois 
d'octobre  ou  de  novembre  1705.  A  cette  époque,  l'assemblée  du  clei^é 
vénoit  d'accepter  solennellement  la  bulle  F'ineam  Domini,  du  16  juillet 
précédent ,  contre  le  Cas  de  conscience.  Gonséquemment  à  cette  accepta- 
tion, le  Roi  venoit  d'adresser  la  bulle  à  tous  les  évéques  de  France  pour 
la  publier  dans  leurs  diocèses,  comme  ils  tirent  pendant  les  dernier» 
mois  de  1705  et  les  premiers  mois  de  1706.  Voyes  les  Mém.  chronoL  du 
P.  d'A Vrigny,  16  juillet.  1705;  Vffisi.  ecclés.  du  XYii»  siècle ^^at  Oupin^ 
tom.  IV,  pag.  485,  etc 
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toute  cxtrëmitë  ^^\  Ainsi  il  a  tout  le  dëmërite  de  la  mau* 
TaisQ  Yolontë  auprès  du  Roi,  et  toute  la  honte  d\itie 
rétractation  manifeste  dans  le  public.  M.  de  Blois^ 
l'a  pousse  à  bout  en  pleine  assemblée.  Mais  ce  qui! 
y  a  de  déplorable,  est  que  rien  ne  se  fait  que  par 
pure  autorité  royale ,  et  que  le  grand  nombre  des 
évêques  est  contre  la  bonne  cause  ^*^  Je  vous  envoie  le 
projet  de  ma  lettre  à  M.  de  Saint- Pons.  Lisez ,  faites 
lire  ;  remarquez ,  mais  ne  gâtez  rien ,  je  vous  prie  ^^\ 

(2)  Pour  1  mteUigence  de  ce  passage ,  il  faut  se  souvenir  que ,  pendant 
l'assemblée  de  1705,  le  cardinal  de  Noailles  s'ëtoit  attire  le  blâme  des 
«mis  du  saint  siège,  et  des  reproches  assez  vifs  de  la  part  du  Roi,  par 
sa  conduite  relativement  à  Tacceptation  de  la  bulle  f^ineam  DominL  En 
présentant  cette  bulle  aux  évéques ,  il  a  voit  souteuu  de  nouveau  la  doc- 
trine de  son  Bfandement  du  22  février  1703,  contre  rinfaillibiiité  de 
TEglise  dans  la  décision  des  faits  dogmatiques.  Non  content  de  ce  [pro- 
cédé, si  peu  respectueux  pour  le  saikit  siège  et  pour  sa  nouvelle  consti- 
tution» il  vouloir  encore  ùm  adjoindi%  aux  commissaires  nonmiés  par 
rassemblée  pour  l'examen  de  la  bulle,  l'évéque  de  Montpellier  (  Gotbevl)f 
connu  pour  son  attachemient  au  parti  janséniste.  Le  cardinal  ne  se  dé- 
sista de  cette  prétention,  qu'après  des  instances  réitérées  de  Iiouis  X7V,' 
qui  fut  obligé  de  lui  déclarer  sèchement,  et  à  plusieurs  reprises,  qu*i3i70i 
convenait  nullement  de  faire  entrer  l'évéque  de  Montpellier  ,dan4  cettff 
commission.  On  voit,  par  les  Mémoires  du  cbancelier  d^Aguesseau,  que 
ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  le  Roi  fut,  obligé  d'employer  toute  aéti 
autorité  pour  obtenir  du  cardinal  de  l'îoailles  les  démarches  qu'exigeoiènt 
de  lui  la  paix  de  PEglise  et  le  respect  dâ.  aux  constitutions  du  saint  siè^e. 
{Œuvres  de  d*^guesseaUfioime  XIII ,. pages  233 ,  234 ,  277,  etCéVoyes 
aussi  VHisL  ecclés,  du  xvii«  siècle, p^v  Dupio,  tom.  IV,  pag.  /I99,  ete'.> 

(3)  David  -  ï^icQla^  de  Berlier,  premier  évéque  do  Blois  en  16^,  mbirt 
le  20  aodt  1719.  U  étoit  membre  dft  l'assemblée  de  i^oS. 

(4)  L*opiuioo  qu^  Fénelon  avoit  alors  des  dispositions  du  phts  grand 
nombre  des  èvé/jues  pou  voit  être  fondée  sur  les  méuagemens  qu'ils  croyoient 
devoir  observer  env^?  le  calcinai  de  Noailles,  malgré  son  opposition  ma- 
nifeste à  la  doctrine  du  saint  si^  et  de  toute  l'Eglise  sur  le  fait  de  Jan- 
séi)ii^  Mais^  la  suite  montra  bien  que  le  phis  grand  nombre  des  évêques 
h" était  pas  si  contraire  à  la  bonne  cause,  que  Fénelon  le  pensoit.  Tous,  à 
l'exception  de  l'évtfSque  de  Saint-Pous,  acceptèrent,  avec  la  plus  parfaite 
soumission  ,.1{(  huUe  Fitienm  Domini. 

tS)  Il  s'agit  ici  de  la  première  lettre  de  Fénelon  a  l'évéque  de  Saint 
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Vous  verrez  quelque  nouvelle  scène  pour  les  Man- 
démens;  selon  les  apparences,  il  y  aura  des  évéques 
qui  s'échapperont. 

Il  nie  tarde,  bien  de  me  retrouver  avec  vous  ^^\ 
et  avec  le  P.  abbé  (rf^  Langeron.)  Je  voudrois  bien 
que  ce  pût  être  aus^i  avec  la  bonne  duchesse. 

Pons  9  datée  du  10  décembre  1705,  et  dont  nous  ayons  parlé  dans  i^Aver^ 
tissement  du  tome  X,  seconde  partie,  n.  iv. 

(6)  On  sait  que  Fënelon  alloit  ordinairement,  dans  l'automne,  passer 
quelque  temps  à  Ghaulnes,  avec  le  duc  de  Chevreuse  et  d'autres  amis. 

AU  MÊME. 

t 

Suc  les  di^ositious  présentes  du  vidame,  son  fils. 

A  Cambrai,  5  novembre  1705. 

M.  le  vidame  passe  ici,  mon  bon  duc,  et  ne  niàe 
laisse  qu'un  instant  pour  vous  parler  de  lui^  Il  m^ 
permet  de  vous  dire  ce  que  je  coùnois  de  son  état. 
Il  voit  clairement  tout  ce  qu'il  doit  à  Dieu^  sa  VQr 
lonté  même  est  touchée  :  mais  elle  est  si  foible  ,  et  le 
pays  où  il  retourne  est  si  périlleux  pour  sa  fragilité ,. 
que  je  n'espère  rien ,  à  moins  que  vous  ne  l'accoutu- 
miez à  vous  dire  tout  sans  réserve,  que  vous  ne  le 
ménagiez  avec  une  patience  infinie ,  et  que  vous  j;ie 
le  gardiez ,  pour  ainsi  dire ,  à  vue  contre  Lui-même. 
Il  ne  faut  ni  le  flatter,  ni  le  pousser  au  dése^pok; 
Dieu  vous  montrera  le  milieu. 
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AU  VIDAME  D'AMIENS. 

U  le  presse  de  se  rendre  aux  poursuites  de  la  miséricorde  divine. 

A  Cambrai»  a5  juin  1706* 

On  ne  peut  être  plus  touché,  monsieur,  que  je  le 
suis  de  vos  peines  et  de  votre  sincërîtë.  Pespère  que 
la  manière  dont  vous  ouvrez  votre  cœur  servira  à  le 
guérir  ;  c'est  ce  que  je  ne  cesse  point  de  demander  à 
Dieu  chaque  jour.  Sa  miséricorde  n'oublie  rien  pour 
rompre  vos  liens ,  et  pour  vous  faciliter  *ine  entière 
délivrance.  Il  est  temps  que  vous  répondiez  à  tant 
de  grâces.  Pourquoi  voulez -vous  aimer  tant  ce  qui 
ne  vous  aime  plus ,  et  le  préférer  i  Dieu ,  qui  vous 
a  aimé  dans  vos  égaremens ,  et  qui  ne  se  lasse  point 
encore  de  vous  attendre? 

Vous  ne  vous  êtes  pas  assez  défié  de  vous-même , 
lorsqu'il  s'agissoit  de  fuir  et  de  rompre  ;  et  mainte- 
nant vous  vous  défiez  trop  de  Dieu ,  lorsqu'il  s'agit 
d'espérer  qu'il  vous  soutiendra.  La  séparation  que 
vous  n'aviez  pas  le  courage  d'exécuter  est  toute  faite 
malgré  vous  :  il  ne  reste  plus  qu^à  la  laisser  durer, 
et  qu'à  ne  recommencer  pas  ce  que  la  boulé  de  Dieu 
a  fini.  Yoili  le  temps  d'espérer  en  lui.  Ne  craignez 
point  de  ne  pouvoir  pas  demeurer  dans  cette  situa- 
tion^ Dieu  aura  soin  de  l'adoucir.  Amusez- vous  in- 
nocemment :  donnez-vous  de  petites  occupations  qui 
vous  tronqpent  pour  votre  bien ^. et  qui  donnent  le 
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change  à  votre  goût.  Revenez  tous  les  jours  à  un  peu 
de  prière  et  de  lecture.  Je  vous  pardonne  de  m'a- 
voir  craint,  de  m'a  voir  fui,  d'avoir  ëté  rarvi  de  ne 
me  trouver  pas;  ce  sont  les  suites  naturelles  de  votre 
malheureux  état.  Je  n'en  cours  pas  moins  après  vous. 
Dieu  vous  veut  :  voyez  tout  ce  qu'il  fait  pour  vous 
avoir,  et  tout  ce  que  vous  faites  pour  lui  échapper. 
Ne  lassée  pas  sa  patience;  ne  soyez  pas  méchant  pour 
vous  prévaloir  contre  lui  de  ce  qu'il  est  bon.  Jetez- 
vous  entre  ses  bras  sans  vous  consulter.  Que  ne  puis- 
je  vous  aller  voir  !  je  donnerois  ma  vie  pour  votre 
solide  conversion.  Jugez  par  là,  monsieur,  combien 
je  vous  suis  dévoué. 

AU  MÊME. 

Il  le  fiâicite  de  soa  ingënuitë  9  el  l'excite  à  prendre  une  gënérense 

résolution. 

A  Cambrai ,  5  juillet  1706. 

Vous  verrez,  monsieur,  par  la  lettre  que  je  vous 
«ii'voie  de  v4eille  date,  que  je  ne  vous  avois  pas  ou- 
blié :  c'est  ce  que  je  serai  incapable  de  faire,  tant 
quf  je  ne  manquerai  pas  à  Dieu.  Mais  je  n'osois  ha- 
sarder mne  telle  lettre  par  la  poste ,  ne  sachant  pas 
eà  vous  seriez,  et  craignant  quelque  contre -temps 
par  les  mouvemens  que  les  troupes  font  d'une  heure 
à  loutre.  Je  ne  savoié  pas  si  vous  seriez  fixe  à  Tour- 
nai, pour  y  recevoir  ma  lettre.  Au  reste,  monsieur, 
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je  ne  crains  nullement  de  tous  êtte  importun*  Pui^ 
qu'il  faut  vous  importuner ,  je  ne  manquerai  pas  de 
le  faire  régulièrement  par  toutes  les  voies  sûres.  Je 
vous  sais  même  le  meilleur  gré  du  monde  de  me 
mander  ingénument  votre  crainte  d'être  importuné  $ 
et  de  la  surmonter  en  me  pressant  de  faire  ce  que 
vous  craignez. 

Il  y  a  en  vous  deux  hommes  qui  ne  feront  jamais 
de  paix.  Si  vous  voulez  être  en  quelque  repos  ^  il  fieiut 
que  l'un  subjugue  l'autre.  L'homme  raisonnable  et 
chrétien  ne  sera  jamais,  s'il  plait  à  Dieu,  tellement 
abattu  par  l'autre ,  qu'il  ne  vous  fasse  plus  sentir  aucun 
combat  secret.  Vous  ne  pouvez  donc  point  avoir  de 
véritable  paix  en  le  laissant  abattre.  Votre  ressource 
ne  peut  donc  se  trouver  qu'à  le  soutenir  sans  relâ- 
che ,  et  quoi  qu'il  vous  en  coûte ,  contre  l'honmie 
aveugle,  ensorcelé,  et  qui  n'a  rien  de  fort,  que  sa 
passion  déraisonnable.  Plus  vous  dompterez  celui- 
là,  plus  vous  goûterez  au  fond  de  votre  cœur  de 
consolation  et  de  paix.  C'est  une  dent  pourrie  qu'il 
faut  arracher.  Il  y  a  un  appareil  qui  fait  peur  :  la 
douleur  sensible  n'est  pas  longue  ^  on  dort  dès  que  la 
dent  est  arrachée.  C'est  par  cette  vive  douleur  qu'on 
est  soulagé.  D'ailleurs,  on  soufBre  plus  par  les  retar- 
demens  et  par  les  irrésolutions ,  qu'on  ne  souffriroit 
par  une  prompte  et  violente  opération. 

Priez  du  cœur  avec  confiance  ;  rentrez  souvent  au 
fond  de  votre  cœur  pour  y  trouver  Dieu.  Malgré  vo* 
tre  indignité,  recourez  à  lui  avec  une  liberté  et  une 
familiarité  d'enfant,  qui  ne  peut  douter  des  bontés 
de  son  père.  Dites-lui  toutes  vos  répugnances,  tous 
les  mauvais  détours  de  votre  amour-propre ,  tous  les 
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dëgoÂts  que  tous  sentez  pour  la  vertu,  toutes  les 
crainte  que  vous  ayez  d'un  engagement  à  ne  pou- 
Toîr  plus  reculer;  et  conjurez-le  de  vous  prendre , 
puisque  vous  ne  savez  pas  vous  donner. 

Vous  ne  m'avez  point  envoyé  la  lettre  de  M.  le 
duô  ^de  Chevreuse  ;  il  faut  que  vous  l'ayez  oubliëe. 
Ayez  la  bontë  de  me  l'envoyer  par  une  voie  sûre , 
et  soyez  persuadé,  monsieur,  que  je  vous  suis  dé- 
voué siBuis  réserve  à  la  vie  et  à  la  mort. 

61. 

A  LA  JEUNE  DUCHESSE  DE  MORTEMART  <». 

Se  défier  dé  soi-même,  et  se  confier  en  Dieu  :  coopérer  fortement  à  la 
gtftoe.  A^is  à  la  dnchesse  sur  les  moyens  d'entretenir  l'union  dans 
sa  fiunille. 

A  Cambrai,  4  ^^^^  1706'. 

Jb  crois,  madame,  que  le  point  principal  pour 
vous  est  de  ne  désespérer  jamais  des  bontés  de  Dieu 
sur  vous,  et  de  ne  vous  défier  que  de  vous-même. 
Plus  on  désespère  de  soi ,  pour  n'espérer  qu'en  Dieu 
sur  la  correction  de  ses  défauts ,  plus  l'œuvre  de  la 
correction  est  avancée  :  mais  il  ne  faut  pas  que  l'on 
compte  sur  Dieu,  sans  travailler  fortement  de  sa 
part.  La  grâce  ne  travaille  avec  fruit  en  nous ,  qu'e(u- 
tant  qu'elle  nous  fait  travailler  sans  relâche  avec  elle. 
U  fiaut  veiller,  se  faire  violence,  craindre  de  se  flat- 

(1)  Marie -Henriette  de  Beauviliiers. 
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ter,  écouter  ayec  docilité  les  avia  les  plus  humilhuoùif 
et  ne  t(e  croire  fidèle  à  Dieu,  qu'à  proportion  id«s 
sacrifices  qu'on  £ait  tous  les  jours  pour  mouric  4 
soi-même  dans  la  pratique.  Puisque  vous  crojrèz 
aToir  dit  i  M.  le  D.  de  M.  {Vtu:  de  Mortemçri) 
quelque  chose  qui  a  pu  lui  faire  de  la  peiu^  pafç 
rapport  à  madame  sa  mère ,  c'est  à  vous  à  lee  rai^r 
commoder;  fiiites-le  doucement  et  peu  à  peu.  Il  ^ 
important  au  fils  qu'il  ne  s'éloigue  point  d'tme  ai  botn^ 
mère,  qui  l'aime  tendrement,  et  qui  a  tant  d'atten- 
tion à  ses  véritables  intérêts.  Elle  peut  faille  cpiel- 
quefois  trop  ou  trop  peu,  comme  cela  peut  arriver  à 
toutes  les  personnes  les  plus  sages  et  les  mieux  in- 
tentionnées^ mais,  dans  le  fond,  il  est  rare  qu'une 
personne  ait  autant  de  piété  sincère  et  de  bonnes 
vues  pour  ses  devoirs.  Elle  peut  vous  montrer  quel^ 
quefois  un  peu  de  vivacité  3ur  les  choses  qu'elle,  dé- 
sireroit  de  vous  pour  votre  bien  :  mais  elle  vous 
aime ,  je  l'ai  vu  à  n'en  pouvoir  douter  ;  et  le  trop 
que  vous  croyez  peut-être  sentir ,  n'est  qu'un  excès 
d'amitié.  Vous  devee  donc ,  madame ,  travailler  sans 
cesse  à  unir  le  fils  avec  la  mère ,  pour  Finfi^ét  du 
fils  et  pour  le  vôtre  :  mais  il  faut  le  faire  sans' v(Kis 
jeter  dans  le  trouble.  Supposé  même  que  vous  ayez 
fait  quelque  faute  considérable  à  cet  égard-là ,  comme 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'éciîre 
le  marque ,  il  faut  en  porter  l'humiliation  intériieure, 
sans  se  décourager.  11  suffit  que  vous  évitiez  à  Pa- 
venir  tout  ce  qui  pourroit  vous  faire  retomber  d«is 
de  tels  inconvéniens,  et  que  vous  ne  négligiez  ^au- 
cun  des  moyens  de  réparer  ce  qui  est  passé.  J'ai 
vu  en  vous,  madame,  une   chose    excellente,  qui 
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est  un  cœur  ouvert  pour  madame  votre  belle- mère  ^^K 
Dites-lui  tout  :  continuez ,  quoi  qu'il  vous  en  coûte } 
vous  savez  par  expérience  quel  usage  elle  en  fera. 
Dieu  bénira  cette  droiture  et  cette  simplicité.  Vous 
voyez  combien  il  vous  Mt  de  grâces,  malgré  vos 
infidélités  sur  votre  correction.  Voulez-vous  abuser 
de  sa  patience ,  et  la  tourner  contre  lui-même,  pour 
mépriser  ses  miséricordes  impunément?  Ce  n'est 
pas  as9e%  de  dire  toutvU  faut  le  dire  d'abord,  être 
iHncère  dès  le  premier  moment,  et  n'attendre  pas 
fmç  Dieu  vous  atxadie  ce  que  vous  voudriez  lui 
{Kfuvoir  refosdr. 

Q  quelle  ,}oie  pour  moi,  si  j^  puis,  apprendre  que 
Qieu  :»lt  éj(«i:gi  votre  f^ur,  qu'il  yo^s  ait  ^pris  à 
méj^ri^QT;  yoife,  îpi^itiiition ,  qu'U  VQus  ait  açcou-f 
toiQée  4  tmvAÂll^  dei  suite  pour  to\^  vos  de  voirai ., 
et;è.  apirtir  4^  TOUti  indolence!  AU>7s^vous  auriez 
fiutan(.4e  lib^t^.et.dQ.peûi^^^lue  yous  «^vezde  trou- 
ble ^  de  décpur<igeineiit  et  dlnceirtitude*  Jugez,  ma* 
dfOBft^:  par  la  liberté  avec  laquelle  je  vpÛ3  parle, 
^mmtfil^A  ^^4^  IWIS:  suis  dévoué. 

y-T!  -  -.  ;.-'.'■  f    . 

_.r(,f^  Mi^e^Avflf  Çpll^ert^duç^be^  de  Morten^firt,  sœur  des  duclyeises 
de  Bcauvilliers  et  de  Chevreuse. 
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Caractère  du  vidame  d'Amiens,  et  du  comte  d'Albert,  frère  du  duc  4^ 
Gheyreusé.  Moti&  d'entrer  en  négociation  pour  la  paix. 

A  Camhrai ,  la  novembre  1706. 

J'AI  étë  rayi,  mon  bon  duc,  de  voir  en  pasi^Abt 
M.  le  vidame  :  il  est  bon ,  vrai ,  aimable ,  et  totiobié 
de  Dieu;  mais  il  a  un  besoin  infini  d'4tre  aidé,  sans 
être  trop  presse  :  il  faut  soutenir  sa  foiblesse ,  saiis  le 
fatiguer.  J'aurois  bien  soubaitë  de  poùToir  être  pins 
long-temps  â  mon  aise  avec  lui;  mais  il  vous  aura 
trouve ,  et  f  espère  que  vous  le  déciderez.  Nous  avons 
ici,  depuis  quelques  jours,  M;  le  comte  d'Albei^  ^^j 
qui  est  doux, -commode,  plein  de  complaisance'  et 
d'agrément  dans  la  sociétés  II  paroit  is'accomiâodér 
avec  nous/,  et  je  lui  dis  qu'il  est  comme  Alcibiàdé, 
qui  savoît  être  austère  à  Lacédémone ,  poli  et  savant 
à  Athènes ,  magnifique  et  voluptueujt  chez  les  Pen- 
ses. C'est  un  esprit  doux,  insinuant,  souple,  et  qui 
prend  toutes  les  formes  selon  les  lieux  et  les  per- 
sonnes. Il  sait  penser  très-sérieusement,  et  sur  des 

C I  )  Louis-Joseph  d'Albert ,  dit  le  comte  d'Albert ,  ëtoit  iib  du  secoadi 
lit  de  Louis*  Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes,  et  d'Anne  de  Rohan, 
fille  puinëe  d*Hercule  de  Rohan ,  duc  de  Montbazon.  Il  étoit  par  censé- 
quent  frère  du  duc  de  Chevreu.se,  si  étrokement  uni  à  Fënelon*  Ce 
comte  d'Albert  s^'attacha  depuis  à  l'Electeur  de  Bavière,  dont  il  AU 
grand-écuyer.  11  épousa,  en  171 5^  Magdeleine-Ma rie-Honorine  de  Ber- 
(hes  de  Monligny,  chanoinesse  de  Mons. 
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principes  approfondis  :  on  ne  sauroit  lui  dire  aucune 
vérité ,  qu'il  ne  se  soit  dite  avec  force  •,  mais  la  même 
facilité  d'esprit  qui  le  tourne  au  bien,  l'entraîne  vers- 
le  mal  dans  le  torrent  du  monde ,  où  il  est  plongé. 
Quand  il  nous  quittera ,  je  le  regretterai. 

Les  Suisses ,  ou  le  roi  de  Suède ,  ne  pourroient-ils 
point,  ^J^À  par  leurs  intérêts,  ou  pour  la  gloire  d'une 
si  importante  négociation,  entreprendre  de  faire  la 
paix?  Il  n'y  a  pas^un  moment  à  perdre*,  l'hiver  s'é- 
coulera bien  vite;  il  faut  tout  rétablir.  Si  l'argent* 
vient  tard ,  on  sera  surpris  par  le  printemps ,  et  on 
courra  risque  de  se  trouver  dans  une  extrémité  où 
l'on  ne  pourra  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre.  La  Pro- 
vence, le  Dauphiné,  Lyon,  seront  exposés  aux  efforts 
du  duc  de  Savoie  et  du  prince  Eugène.  Voilà  uae 
très-grande  frontière  presque  toute  ouverte ,  avec  le 
danger  des  Huguenots  de  Dauphiné,  et  des  fanati- 
ques des  Cévennes,  auxquels  l'ennemi  peut  donner 
la  main. 

D'ailleurs,  M.  de  Vendôme ,  qui  a  plus  de  vivacité 
et  d'ardeur,  que  d'attention  au  total  des  affaires,  ne 
peut  souffrir  la  supériorité  dea  ennemis  sur  lui;  c'est 
une  honte  et  un  dépit  personnel.  Les  ennemis  pren- 
dront des  places  très -impoitantës  devant  lui,  pour 
percer  notre  frontière  et  entamer  le  royaume  ;  ou 
bien  ils  l'engageront  à  une  bataille  :  c'est  ce  qu'il 
cherche.  S'il  la  perd,  il  hasarde  la  France  entière. 
C'est  sur  quoi  on  doit  bien  délibérer,  sans  l'abandon- 
ner à  son  impétuosité.  Il  faudroit  un  Charles  V,  pour 
retenir  Bertrand  du  Gueslin.  Il  ne  s'agit  pas  de  la 
seule  campagne  de  M.  de  Vendôme ,  mais  de  la  for- 
tune de  l'État. 


M.  de  Vendôme  est  paredaeux  ^  inaf^Uqué  à  loua 
le8  détails,  croyant  toujours  tout  possible  sans  âîa*- 
cuter  les  moyens,  et  consultant  peu  :  il  a  de  grandes 
ressources  par  sa  valeur  et  par  son  coup-d'cetl,  qu'on 
dit  être  très-bon,  pour  gagner:  une  >bataille  ^  mais  il 
est  très -capable  d'en  perdre  une  par  un  excès  de 
confiance  1  alors  que  deyiendi!Oil-on? 

Ayez  la  bonté  de  me  renvoyer  mes  cahiers  ^^  dans 
mon  porte*feuiUe  cacheté,  avec  une  lettre  de  deux 
feuilles,  qui  y  est  jointe  dans  le  .porte-rfeuiHe ,  et  qui 
est  d'un  certain  prélat:  cette* lettre  est  un  grandr se- 
cret, <[uè  je  ne  eroyois  pas.  avoir  laissé  li^  maistee 
qui  est  dans  vos  mains  joi'est  en  aucun  danger.  •    .  ^ 

J'a.joute.,  «'il  vous  plaît,  mille  respects  pour  ma^ 
daipe  la  duchesse ,  pre^jne  autant  pouè  madame  te 
vidante;  pour  M.  le  -vidame,  beaùcoiqi  moins,  nHÎis 
mille  tendlre^ses;  U  n'y  a  que  vous,  mon  boa  duc,  4 
qui  je  ne  puis  rien  dire ,  sinon ,  Dieu  s&uà  soit  toutes 
choses  en  vous  ! 


■'1 


(1)  Plusieurs  ieUres  Siiûyantes  de  Fénelonaa  duc  de  Cheffs^mt  iik»9- 
treut  qu'il  parte  ici  du  projet  de  tn^vait  sur  saint  Augtislin ,  dont  il  est 
feit  menlion  dans  Vffistvire  de  JFénelon,  lîv.  vi,  h.  4*  Voyez  en  par- 
tioulier  les  LeUn»  des  16,  iS  nor.  et  99,  <ifsceiiik.  1906,  tà'îi^wiéé 
1710.  Voyesb  aussi  la  Lettre  de  fëuelou  au  4*.  Lami^  du  aa  déc«  lyiOfi 
parmi  \es' Lettres  diverses. 


•  >•  ■''■':t. 
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DU  DUC  DE  CHEVBEUSE  A  FÉNELON. 

Sur  un  ouvrage  rnauuscrit  du    prélat   oonccritant  la    doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce  ,  et  sur  quelques  aHaires  domestiques  dû  due. 

A  Chaulnes  ,  ce  16  novembre  1706. 

Quand  vous  partîtes  d'ici,  moa  cher  archevêqpie, 
vous  De  me  parûtes  pas  presse  des  cahiers  que  vous 
me  laissâtes  .Ainsi,  au  lieu  de  quitter  toute  autre  occu- 
pation que  leur  lecture ,  pour  les  renvoyer  deux  jours 
après  y  je  ne  les  ai  examinés  que  dans  les  temps  où 
le»  affaires  de  ce  pays  m'ont  laissé  libre  9  et  je  h'ai 
eompté  de  vous  les  renvoyer  qu'à  mon  retour  de 
Picquigny.  J'en  revins  hier  au  soir,  et  trouvai  en  ar- 
rivant votre  lettre  du  12 ,  que  M.  le  duc  de  Charost 
avoit  laissée  en  passant  pendant  mon  absence.  Elle 
m'apprend  que  vous  croyez  avoir  oubJié  dans  le 
porte-feuille  une  lettre  de  certain  prélat ,  etc.  ;  mais 
je  ai  n'y  trouvé  que  ce  que  vous  y  verrez ,  c'est-à- 
dire  ,  des  feuilles  de  la  dépense  de  votre  maître 
d'hôtel,  et  deux  cahiers  qui  paroissent  être  de  la 
deuxième  partie  de  l'ouvrage.  J'ai  tout  feuilleté  avec 
soin  à  deux  reprises  différentes  depuis  votre  lettre , 
et  il  n'y  a  sûrement  rien  que  ce  que  je  viens  de 
dire.  Aucun  papier  n'a  pu  d'ailleurs  s'en  séparer  5 
car  je  n'ai  manié  le  porte-feuille  qu'avec  soin,  et  il 
a  toujours  été  enfermé  sous  la  clef.  11  faut  donc 
CoRRESP.  1.  12 
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que  Youfi  ayez  mis  la  lettre  dont  vous  parlez  dans 
un  autre  porte-feuille  ou  cassette. 

Les  préjugés  me  paroissent  décisifs  et  sans  répli- 
que ^*\  au  moins  raisonnable.  Il  y  a  sans  doute  à 
craindre  que  ce  qui  y  est  dit ,  touchant  l'autorité  de 
saint  Augustin,  ne  prévienne  contre  le  corps  de 
l'ouvrage  ceux  qui  ne  jurent  que  par  lui,  dont  le 
nombre  est  grand.  Mais  d'ailleurs  ces  mêmes  choses, 
et  tout  le  reste  des  préjugés  ^  sont  d'une  telle  im- 
portance pour  établir  les  principes  par  lesquels  seuls 
on  peut  juger  sainement  sur  cette  matière,  qu'on 
ôteroit  le  principal  ressort  de  persuasion,  si  on  ne 
les  montroit  aux  lecteurs ,  qu'à  la  tin  de  l'ouvrage. 

Depuis  le  v'  préjugé  jusqu'au  viii®,  il  y  a  des  en- 
droits bien  forts  pour  diminuer  l'autorité  de  saint 
Augustin.  Ils  peuvent,  ce  semble,  être  adoucis  en 
faveur  de  ceux  qui  en  pourroient  être  blessés,  sans 
diminuer  la  force  de  ce  qu'on  veut  établir. 

Il  m'a  paru  que,  dans  le  viii®  préjugé,  certaines 
choses  dévoient  être  tempérées  par  d'autres,  pour 
éviter  la  contradiction. 

Je  ne  sais  si,  dans  la  fin  du  ix*  préjugé^  sur  l'Eu- 
charistie ,  saint  Augustin  est  assez  justifié  contre  les 

|[i)  Toute  la  première  partie  de  cotte  lettre  est  relative  à  un  ouvrage 
dtmt  Fénelon  s'ocrupoit  alors,  et  qui  avoit  p«mr  objet  d'exposer  les 
véritables  sentimens  de  saint  Augustin,  si  souvent  invoqué  par  les  no- 
vateurs à  TappUi  de  leur  doctrine.  On  voit,  par  cette  lettre ,' queUe  étoit 
la  coniiance  du  prélat  aux  lumières  du  duc  de  Chevreuse  sur  des  ques- 
tions théologiques ,  qui  sont  bien  rarement  l'objet  des  études  des  gens 
du  inonde,  et  encore  moins  des  courtisans.  Mais  on  peut  observer  en 
même  temps,  combien  cette confiauce étoit  jusliftce  par  les  connoissances 
du  duc  de  Chevreuse,  par  la  pureté  de  ses  principes,  par  la  droiture 
de  ses  vues,  et  par  la  sincérité  avec  laquelle  il  propose  à  Fénelon  ses 
oliservations  «t  ses  dilhcultés. 
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Protestans*,  car,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  question  dans 
cet  ouvrage,  il  est  bon  que  ces  hérétiques,  ni  au* 
cun  autre,  ne  puissent  croire  que  vous  ayez  quel- 
que cloute  à  cet  égard*  Vous  verrez  si  vous  en  dites 
assez  pour  cela. 

Il:  y  a  encore  des  endroits  un  peu  forts  dans  le 
nV^  préjugé ^  où  vous  concluez  avec  raison  que,  s'il 
^toit  vrai  que  saint  Augustin  eût  enseigné  ce  que  le 
parti  lui  attribue,  il  faudroit  abandonner  ce  saint 
docteur.  Je  ne  marque  ceci,  et  ce  qui  précède  ,'ïqu'en 
généf al  5  car  vous  avez  tous  ces  endroits  présens.  • 

Du  reste ,  ces  préjugés  montrent  clairement  que 
l'autorité  du  texte  de  saint  Augustin,  regardé  en  lui- 
même  ,  est  bien  infirmée  par  l'obscurité  de  ce  même 
texte  (qui  est  reconnue  nettement  de  Jansénius  même), 
par  les  contradictions  de  ce  sainte  si  l'on  ne  tem- 
péroit  pas  quelques-unes  de  ses  expressions  pour 
les  accorder  avec  d'autres,  .par  l'iii^possibilité  de  la 
prétendue  contrariété  de  sa  doctrine  avec  celle  de 
presque  tous  les  autres  Pères ,  qu'on  prouve  avoir 
enseigné  sur  ce  point  le  système  anti-janséniste  ;  et 
ce^a  préparera  merveilleusement  le  lecteur  à  Pexpli- 
cation  q.u'6n  dontie  ensuite  de  saint  Augustin,  en  ex- 
posant ce  système,  etc. 

Enfin  les  passages  de  saint  Prosper,  et  de  l'auteur 
du  traité  de  la  F^oeatian  des  Gentils;  qui  sont  déci- 
sifs pour  le  sens  de  saint  Augustin ,  en  faveur  de  la 
grâce  générale  -,  les  preuves  du  xiii*  préjugé,  qui 
montrent  clairement  que  ce  grand  docteur  n'a  jamais 
soutenu  que  l'exemption  de  simple  nécessité ,  et  non 
celle  de  contrainte,  contre  les  Manichéens,  sStoïciens, 
astrologues,  Cicéron,  etc.*,  et  le  nw^  préjugé ,  où 


•  t 
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l'on  dëmontre,  par  l'état  de  la  question  entre  aaint 
Augustin  et  les  Pélagiens,  sur  le  libre  arbitre,  que 
le  premier  n'a  jamais  soutenu  contre  eux,  ni  un« 
grâce  nécessitante  ,  ni  une  liberté  qui  con«stoit 
uniquement  en  ce  que  la  volonté  vouloit  ce  qu'elle 
Touloit;  mais  qu'il  convenoit  avec  eux  qu'elle  i/est 
libre  qu'en  tant  qu'elle  peut  réellement  ne  pas  faire 
ce  qu'elle  fait;  tout  cela,  dis-je,  me  détermine  ab-r 
solument  à  souhaiter  que  vous  donniez  dès  le  com<- 
mencement  de  l'ouvrage  ces  réflexions,  qui  seules 
peuvent  convaincre  les  lecteurs  désintéressés,  de  tout 
ce  que  vous  leur  prouvez  dans  la  suite  ;  en  sorte  que 
ces  dernières  preuves  achèveront  la  conviction  en- 
tière dans  des  esprits  qui  auront  été  si  bien  préparés» 
£n  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

Souvenez^vous ,  mon  bon  archevêque ,  i**  de  pren- 
dre de  temps  en  temps  les  momens  nécessaires  pour 
achever  l'écrit  des  preuves  de  la  religion  ^^^  pour  les 
ignorans  (dont  vous  nous  avez  dit  ici  la  substance)  p 
et  d'y  insinuer  l'essentiel  de  cette  divine  religion, 
qui  est  le  culte  du  cœur  :  car  cela  sera  d'une  utilité 
infinie;  2^  de  repasser  votre  métaphysique,  pour 
achever  ce  qui  manque  aux  attributs  de  Dieu  ^^^ ,  .«t 
pour  changer  ce  qu'il  faudra  par  rapport  à  votre 
système  présent  de  la  liberté. 

Ce  que  vous  me  mandez  sur  le  roi  de  Suède  ^*^  a 

(2)  L'ouvrage  dont  il  est  ici  question  n'est  pas  venu  ji|squ'4  noua  : 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  Féneion  en  a  donné  le  fond  dans  la 
finqu^ème  de  ses  Lettres  sur  la  Heligion,  Voyez  ci-dessus,  (Suvréf, 
tom.    i«',  pà)$.  40^  «t  suiv.  • 

r3)  Il  s*agit  vraisemblablement  ici   de  la   seconde  partie  du  trait^  4ç 
^Existence  de  Dieu,  qu'on  a  vu  dans  le  tome  i«'  des  (Sucres. 
^  (4)  On  f voi^  £u  un  raomen.t  à  Versailles  l'idée  et  l'espérance  dVu- 
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dëjâ  ëtë  pensé,  et  peut -être  exécute.  Je  n'en  saig 
pas  révènement;  Pour  les  Suisses,  au  moins  seuls, 
ils  n'ëbranleroient  pas  ceuit  qui  auroient  de  là  peine 
à  Fétre.  Je  ne  réponds  rien  sur  le  reste  de  vos  ré- 
flexions. Tout  en  est  excellent  et  trop  vrai;  je  m'en 
servirai  selon  toute  l'étendue  de  mon  pouvoir,  etfc. 
Dieu  veuille  que  sa  justice  soit  contente  >  et  que  sft 
miséricorde  lui  succède. 

Je  ne  vous  répondis  qu'en  passant ,  dans  nos  côn^ 
vevsations,  mon  cher,  archevêque,  sur  les  quèstiûnf 
que  vous  me  fîtes  touchant  mes  dettes  présentes  et 
mon  bien  futur;  car  je  ne  voyois  rien  à  consulter 
sur  cela ,  et  je  ne  voulois  pas  vous  fatiguer  de  détails 
inutiles.  Mais  ce  que  vous  me  dîtes  sur  la  conserva- 
tion de  l'hôtel  de  Luynes  de  Paris,  et  de  Dam{Mferre, 
m'est  revenu  dans  l'esprit,  et  je  crds  derodr'VOiis 
expliquer  ce  qui  me  portoit  à  m'en  défaire  dans  VM*^ 
casion ,  pour  savoir  si  vous  persisterez  ensuite  dana^ 
le  même  sentimeût ,  qui  sé!ra  ma  règle.  ^     j  j 

'J'ai  essuyé  des  *  longueurs  inouïes  'du  conseil  A& 
M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  a  fait  durer  quinte 
mois,  par  des  chicanes  continuelles ,  l'estimation* de* 
de  Mohtfbrt  ^*^^  ;  (Jrt'où  pou  voit  régler  en  six  sefiiai^ 

gager  le  roi  de  Suède  Charries  XII  à  faire  ane  diTersion  en  AUemagne 
en  &Teiir  de  la  France.  Les  alliés  eu  eurent  même  de  Tinquiëtude  ;  et 
c'est  ce  qui  engagea  le  duc  de  Mariborough  à  se  ménager  une  entreTue 
ay^c  ChaHes  XI!  et  le  comte  Pipef^.son  ministre  :  mins  il  eat  bientôt 
lieu  d.'étre  rass.ui'é.  11  n'eut  pas  de  p^ne  à  connoitre  que  le  roi  de  Suè^a 
ne  respiroit  que  le  désir  d'humilier  et  de  déu-ôner  le  czar  Prarre  le 
Grand,  comme  il  veuoit  d'humilier  et  de  détrônei'  Auguste,  roi  de 
Pologne. 

(5)  Le  eomte  de  Toulouse  avoit  acquis  la  terre  de  Aambouillet»  qui 
n'étoit  pas  alors  aussi  importante  qu*elie  le  devint,  lorsque  le  princt 
eut  acheté  du  duc  de  Ghevreuse  la  forêt  de  Ifontfort,  qui  ibrme  autour- 
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oes  et  même  en  quatre  jours ,  si  Ton  eût  voulu  tran- 
cher ei^tre  nos  offres  réciproques  qui  n'étoient  pas 
éloignées.  L'histoire  de  cette  affaire  est  Curieuse; 
mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  maintenant.  Depuis 
huit  mois ,  les  formalités  retardent  la  consommatioa 
de  ce.  qui  a  été  réglé  au  bout  de  quinze^  et  l'on. me 
mande  de  Paris  que  tout  sera  fini  dans  le  mois  pro- 
chain. Par  cette  vente ,  mes  dettes  seront  payées.  Il 
me  restera  (comme  je  vous  ai  dit  )  5o,ooo, livres  de 
rente  au  plus,  sur  quoi  mes  petits  enfans  auron(  à 
payer,  2009000  livres  à  mes  filles  après  moi.  Ainsi 
xesie  40yQoo  livres  de  rente  :  madame  de  Chevreuse 
les  ab$or^era  par  ses  reprises;  ce  qui  importe  moins, 
oir.  elle  aura  soin  d'eux.  Mais  après  elle,  ils  n'au- 
ront que  œ  revenu  pour  quatre.  Quelque  petite  que 
9Qit  la  pi|rt  des  deux  filles  (si  elles  ne,  sont  pas  reli- 
gieuses),'cette  part  diminuera  celle  de  leurs  firères; 
en  çorte  que  l'ainé  n'aura  qu^environ  5o,ooo  livres 
de  rente,  compris  le  duché  de  Luynes,  que  je  ne 
cpmpte  pas  dans  mon  bien  ci-dessus  marqué,  parée 
que  madame  de  Montfort  en  jouit  pour  ses  reprises» 
Je  sais  bien  que,  si  je  vis  encore  quelques  ajinées^ 
j'augmenterai  considérablement  la  portion  du  duc 
de  Luynes;  mais  vous  savez  aussi  qu'on  ne  peut 
compter  sur  l'incertitude  de  la  vie.  Or  j  dès  mamte- 
niant ,  en  Vendant  l'hÔtel  de  Luynes,  d'une  part,  pour 
avoir  une  maison  honnête,  comme  celle  de  M.  le 
duc  de  Beauvilliers,  et  en  me  défaisant  de   Dam- 


d'hui  toute  la  gt-andeur  et  tout  l'agrément  de  Rambouillet.  La  terre  et 
la  -forêt  de  Montfort  avoient  été  cédées  par  le  Roi  au  duc  de  Chevreuse 
en'  1692,  en  échiioge  de  la  ter^  de  Qievreuse,  que  ce  prince  a  voit  rêw* 
nie  à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr. 
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pierre  ^^^  et  Montfort,  pour  acquérir  une  autre  grande 
terre  au  denier  vingt,  comme  il  js'eu  trouve  à  vèn- 
^^  ?  j^  gagnerois  au  moins  20,000  livres  de  rente. 
Je  vendrois  aisément  l'hôtel  de  Luynes  et  Montfort  ; 
Dampierre  seroit  plus  difficile ,  mais  non  impossible  ; 
et  d'ailleurs,  en  le  gardant,  on  pourroit  en  tirer 
pour  des  mineurs  un  revenu  apprpchsMAt  de  celui 
que  produiroit  la  vente.  Sur  tout  cela,  croyez-vous, 
mon  cher  archevêque ,  qu'il  vaille  mieux  garder  l'hô- 
tel et  Montfort,  que  de  les  vendre  dans  l'occasion, 
et  même  Dampierre ,  pour  augmeater  le  revenu  fu- 
tur du  duc  de  Luynes.  Dix  années  de  vie  m'ôteroient 
cette  nécessité  -,  mais,  dans  l'incertitude ,  que  me  con- 
seilleriez-vous ,  si  l'occasion  d'une  vente  avantageuse 
se.présentoit? 

Le  paiement  de  mes^  dettes  finissant  tout  Teml^ar- 
ras  de  mes  affaires,  et  les  enfeg:is  ,qu^  me  restept 
étant  pourvus,  ou  au  moins  leurs  partages  destinés, 
j'envisage  une  suite  de  vie  plus  tranquille  que  je  ne 
l'ai  eue  jusqu'à  présent.  Je  ne  la  désiçe  point*,  car, 
à  la  première  vue  de  ce  qui  conviendroit  à  mon  goût 
et  à  mon  hume^ur,  je  isens  en  moi  un  état  de  non- 
vouloir,  hors  ce  que  Dieu  voudra,  qui  éteint  tout 
le  reste.  Mais,  s'il  lui  plaît  que  je  sois  libre  et  dés- 
occupé,  je  n'envisage  ni  étude,  ni  autre  applica- 
•  •      •     I 

(6)  La  terre  de  D^unpierre  est  une  dépendance  du  duché  de  Cheyreuse. 
Giievreuse  ayoît  été  érigé  en  duché-pairie  en  1612,  en  faveur  de  Claude 
de  Lorraine,  tiis  puîné  du  duc  de  Guise  assassiné  à  Blois.  Cette  pairie 
fiit  éleinte  par'  sa  mort  sans  cnfans  raàies,  arrivée  le  24  janvier  1667. 
Il  avoit  épousé  Marie  de  Boliaii ,  veuve  de  Charles  d'Alberl,  duc  de 
Luynes,  connétable  de  France.  Elle  eut  pour  ses  reprises  le  duché  de 
Chevreuse  et  la  terre  de  I>jnipierre ,  <{u'ellë  donna  k  Louis  -  Gliarlei 
d'Albert,  duc  de  Luynes,  liis  aîuc  de  sou  premier  mari. 
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tion ,  et  tout  mon  attrait  me  semble  être  pour  la  re- 
traite, le  silence  devant  Dieu,  l'abandon,  l'intérieur 
enfin  uniquement,  dont  l'essentiel  consiste,  selon 
mon  sens ,  à  écouter  et  à  suivre  les  mouvemens  di- 
vins en  tout  ce  qui  n'est  point  volonté  signifiée.  Je 
ne  sais  ni  pourquoi  je  ne  vous  ai  point  parlé  de 
cela,  ni  pourquoi  je  vous  en  écris.  Mais  c^est  là  mon 
fcmds ,  quoique  j'y  sois  bien  infidèle. 

Je  suivrai  la  conduite  que  vous  me  marquez  à 
l'égard  de  mon  fils.  Il  est  bien  différent  de  l'année 
passée ,  et  sa  fenune  le  remarque  sensiblement.  Il  n'a 
nul  empressement  pour  Paris ,  et  il  est  ici  tort  à  son 
aise  'j  mais  surtout  son  amour  pour  la  vraie  piété ,  et 
même  pour  la  prière,  semble  prendre  le  dessus. 

Pour  mon  ûrère,  vous  le  connoissez  et  d^eignez 
à  merveille  :  à  la  légèreté  près ,  tout  en  seroit  bon. 
Je  suis  bien  aise  que  la  garnison  de  sa  compagnie 
lui  donne  lieu  de  vous  fréquenter;  car  je  ne  crains 
pas  que  votre  charité  en  soit  fatiguée. 

Votre  souvenir  pour  madame  de  Chevreuse,  soil 
fils  et  sa  belle 'fille,  leur  fait  un  grand,  plaisir  :i  je 
me  suis  chargé  de  vous  le  témoigner.  Vous  ne  doa-^ 
tez  pas  des  deux  premiers  $  mais  je  vous  assure  que 
la  vidame  ne  leur  cède  guère.  Je  n'ajoute  rienpouÉ 
moi,  mon  cher  archevêque-,  tout  ce  que  je  dirois 
seroit  trop  au-dessous  de  l'union  intime  que  Dieu 
a  mise  entre  nous.  Comme  elle  est  de  lui,  qu'elle 
soit  à  toujours  uniquement  pour  lui. 

J'écris  avec  une  extrême  hâte;  et,  outre  les  ra- 
tures, je  serai  sans  doute  obscur  en  des  endroits; 
mais  vous  connoissez  les  matières ,  et  suppléerez'  à 
tout,  etc.  •  . 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

I  ■ 

Même  sujet  que  la  précéd<»ite,  -^     . ,  f 

A  Cambrai,  18  novembre  1^06, 

ri* 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  mon  bon 
duc,  Se  m'avoir  renvoyé  mon  porte-feuillet  Je  ne 
manquerai  pas  de  tetouchet  les  endroits  que  vous 
me  marquez,  pour  les  adoucir,  et  pour  les  propor- 
tionner au  besoin  du  lecteur  prévenu.  Je  suis  très- 
aise  dfe  voir  que  vous  me  confirmiez  dans  la  pensée 
où  j'étois,  que  Ces'ptéju^és,  qui  sont  décisifs  pour 
uh  lédtëur  équitable ,  préparent  Tesprît  â  la  discus- 
sion des  plàssages  dé  saint'  Augustin.  Plus  on  ap^o- 
foncÈLr'a  isans  pasâtbn  ;  plus  bti  rècoiinbîtra  que  le  sys- 
tènie  de  ce  père  est  cbtitrè  ses'ptéfeiiOTS  disfciplés. 

'Je  n'ai  garde  de  voul'oir  Irotïs  'donner  un''cbiisëil 
poi^tif  pour  Vous  empêchèf*  'Aé  -  Vendre  votre'  *  hôtel 
dié  Paris'  :  vous  devez  stipputét  exactement  'aVc^c  '  Vos 
gens  d'^affaires,  craindre  de  vous  flatter, '!ét' Voir  si 
vous  pouvez  payer  vos  '  dettes  ^  fet  laisser  un  bien  con- 
venable à  Vos  petits-enfans.  Je  nié  sais  pbîiit  ëè'^qù^on 
peut  espérer  ou  craindre  pour  eux  de  niadame  la 
duchesse  de  Montfort  ^^'  lei*r  rmère.  Je  plams  Jes  filles. 


.  I  ..i. 


(1)  Ou  a  déjà  vu  que  )e  duc  de  GUevreuse  avoil  pe|-di4,i  nu  x^Qis^àt  sep- 
tembre 1704,  Honqré^Charlc^  crAlbeiL,  duc  de  Montii|M;t^  «oq,  fUs  aîc^ë» 
<]ui  Mvoil  été   bles^sé  ntortellejueiit  en  escoriant  un  convoi  pour  Lnudaii. 
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qui  n'auront  peut-être  aucune  envie  d'être  religieuses, 
et  qui  auront  beaucoup  de  peine  à  se  marier  selon 
leur  condition ,  sans  argent  comptant.  Mais  d'un  au- 
tre côté ,  si  la  mère  ayoit  assez  de  bien  et  de  bonne 
volonté  pour  songer  à  pourvoir  ses  filles,  M.  le  duc 
de  Luynes  ^*^  se  marieroit  bien  plus  avantageusement 
avec  un  si  bel  hôtel,  dans  le  plus  agréable  quartier 
de  Paris ,  quand  même  il  n'auroit  d'ailleurs  qu'un 
bien  médiocre  ,  pourvu  qu'il  fût  liquide  ,  que  s'il 
avoit  un  peu  plus  de  bien  sans  avoir  un  tel  avan-^ 
tage«  J'en  dis  autant  de  la  maison  de  Dampieri^e,  qui 
est  à  la  porte  de  Paris  et  de  Versailles.  De  plus,  vous 
savez,  par  expérience,  qu'on  trouve  bien  des  embar- 
ras et  des  longueurs  dès  qu'on  entreprend  de  vendre 
un  bien  pour  en  acheter' un  autre;  vous  l'avez  déjà 
&it  avec  4^  grands  mécomptes.  Enfin,  je  doute  que 
vous  puissiez  faire  ces  deux  ventes  aussi  avante^eu- 
sèment  dans  le  temps  où  nous  sonmies,  qu'après  la 
paix.  Je  croirois  donc  qoe  vous  pourriez  songer  à 
payer  vos  dettes  autant  que  vous  le  pourriez  sur  vos 
revenus  ;  ce  seroit  autant  de  fonds  mis  à  cçuvert 
pour  messieurs,  yos  pietitsrenfans.  Si  vous  vivez^  vous 
mettrç.z  l'ajiné  au  large.  Il  aura  deux  duchés  »  avec 
des  maispns  et  des  terres  qui  lui  faciliteront  un 
grand  mariage  :  si  au  contraire  vous  venez  à  mourir 
sans  avoir  eu  le  temps  de  le  mettre  au  large ,  il  pourra 


f  • 


Sa  veave  ëtoit  Marie -Anne- Jeanne  de  Courcillon,  fille  unique  de 
Philippe  de  Gonrcilldn,  marquis  de  Dangeau,  et  de  Françoise  Moriu,  sa 
première  femme.  Elle  avoit  ëpousë  le  duc  de  Moiitfort  le  18  février 
1694  »  et  mourut  le  2S  juin  17 iS. 

(2)  Charles -Philippe  d'Albert,  duc  de  Luynes,  fils  du  duc  cl  de  la 
duchesse  de  Moutfort,  dont  on  vient  de  parler,  n'avoit  olors  que  onze 
ans. 
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vendre  dans  un  meilleur  temps  ce  que  vous  cour- 
riez risque  de  vendre  mal  pendant  ces  temps  diffici- 
les. Voilà  ma  pensée ,  que  je  vous  propose  presque 
au  hasard,  ne  sachant  pas  assez  toute  retendue  de 
vos  affaires  pour  me  mêler  de  former  un  avis. 

J'ai  été  ravi  d'apprendre  que  M.  le  vidame  est 
tranquille  à  Chaulnes,  sans  désirer  Paris  ^  c'est  ixa 
bon  cœmnencement  :  soutenez-le  y  occupez-le ,  appli- 
quez-le à  ses  devoirs.  M.  le  comte  d'Albert  en  dit 
des  biens  infinis ,  et  paroit  l'aimer  tendrement;  je  lui 
en  sais  bon  gré.  Celui-ci  vit  céans  comme,  nous,  avec 
une  gaitë  et  une  complaisance,,  charmante.  Quand  il 
auroit  passé  sa  vie  en  communauté  d'ecclésiastique^, 
sans  avoir  jamais  vu  le,  monde^  11  ne  pourroit  pas 
être  plus  accoutumé  à  nos  usager.  Il  vient  de  partir 
pour.Mons*,  et  je  crojs  qu'il  en  reviendra  dans  cinq 
ou  six.  jours  ,  après  quoi  noua  vous  le  prêterons  à 
Paris»   . 

Je  vous  conjure,  mon  boa  duc,  de  dire  à  la  boonç 
duchesse  qu'elle  doit  croître  en  simplicité  pour  la 
pratique. à  mesure  que. Dieu  la  fait  croître  en  lu- 
mière. ,  11  faut  qu'elle  travaille  à  laisser  tomber  ses 
réflexions,  à  n^écouter  point  son  imagination  vive,  et 
à  se  rendre  fort  indulgente,  pour  les  défauts  d'autrui. 

0^erai^je  ajouter  ici  mille,  choses  pour  monsieur 
et  pour  madame  la  vidame?  Je  leur  suis  ^parfaite- 
ment dévoué.  Pour  vous,  mon  bon  duc,  il  ne  me 
reste  point  de  paroles.    . 

M.  l'abbé  de  Langeron  me  presse  d'ajouter ,  ici 
mille  respects. 


d8 
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AU   MÊME. 

9mt  un  projet  de   travail  relatif  à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  «t 
MUT  les  dispositions  de  quelques  personnes  de  la  £unille  du  dnc.  - 

A  Cambrai,  ag  décembre  1706. 

Je  ne  saurois ,  mon  bon  duc ,  me  souvenir  de  no- 
tre séjour  de  Chaulnes,  sans  en  avoir  le  coeur  bien 
attendri.  0  que  je  vous  aime,  et  que  je  vous  Veux 
tout  hors  de  vous-même  en  Dieu  seul!  J'ai  achève 
fouvrage  sur  saint  Augustin  ;  mais  je  le  laisserai  dor-^ 
mlr  dans  mon  porte- feuille  jusqu^à  ce  qtf  U  soit  tenais 
de  le  publier.  Plus  j'examine  le  texte  de  ce  pfjàre',' plti's 
il  me  paroit  évident  que  ce  système  l'expliquif^t&ut 
eÉrtier,  et  que  l'autre  'n'est  cju'un  amks  d'absrfrflltés 
et  de  (Contradictions:  *  '■'^'   * 

Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  M.  le  vidamé 
s'ftfiermis^e  dans  le  bien ,  et  qu'il  rompe  tous  les  lîetf» 
qu'il  l'ont  privé  de  la  liberté  des  enfanS  de  Dîéu.  J*ai 
été  fort  aise  de  voir  combien  M.  le  comté*  d'Albert 
Pilittië  et  l'éStime*,  Jèf  Yri'eH  réjouis  pour  tous  les  deux  : 
je  prends  plaisir  à  voir  que  M.  le  éomte  d* Albert 
sait  estimer  et  aimer  ce  qui  mérite  d'être  aimé  et*  es- 
timé. Pour  madame  la  vidame,  je  ne  saurols  oubHér 
ce  que  j'en  ai  vu  à  Chanlnes  :  il  m'y  a  paru  du  fonds 
d'esprit,  de  la  noblesse  des  sentimens,  de  la  raisdà^ 
du  goût ,  et  une  certaine  force  qui  est  rare  dans  son 
sexe.  Je  prie  Dieu  qu'il  la  subjugue  9  qu'il  la  rende 
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bonne,  petite,  docile,  et  souple  à  ses  volontés  :  mais 
c'*est  un  ouvrage  que  la  main  de  l'homme  ne  fera 
point ,  et  que  celle  de  Dieu  même  ne  fait  qu'insenst* 
blement.  Il  n*v  faut  toucher  non  plus  qu'à  l'arche  :  il 
suffit  de  lui  donner  bon  exemple,  et  de  lui  montrer 
une  piëtë  simple,  aimable,  et  sans  rigueur  scrupu- 
leuse sur  les  minuties.  Il  faut  qu'elle  voie,  dans  lea 
personnes  qui  doivent  lui  servir  de  modèle ,  une  jus- 
tice exacte  avec  une  charité   délicate  pour  le  pro- 
chain, l'horreur  de  la  critique  et  de  la  moquerie, 
le  support  des  défauts  du  prochain ,  l'attention  à  ses 
bonnes  qualités ,  le  renoncement  à  toute  hauteur  et 
à  tout  artifice,  la  vraie  noblesse,  qui  consiste  à  être 
sans  an4)itioii  et  à  remplir  les  vraies  bienséances  de 
son  état  par  pure  fidélité,  enfin  le  mépris  de  cette 
vie ,  le  recueillement ,  le  courage  à  porter  ses  croix , 
avec  une  conduite  unie ,  commode ,  sociable ,  et  gaie 
sans  dissipation.  Une  pei:sonne  bien  née,  et  qui  a 
quelque  principe  de  religion ,  ne  sauroit  voir  et  en- 
iCilidre  à  toute  heure  et  tous  les  jours  de  la  vie  de  9I 
bennes  choses,  sans  en  être  touchée  un  peu  plus  tôt, 
oju  un  peu  plus  tard.  Je  ne  saurois  rien  dire  ici  pour 
notre  bonne  duchesse;  elle  est  bonne,  et  elle  a  fait 
du  progrès ,  car  elle  entend  bien  plus  distinctement 
et  d'une  manière  bien  plus  lumineuse  pour  la  pra- 
tique, ce  qu'elle  n'entendoit  qu'à  demi  autrefois*,  mais 
il  faut  qu'elle  devienne  encore  meilleure.  Qu'elle  ne 
s'écoute  point  ;  qu'elle  se  défie  de  sa  vertu  haute  et 
rigoureuse;  qu'elle  apprenne  quelle  est  la  vertu  et 
l'étendue  de  ces  paroles  :  Je  veux  la  ?niséricarde , 
et  non  le  sacrifice  ^**\  Quand  elle  sera  devenue  pe- 

(0)  Hatih,  IX.  1 3. 
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tite  au  dedans,  elle  sera  cooipatissaQte  et  condescen- 
dante au  dehors;  il  n'y  a  que  l'imperfection  qui  exige 
la  perfection  avec  âpreté;  plus  on  est  parfait ,  plus 
on  supporte  l'imperfection  de  son  prochain ,  sans  la 
flatter.  0  mon  bon  duc,  que  j'aurai  de  joie  quand 
je  pourrai  vous  revoir! 

66. 

A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART. 

SoÎTre  la  grâce  pas  à  pas,  et  ménnger  la  foiblesse  des  commençans  : 
Proportionner  les  lectures  à  l'ëtat  intérieur  de  chacun.  Dispositions  de 
.  Fénelon  à  l'ëgar  1  du  cardinal  de  Noallles. 

A  Cambrai,  9  janyier  17O7. 

Nous  apprenons  chaque  jour,  ma  bonne  duchesse , 
que  vous  ne  cessez  point  de  soufirir.  J'en  ai  une 
véritable  peine ,  et  je  crains  les  suites  de  cet  état  de 
souffrance  si  longue.  D'ailleurs,  je  suis  ravi  d'ap- 
prendre que  M.  le  duc  de  Mortemart  fait  bien  vers 
vous  et  vers  le  public,  et  que  la  jeune  duchesse  est 
<en  meilleur  train.  Vous  ne  sauriez  user  de  trop  grande 
patience  avec  elle  en-deçà  de  la  flatterie^  car  je  suis 
fort  tente  de  croîte  que  la  vivacité  de  son  imagina- 
tion, son  habitude  de  se  livrer  aux  romans  de  son 
amour- propre ,  et  la  médiocrité  de  son  fonda  pour 
résister  à  toutes  ces  difficultés,  ne  la  mette  souvent 
dans  une  espèce  d'impuissance  d'aller  jusqu'au  but. 
H  me  paroît  bien  plus  important  de  ne  rien  forcer, 
et  de  n'altérer  pas  la  confiance  en  vous,  que  de 
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presser  la  correction  de  ses  défauts.  Il  faut  suiyre 
pas  à  pas  la  grâce ,  et  se  contenter  de  tirer  peu  à  peu 
des  âmes  ce  qu'elles  donnent.  Pour  M.  le  duc  de 
Mortemart,  on  assure  qu'il  se  conduit  bien,  et  il 
m'a  paru  que  M.  le  duc  de  Sain^;-Aignan  estime  sk 
conduite;  il  loue  même  la  noblesse  de  ses  sentimens, 
et  le  fait  d'une  façon  que  je  crois  sincère.  Je  sou- 
haite que  vous  soyez  soulagée  pour  l'embarras  et 
pour  la  dépense  sur  votre  table;  vous  avez  besoin 
de  mettre  un  bon  ordre  à  vos  affaires.  Mais  puisque 
M.  votre  fils  fait  bien ,  je  crois  que  vous  ne  voudrez 
montrer  au  public  ni  séparation ,  ni  changement  qui 
puisse  faire  penser  que  vous  n'êtes  pas  contenté. 
Mandez-moi,  quand  Vous  le  pourrez,  en  quel  état 
il  est  avec  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  et  ce  qu'il  y 
a  à  espérer  sur  la  charge  ^^K 

Je  crois  vous  devoir  dire  «n  secret  ce  qui  m'est 
revenu  par  une  voie  digne  d'attention.  On  prétend 
que  Leschelle  entre  dans  la  direction  de  sa  nièce  et 
de  quelques  autres  personnes,  indépendamment  de 
son  frère  l'abbé,  qui  étoit  d'abord  leur  directeur; 
qu'il  leur  donne  fles  lectures  trop  avancées,  et  au- 
dessus  de  leur  portée  ;  qu'il  leur  fait  lire  entr'autres 
les  écrits  de  N. ,  que  ces  personnes  ne  sont  nullement 
capables  d'entendre,  ni  de  lire  avec  fruit.  Je  vous 
dirai  là -dessus  que,  pour  me  défier  de  ma  sagesse, 
je  crois  devoir  me  borner  à  vous  proposer  d'écrire 
à  l'auteur ,  afin  qu'il  examine  l'usage  qu'on  doit  faire 
des  écrits  qu'il  a  laissés.  N'y  en  a-t-il  point  trop  de 

(i)  Le  duc  de  Mortemart  étoit  gendre  du  duc  de  BeauvilJiers  j  ia  charge 
est  sans  doute  Je  gouvernement  du  Hâyre,  qu'eut  en  eiiet  le  duc  de  Mor- 
temart. 
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copies?  ne  les  communique-t-on  point  trop  facile- 
ment? chacun  ne  se  méle-t-ii  point  de  décider  pour 
les  conGtmuniquer  comme  il  le  juge  à  propos  «  quoi- 
qu'il ne  soit  peut -être  pas  assez  avancé  pour  faire 
cette  décision?  Je  ne  sais  point  ce  qui  se  passe;  ainsi 
je  ne  blâme  aucun  de  nos  amis.  Mais  en  général  je 
Youdrois  qu'ils  eussent  là-dessus  une  règle  de  l'au- 
teur lui-même  qui  les  retint. 

Il  y  a  dans  ces  écrits  un  grand  nombre  de  choses 
excellentes  pour  la  plupart  des  âmes  qui  ont  quel- 
que intérieur;  mais  il  y  en  a  beaucoup,  qui  étant 
les  meilleures  de  toutes  pour  les  personnes  d'un  cer^ 
tain  attrait  et  d'un  certain  degré,  sont  capables  de 
causer  de  l'illusion  ou  du  scandale  en  beaucoup 
d'autres,  qui  en  feront  une  lecture  prématurée.  Je 
youdrois  que  la  personne  en  question  vous  écriTÎt 
deux  mots  de  ses  intentions  là-nlessus,  afin  qu'en- 
suite nous  pussions,  sans  la  citer,  faire  suivre  la 
règle  qu'elle  aura  marquée.  Je  n'avois  point  encore 
reçu  l'avis  qui  regarde  Leschelle ,  quand  il  est  parti 
d'ici.  Vous  saurez  qu'il  est  capable  d'agir  par  en- 
thousiasme, et  que  naturellement  il  est  indocile. 
Vous  pouvez  facilement  découvrir  le  fond  de  tout 
cela,  et  le  redresser  s'il  en  a  besoin.  Il  importe  aussi 
de  bien  prendre  garde  à  son  frère ,  qui  a  été  trompé 
plusieurs  fois.  Il  veut  trop  trouver  de  l'extraordi- 
naire. Il  a  mis  ses  lectures  en  la  place  de  l'expérience; 
son  imagination  n'est  ni  moins  vive ,  ni  moins  roide 
que  celle  de  Leschelle. 

Bon  soir,  ma  bonne  duchesse;  ménagez  votre 
santé,  et  croyez  que  je  ne  fus  jamais  A  vous  au  point 
que  j'y  suis. 

M. 
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M.  Quinot-a  dit  à  M.  ProTenehères  qae  M«  le  càc^ 
dinal  de  Noailles  lui  avoit  témoigné  les  plus  belles 
choses  dif  monde  pour  moi,  jusqu'à  faire  entendre 
qu'il  seroit  venu  me  voir  à  la  YiUetle  ^,  s'il  eût  «jU 
les  choses  bien  disposées  ée'  Vàh'^'pàtt:  Il  ajôiitoMf 
que  ce  cardinal  Touloit  le  loger  ehezlui,  maîÂ  qù'tl 
ne  Touloit  pas  le-  fedre  sieins  mon  cd<iiseil.  Pour  'ed 
qui  est  du  premier  article,  Toyez,  ma  bonne  éd'-< 
chesse ,  s'il  n'est  pas  à  -propos  ^e  tous  lui  diëlë2 
que  je  suis  trës-éloigné  d'avoir i  le  oœur  malade  c6nÂ 
tre  M.  le  cardinal  de  Noailles V  que  je  vàHàT^i} 
au  contraire,:  être  à  portée  de*  lui" témoignée  t&if# 
les  sentimens  coar^enaAilès^  mais  quelle  ne  ctbb  j^ 
devoir  faire  des  «vanoes  qtti  ftrôieM^èfbit^au-fhomlé' 
que  je  me  reoonabis  -àoupâble  de  Vdi^  ce*  qu'on  ^^ 
imputé,  et  que  j'ai  quebpie  dénian]g^ais6n  de'Wiê^ 
raccrpcher  à  la  cour.  Le  bon 'Mv  (^ùiiiot  ditoit  ^àlf 

f  al"* 

n'avoit 'pi|S4  troii^éf  ni  «n-^vous  ttï'bn  M.  lé  duc  dé 
Beauvilliers,  de  facilité  pour  ce  raceominodelni^ôif;^ 
Ainsi  je  jserois,  bien  aise  que.  vous  fussiez  déchargée 
l'un  et  l'autre  à  cet  égard -là.  Ayez  la  bonté  de  dire 
tout  ce  qui  doit  édiôer  touchant  la  disposition  du 
cœur,  sans  engager  aucune' lîé^dci^tioif. 

Quaut  à  roffiriS  de  M.  ..le'  oardinali.de  NoaiilesV 
de  loger  M»  Quioot  ,chQz  lui,  M.  Quinot  n'a  qu'à 
l'accepter  si  elle  lui  convient.  Je  ne  saurois  lui.dqn- 

«  ■«■■•••'■•■i  là  ****** 

nér  un  conseil  lâ-dëssus;'  car  je  ne  sais  ni  les  bom- 
m:odités  «ju'il  en  tîifej^oit,  ni  lés  ên^âgenxens  ou  cela 
le  j^ourrôif  mettre ,'  ni  le  degré  de  confiance  qu'on 
lui  donne ^  m  le  désir  qu'on  a  de  l'avoir,  ni  le  bieij 

(»}  Fàielon  ayoit  pasië  par  Paris,  en  allant  aux  eanz  de  Bonrkon , 
TuiAbLne  prëoëdent.     ' 
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qu'il  seitnt  &  portée  de  faire  dans  cette  situation. 
Ainsi  c'est. à  lui  i  prendre  son  parti  sur  les  choses 
qu'il  voit  9  et  qne  je  ne  vois  point*  Mais  ce  qui  est 
t^^iissurë,  c'est  que,  $'il  va  demeurer  chez  M.  le 
Ç4(^dinal  de  If  p^es ,  je  ne  le  considérerai  pas  moins, 
et  ne  ^soçpipterai  ptfs  moins  sur  -son  amitië  pour  moi. 
C^tte  d^maix^^:  s'Ulafait,  nâ.me  causera  aucune 
p^e*  Je  n'ep  ai  auevine  contre  le  cardinal  même , 
^ncpre  moins  çonti^e  un  très-bon  ecclésiastique  que 
je  qrois  plein  d'affection  pour  moi,  et  qui. peut  trèsr* 
â/cUement  loger  chez  ce  Cardinal^  ayec  un  grand 
ft^f^çhement  pour  lui^sada  Uesiter.cdm  qu'il  a  pour 
çfioi...!pn  un  mot^  Veste  luiii  «Musûner,  ce  qui,  lui 
c^yient*  Pour  m^  tout  fist.  b<m ,  et  sa  demeure  dans 
fjfPfi  maison  ne  me  fierSrini  pénible  ni  sus^ctcf.  Je 
qjgis  ^léme  que  K.  te  dutf  de  BejeiuYiUiers  xie  éi^ik 
if^ement  éVre  p^n^$^e<M.  Quiliot  prenne  ce  parti  ^ 
8*îl  y.troifv^e  quelques ;eomniodité >  ^«quelque  biea i 
f^ire.  jKiur  l'Églisie.  y 

AU  yiOAWÉ  D'AMl^m 

Il  li|l  reipré^enUi  la  patifebotf  et  là  miaéncorikt  doin  Dieu  «se  'éÀret^  lui. 

'•     .  A  Cambrai/ 9  feyricr  1^07. 

-r  ■    '  ;   .  :     i      ...■•-.■  .    ..        ,.    . 

Si  je  vous  rëponds  tard,  monsieur,  c'est  que  je  np 
Tèui  pas  TOUS  rëpondte  par  la  poste.  D't^illeurs  ypus 
jugez  bien  de  l'empressement  que  j'ai^rçjs  pour  vous 
témoigner  combien  je  suis  attendri  de  votre  con* 
fiance. 

'Le   tértips  dift  cet  hiver  est  précieux  pour  ypus. 
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Qliig'ëàVètt-tottà  si  c^  ne  sera  pad  le  deinier  de  vbtve 
vie?  Petrt-^éitre  ^e  le»  etflretjieffli.  pleins -de  foi  et  ée 
ztiè  j  mkU  tiABPiBatàAék  de  téndrèftse  et  de  modëtirâdfe(\ 
^e  'M.  rbta^e  père  èinpldle  pdtflr  vous  affermir  dftffi 
lé  bkin^  sont  les  dët'nièlfes  péltolës  dé  la  vérité  poot 
T^S!  Peut-être  ^e  l€»  iMpreifttiotis  de  gt^ée  qirfft 
ve^è  seViteai  encore ,  sont  Ic^d  dernières  gèàees^qtté  la 
thié^ritorde  de  Dièii  fait  à  vôtre  cdettr  I  Hùdiéitif>d0éf^ 
9^s  à:u4ieriéÎ9 ,  noUté'  oi'dûtar'ê  cùrda  ^eêi^a  ^. 
iKetî  à  eu  une  si  gtândë  piiié  dé  votre  ftifiblesSe^ 
qt!*!!  Vo^s  a  àrtachë  ce  que  vôUà  n'avez  jâftiMs>  éW'H 
èOUfàgè  de  lui  doAner,  Il  a  fait  tomber  nialgré  VOiié 
ee  qîiî  ^t6it  à'Ciràindrë.  Il  a  rôitfpu  vos  liens^  et  vou» 
né  vôùléîî'  pai^  entôie  être  en  liberté.  Que  latït-il 
dbUë  qu'il  fasse  poui? 'vous  faciliter  Vôtre  sAliitl  Vbilft 
lé^'iétn^^  périlleuif'^i'B'apprdctlëtlt  :  Jt0àfm  ètt  èM 
perditionig,  et  adesse /estiniHit  te^pôrlA^^,  VWië^ft'i 
^iîàîghèif  poî^e  pour 'tot#e^  t6vpèi'^   m^ë  mi^fmàns 
craîgdéi  pour  fotre  ànlè:   Méprîééi:  lés-attnei*  dé§ 
hommes  ^  mais  ne  méprisez  pas  les  jUgeiiGlehê  d^'DiéttV 
Hél8(s!  je  craiirfs  pour  Vouls  jefàqu'à  seé  miâérieorâes« 
Tant  de  gi^cé^  foulées  à\il  piedâ  ^é  tOUrnérbttf  én^ 
fin  en  vengeances.  Rien  n'est  si  terrible  que  la  co- 
lère de  r Agneau  ! 

Mais  à  quoi  tient -il  que  vous  ne  serviez  Dieu? 
Vous  croyez  ses  vérités  j  vous  espérez  ses  biens  5  vous 
connoissez  l'égarement  insensé  des  impies  ^  vous  sen- 
tez la  vanité ,  l'illusion  de  la  vie  présente ,  l'ensor- 
cellement du  monde,  le  poison  des  prospérités,  la 
trahison  des  choses  flatteuses,  l'écoulement  rapide 
de  tout  ce  qui  va  s'évanouir.  Vous  avez  été  délivré 

(a)  Ps,  iLciv.  8.  T-  (e)  Deut.  xxxii.  35. 
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malgré  toua  de  votre  esclavage;  vos  fers  sont  brises , 
et  TOUS  ne  voulez  pas  jouir  de  la  liberté  des  enfans 
de  Dieu  qui  vous  est  offerte.  Vous  ne  sauriez  nom* 
mer  quelque  chose  qui  puisse  encore  partager  votre 
eoeur.  Que  tardez-vous  à  chercher  la  paix  et  la  vie 
dans  leur  unique  source?  Gustate,  et  videte  quo^ 
niam  suaviê  est  Dominus  ^^^.  0  que  vous  serez  cou- 
pable ,  si  vous  résistez  à  tant  d^avances  que  Dieu 
fait  !  Combien  est-il  patient  avec  vous  !  combien  l'a* 
vez-vous  fait  attendre  !  combien  l'avez -vous  rebuté 
pour  des  amusemens  indignes  !  0  mon  cher  vidame, 
ne  tardez  plus;  ouvrez-lui  votre  cœur;  commencez 
à  le  prier ,  à  lire  en  esprit  de  prière ,  à  régler  vos 
heures  ^  i  remplir  vos  devoirs ,  à  vaincre  votre  goût 
pour  l'amusement.  En  ce  point,  le  monde  même, 
tout  corrompu  qull  est,  est  d'accord  avec  Dieu. 
Pardon  d'avoir  tant  prêché.    , 

Je.  ne  saurois  prendre  Courcelles.  Je  ne  sais  point 
encore  si  mon  tapissier  me  quittera,  et  il  me  fau-r 
droit  un  autre  tapissier. 

Mille  respects  à  madame  la  vidame.  Je  souhaite 
fort  qu'elle  conserve  quelque  bonté  pour. moi. 

(a)  Ps,  xxxiii.  9. 
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68**R. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  l*exhorte  à  terminer  au  plus  tôt  quelques  att'aires  de  fomiUe ,  pour 
s'occuper  ensuite  plus  librement  de  Dieu. 

A  Cambrai ,  a4  fcvrïer  v^fvj. 

Je  tous  envoie,  mon  bon  duc,  une  lettre  pour 
M.  le  vidame  ^  lisez-la  :  si  elle  est  mal ,  supprimez- 
la  simplement  \  si  elle  est  bien ,  ayez  la  bonté  de  la 
fermer  et  de  la  rendre.  Je  pense  souvent  à  vous  avec 
.  attendrissement  de  cœur.  J'augmente ,  ce^  me  sem- 
ble, en  zèle  pour  madame  la  duchesse  de  Chevreuse. 
Je  l'ai  trouvée  à  Chaulnes  plus  dégagée  qu'autrefois: 
elle  est  bonne  \  elle  sera ,  conmie  jç  l'espère ,  encore 
meilleure.  Mettez  paisiblement  l'ordre  que  vous  pour- 
rez à  vos  afiaires  ,  et  songez   à  vous   débarrasser. 
Toute  affaire ,  quelque  soin  et  quelque  habileté  qu'on 
y  emploie,    n est  point  bien  faite   quand  on  ne  la 
finit  point;  il  faut  couper  court  pour  aller  à  une  fiii| 
et  sacrifier  beaucoup  pour  gagner  du  temps  sur  une 
vie  si  courte.  0  que  je  souhaite  que  vous  puissiez 
respirer  après  tant  de  travaux  !  En  attendant ,  il  faut 
trouver  Dieu  en  soi ,  malgré  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne pour  nous  l'ôter.  C'est  peu  de  le  voir  par  l'es* 
prit  comme  un  objet;  il  faut  l'avoir  au  dedans  pouf 
principe  :  tandis  qu'il  n'est  qu'objet,  il  est  conmie 
hors  de  nous  ;  quand  il  est  principe ,  on  le  porte  au 
dedans  de  soi ,  et  peu  à  peu  il  prend  toute  la  place  *> 
du  moi.   Le  moi,  c'est  l'amour-propre.  L'amour  de 
Dieu  est  Dieu  même  en  nous.  Nous  ne  trouvons  plus 


que  Dieu  seul  en  aous,  qu^d  Tamour  4e  Dieu  y. a 
pris  la  place  avec  toutes  les  fonctions  que  Famour- 
propre  y  usurpoit.  Bon  soir ,  mon  bon  duc  :  ne  vous 
écoutez  point  y  et  Pieupavle^^  sans  cesse  :  sa  raison 
sera  mise  sur  les  ruines  de  la  vôtre.  Quel  profit  dans 
cet  échange! 

69**R. 

AU    MÊME. 

Sur  la  mort  à  sui-méme. 

A  Cambrai,  17  mai  1707. 

J'ai  attendu 7  mon  boq  duc,  tout  le  plus  long^ 
temps  que  j'ai  pu,  le  passage  de  M.  le  vidame^  mais 
il  ne  vient  point,  et  je  ne  puis  plus  retarder  mon 
départ  pour  mes  visites.  Notre  P.  A.  {fabhé de  Lan- 
fferon)  vous  dira  bien  plus  que  je  ne  saurols  vous 
écrire.  Il  vous  parlera  de  tout  ce  qui  regarde  l^  mé- 
taphysique et  la  théologie.  Pour  la  vie  intérieure ,  je 
ne  saurois  vous  reconunander  que  deux  points  :  l'un 
est  d'accourcir  tant  que  vous  pouriirez  toutes  vos  ac- 
tions et  vos  discours  au  dehors-,  Faùtre ,  de  jeûner  de 
raisonnement.  Quand  vous  cesserez  de  raisonner^  Touift- 
mourrez  à  vous-même;,  ear  la  raîison  est  toute  votre 
vie.  Qr,  cpie  voulez-vous;  dé  plus  sûr  et  de  plus  pkm; 
fait,  que  la  mort  à  vous-même?  Rien  n'est  ;^lus  opposé' 
à  l'illusion  de  l'amôur-pifopre ,  que  ce  qui  met  la  co^ 
gnéé  à  la  racine  de  l'arbre,  et  qui  fait  mourir  cet 
amour.  Plus  vous  raisonnerez,  plus  vous  donnereai 
d'aliment  à  cette  vie  philosophique.  Abandonnec-^ou^ 
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doiic  à  la  simplicité  et  à  la  folie  de  la  eroix.  Le  pre^ 
mier  chapitre  de  la  première  Épttre  aux  GorinthkM 
est  fait  pour  vous*  Tâchez  de  doûner  une  forihé  â 
vos  affaires ,  pour  vous  mettre  en  repos.  Il  faut  tftM 
cher  de  calmer  la  bonne  duchesse  quand  elle  èi^eih- 
presse  d'en  voir  la  fin  :  mais  il'  faut  supporter  isn 
paix  son  impatience,  et  vous  en  servir  conune  êNèii 
aiguillon  pour  vous  presser  de  finir.  On  gagde  en 
perdant ,  quand  cm  perd  pour  abréger  :  àed  tH  tà^ 
pienteêy  redimêntes  tempus  ^*\  Si  vous  venez  Vàtt^ 
tomne  à  Ghaulnés,  fiBdtes-'le<-'moi  savoir  de  boitiàt 
heyre ,  et  mandez-moi ,  avec  simplicité ,  si  je  ik>iûy 
rai  vous  aller 'voir  :  Dieu  sait  la  joie  que  j'en  aurait 
Aimez  toujours,  mon  bon  duc,  celui  qui  voUÂ  esR 
dévoué^  ad  çonvivendum  et  commariendum* 

70  *  *  B. 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  lui  expriiae  son  regret  d'avoir  perdu  l'Occasioa  de  le  voir  à  Cambrai. 

Au  Câteau-Cambresis,  a5  mai  ijoj-  . 

J'A4  une  vraie  affliction»  monaieur,  d'avoir  perdu 
Toccasion  de,  votre  passage ,  pour  avoir  l'honneuiir  d^ 
vous  voir.  J'avois  attendu  le  plus  long*  temps  quTil 
m'avoit  été  possible  »  pour  ne  perdre  pas  unecioiuMH 
lation  qui  m'étoit  si  chère  :  mai^  je  ne  pouvais  plqs 
différer  sans,  manquer  absolument  à  mes  vi8iteà)gaf«« 
qu'à  l'automne  ;  «e ,  qui  étoit  d'une  fâcheuse  fionsé4 
quence  par  rapport  ^  diverf  besoins  pressans.  -Gë 

(a)  Bphes.  r.  tii.  '    •.       ■  >^    i:n\    ■<>.     .::■;.•  ;::u'.j.i| 
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qiû  me  eonsqfe  de  cette  perte  est  la  bonne  lettre 
qfiÇt  jQ^s  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  :  elle  m'a 
rempli  de  joie*  Ne  prenez  pas  ceUe-ci  pour  une  ré- 
pfipse  ;  j'attends  quelque  occasion  sûre  pour  vous  dire 
aifiplement  tout  ce  que  je  pense*  Vous  y  Terrez  mon 
zè|e  et  ma  sincérité,  dont  j'espère  que  vous  serez 
C4>pitent. 

;i  .Au  reste ,  s'il  voui?  arrivoit  d'être  blessé  ou  ma- 
laçle  f  faites-le-HKii  savoir  promptement*  Je  vous 
eç^yerrai  un  carrosse  doux ,  et  Cambrai  sera  votre 
in^Gurn^erie.  S'il  le.  £9tlloit,  j'irois  moi-même  vous 
ct^ercher.  pieU:no\is  préserve  de  telles  occasion^  de 
Tpus  témoigner ,  monsieur ,  à  quel  point  je  vous  suis 
dévoué  pour  toute  ma  vie  ! 

71  *  *  R. 
AU  MÊME. 

Il  lui  apprend  la  manière  de  s'occuper  dans  l'oraison. 

3i  mai  1707. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  la  manière  dont  il 
fiMit  prier,  et  s'occuper  de  Dieu  pour  s'unir  à  lui,  et 
pbur  se  soutenir  contre  les  tentations  de  la  vie.  Je 
taia  combien  vous  désirez  de  trouver,  dans  ce  saint 
eserdce ,  le  sefcours  dont  vous  avez  besoin.  Je  crois 
que  vous  ne  sauriez  être  avec  Dieu  dans  une  trop 
graiide  confiance.  Dites-lui  tout  ce  que  vous  avez  sur 
le  cœur ,  comme  on*  se  décharge  le  cœur  avec  un 
bon  ami  sur  tout  ce  qui  afflige  ou  qui  fait  plaisir* 
Racontez-lui  vos  peinea ,   afin  qu'il  vous  ccHisole  y 
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dites-^lui  tos  joies,  afin  qu'il  les  ihodère  ;  exposez-lui 
vos  désirs ,  afin  qu'il  les  purifie  ;  reprësentez-lûi  yo« 
répugnances ,  afin  qu'il  vous  aide  à  les  vaincre  ^  par- 
lez-lui de  vos  tentatioDS ,  afin  qu'il  vous  précautionne 
contre  elles;  niontrez4ui  toutes  les  plaies  de  votre 
cœur ,  afin  qu'il  les  guérisse.  Découvrez-lui  votre 
tiédeur  pour  le  bien  ,  votre  goût  dépravé  pour  le 
mal ,  votre  disi^pation ,  votre  fragilité  y  votre  pen- 
chant pour  le  monde  corrompu.  Dites -lui  combien 
l'amour-propre  vous  porte  à  être  injuste  contre  le 
prochain;  combien  la  vanité  vous. tente  d'être  faux, 
pour  éblouir  les  hommes  dans  le  commerce  ;  combien 
votre  orgueil  se  déguise  aux  autres  et  à  vous-même. 
Quand  vous  lui  direz  ainsi  toutes  vos  foiblesses ,  tous 
vos  besoins  et  toutes  vos  peines ,  que  n'aurez-vous 
point  à  lui  dire  I  Vous  n'épuiserez  jamais  cette  ma- 
tière ;  elle  se  renouvelle  sans  cesse. 

Les  gens  qui  n'ont  rien  de  caché  les  uns  pour  les 
autres,  ne  manquent  jamais  de  sujets  de  s'entrete- 
nir :  ils  ne  préparent ,  ils  ne  mesurent  rien  pour  leurs 
conversations^  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  réserver. 
Aussi  ne  cherchent-ils  rien  :  ils  ne  parlent  entre 
eux ,  que  de  l'abondance  du  cœur  ;  ils  parlent  sans 
réflexion  comme  ils  pensent;  c'est  le  cœur  de  l'un 
qui  parle  à  l'autre  ;  ce  sont  deux  cœurs  qui  se  ver^ 
sent,  pour  ainsi  dire,  l'un  dans  l'autre.  Heureux  ceux 
qui  parviennent  à  cette  société  familière  et  sans 
réserve  avec  Dieu  I 

A  mesure  que  vous  lui  parlerez,  il  vous  parlera. 
Aussi  faut-il  se  taire  souvent  pour  le  laisser  parler  à 
son  tour ,  et  pour  l'entendre  au  fond  de  votre  cœur. 
Dites -lui:    Loquere y  Domine ,  quia  audit  servus 
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tutu  ^^;  et  eùcore  :  Audiafn  quid  loquatur  in  mé 
Dominus  ^^K  Ajoutez  avec  une  crainte  amoilretise  et 
filiale  :  Dominé ,  ne  êileas  d  ifie  ^^  LHEsprit  de  yërité 
Toos  êuggirera  ^^^  au  dedans  toutes  les  choses  que 
Jésas-Christ  tous  enseigne  au  dehors  dans'l'Éyan^ 
gile.  Ce  n'est  point  une  inspiration  extraordinaire 
qui  vous  expose  à  l'illusion  ;  elle  se  borne  à  y<Àis 
iiispirer  les  yertus  de  votre  état ,  et  les  moyens  dé 
mourir  à  vous-même  pour  vivre  à  Dieu  :  c'est  %tie 
parole  intérieure  qui  nous  instruit  selon  nos  bélK^ns 
en  chaque  occasion. 

Dieu  est  le  vrai  ami  qui  nous  donne  toujduTs  It 
conseil  et  la  consolation  nécessaire.  Nous  ne  tùàst'-' 
qUôns  qu'en  lui  résistant  :  ainsi  il  est  capital  de  i^a^^ 
coutumer  à  écouter  sa  voix ,  à  Se  faire  taire  inftérieiii^ 
ment,  à  prêter  l'oreille  du  cœur,  et  à  né  perdâre  irieii 
de  ce  que  Dieu  nous  dit.  On  comprend  bien  ce  i^è 
c'est  que  se  taire  au  dehors,  et  faire  cesser  le  bruit  des 
paroles  que  notre  bouche  prononce  ;  âiais^  on  ne  sait 
point  ce  qne  c'est  que  le  silence  intérieur.  Il  coDÛste 
à  faire  taire  son  iiÉliagination  vaine ,  inquiète  0(''vo« 
lage  *,  il  consiste  m^e  à  faire  taire  son  ei^rit*  rempli 
d'ane  sagesse  humaine,  et  à  supprimer  une  nMilti<* 
tude  de  vaines  réflexions  qui  agitent  et  qui  «y^peist 
l'ame.  Il  faut  se  borner  dans  l'oraison  à  des  affec- 
tions simples,  et  à  un  petit  nombre  d'objeto,  AoM 
on  s'occupe  plus  par  amour  que  par  de  grftnd^  rai* 
sonnemens.  La  contention  de  tête  fatigue  ^  tebuAè> 
épuise  ;  l'acquiescement  de  l'esprit  et  l'union  du  cœur 
ne  lassent  pets  de  même.  L'esprit  de  foi  el  d'amour 

(a)  y  Kef;.  m.  lo.  —  (e)   Ps*   lxxxiv.   9.  ~  (i)  Ps.  XZ.T11.  i.  — 
{o)  Joan.  xiy.  2©. 
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ae  tarit  jamais  quand  oa  n'en  quitte  point  la  source. 
JEMlaiaJe  ne  ^uis  pas,  direz^TOu^,  le  mdtre  de  mon 
imagination,  qui  s- égare ,  qui  is'ëchaafte^  qui  me 
trQubLe*,  mon  esprit  même  se  distrait  5  et  m'entraîne 
mfdgré  moi  v^ars  je  ne  sais  combien  d'objets  dan-; 
gctreux ,  ou  du  moins  inutiles.  Je  suis  accoutume  i 
saisonner  *,  la  curiosité  de  mon  esprit  me  domine  :  je 
twobe  dans  l'ennui ,  dès  que  je  me  gène  pour  la 
owibattre  ^  l'ennui  n'est  pas  moins  une  distraction  » 
ipte.lpa  coi^iosités  qui  me  désennuient.  Pendant  ces 
distractiQiis y  mon  oraison  s'évanouit,  et  je  la  passe ' 
tQPlte  matière  à  apercevoir  que  je  ne  la  fieds  pas. 
^«,J(e  TOUS  réponds,  kMiuàeur,  que  c'est  par  le  cœur 
fglUù  nous  faisons  oraison ,  et  qu'une  volonté  sincère 
etrp»fi9évétftnte  de  la  faire  est  une  oraison  véritable. 
Lftit^straetioas  qui  sont  entièrement  inroiontaires 
il'iill^itQmpent  point  Ja  tendance  de  la  volonté  ytiH 
OiCRpif  Ui^estç  lx>ujours  alors  un  certain»  fonds  d^orai- 
s<Mi|^l^qQe  l'École  nomme  intention  virtuelle.  A  cha- 
qfi^|h|Î3  qu'on  aperçoit  sa  distraction,  on  la  laisse 
tpioliPlf'f  et  un  revient  à' Dieu  en  reprenant  son  sujet. 
AÎPiii^utre  qu'il  demeure,  dans  les  temps  mêmes' 
de  diiMpLction,  une  oraison  du  fond,  qui  est  conune 
un  feÎHîiLché  sous  la  cendre ,  et  une  occupation  con^ 
fmse  dl^Dieu;  on  réveille  encore  en  soi,  dès  qu'on 
WnanfÉItla  distraction,  des  affections  vives  et  dis- 
tinetaa  ^ril'les  vérités  que  l'on  se  rappelle  dans  ces  mo- 
meos^làè^  n'est  doné  point  un  temps  perdu.  Si  vous 
voulez  etp  laire  patiemtment  l'expérience ,  vous  verrez 
que  certajbon  temps  d^oraison,  passés  dans  la  distraction 
et  danaFeamuiavecune  bonne  volonté,  nourriront  votre 
(;œur,  et  vous  fortifieront  contre  toutes  les  tentations. 


•  j 
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Une  oraison  sèche ,  pourvu  qu'elle  soît  soutenue 
avec  une  fidélité  persévérante ,  accoutume  une  ame 
à  la  croix  5  elle  Fendurcit  contre  elle-même  5  elle  ITiu- 
milie-,  elle  l'exerce  dans  la  voie  obscure  de  la  foi. 
Si  nous  avions  toujours  une  oraison  de    lumière  ^     , 
d'onction ,  de  sentiment  et  de  ferveur ,  nous  passe-   i 
rions  notre  vie  à  nous  nourrir  de  lait,  au  lieu  de  i^ 
manger  le  pain  sec  et  dur  ;  nous  ne  chercherions  que 
le  plaisir  et  la  douceur  sensible,  au  lieu  de  cher- 
cher  l'abnégation  et  la  mort;  nous  serions  commet 
ces  peuples  à  qui  Jésus-Christ  reprochoit ,  qu'ils  l'a- 
voient  suivi  j  non  pour  sa  doctrine ,  mais  pour  les 
pains  qu'il  leur   avoit  multipliés.  Ne  vous  rebutoK 
donc  point  de  l'oraison,  quoiqu'elle  vous  paroiflaè 
sèche  ,  vide ,  et  interrompue  par  des  distractions. 
Ennuyez-vous-y  patienmient  pour  l'amour  de  Disa  j 
et  allez  toujours  sans  vous  arrêter;  vous  ne  laisaefres 
pas  d'y  faire  beaucoup  de  chemin.  Mais  n'atta^nez 
point  de  front  les  distractions  -,  c'est  se  distraire /ique 
de  contester  contre   la  distraction  même.    Le'^lus 
court  est  de  la  laisser  tomber,  et  de  se  remettre] 
doucement  devant  Dieu.  Plus  vous  vous  agiteresjj 
plus  vous  exciterez  votre  imagination ,  qui  voiiB  imj 
portunera  sans  relâche.  Au  contraire ,  plus  vôHs 
meurerez  en  paix  en  vous  retournant  par  un  sii 
pie  regard  vers  le  sujet  de  votre  oraison ,  plus  v( 
vous  approcherez  de  l'occupation  intérieure^des  cl 
ses. de  Dieu.  Vous  passeriez  tout  votre  temps  à 
battre  contre  les  mouches  qui  font  du  bruit  aut 
de  vous  :  laissez-les  bourdonner  à  vos  oreilles  y| 
acGOutnme&^eus  i  continuer  votre  ouvrage.^  coi 
si  ell^  ëtoient  loin  de  vous.  . 


\ 
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Pour  le  sujet  de  vos  oraieoDS,  prenez  les  eudroita 
de  l'Evangile  ou  de  l'imitatioa  de  Jésus-Christ  qui 
TOUB  touchent  le  plus.  Lisez  lentement;  et  à  mesure 
que  quelque  parole  vous  touche,  faites-en  ce  qu'on  tait 
d'une  conserve,  qu'on  laisse  long-temps  dans  sa  bon- 
ite poux  l'y  laisser  fondre.  Laissez  cette  vérité  cou- 
pler peu  à  peu  dans  votre  cœur.  Ne   passez  à   une 
I autre,  que  quand  vous  sentirez  que  celle-là  a  achevé 
Itoate  son  impression.  Insensiblement  vous  passerez 
pn  gros  quart  d'heure  en  oraison.  Si  vous  ménagez 
[Dire  temps  de  sorte  que  vous  puissiez  la  faire  deux 
j  le  jour,  ce  sera  à  deux  reprises' une  demi-heure 
jraison  par  jour,  Vous  la  ferez  avec  facilité,  pourvu 
î^TOus  ne  vouliez  point  y  trop  faire,  ni  trop  voir 
1  ouvrage  fait.  Soyez-y  simplement  avec  Dieu 
s  une  cooliance  d'eniant  qui  lui  dit  tout  ce  qui 
1  lui  vient  au  cœur.  Il  n'est  question  que  d'élargir  le 
'  cçenr  avec  Dieu,  que  de  l'accoutumer  i  lui,  et  que 
eurrlr  l'amour.  L'amour  nourri  éclaire,  redresse, 
,  corrige. 
■  vos  occupations  extérieures,  il  faut  les  par- 
Pentre  les  devoirs  et  les  amusemens.  Je  compte 
iTlçs  devoirs  toutes  les  bienséances  pour  le  com- 
cce^^es  généraux  de  l'armée  et  des  principaux  of- 
^er^y  avec  lesquels  il  faut  un  air  de  société  et  des 
^ntigos  :  c'est  ce  que  vous  pouvez  iaire  à  certaines 
1res  publiques,  où,  étant  â  tout  le  monde  par  po- 
îesse,  on  n'est  livré  à  personne  en  particulier.  Hors 
ne  ces  heures  sacrifiées  .à  la  bienséance ,  il  faut  être 
BD  coniraerce  particulier  avec  un  très-petit  nombre 
de  vrais  amis  qui  pensent  comme  tous  ,  et  qui  ser- 
ftal  Die^,  ou  du  moins  qui  .ne  ,vous  en  éloignent 
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pas*  Il  les  faat  choisir  d'une  naissance  et  d'un  mé- 
rite qui  conTi^ennent  à  ce  que  vous  êtes  dans  le  monde. 
Vous  devez  aussi  lire,  outre  les  livres  de  piété, 
des  histoires  et  d'autres  ouvrages  qui  vous  cultivent 
l'esprit,  tant  pour  la  guerre,  que  pour  les  afifkires 
auxquelles  vous  pouvez  avoir  quelque  part  dans  les 
emplois. 

Une  de  vos  principales  occupations  doit  être  ,  ce 
me  semble ,  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  une 
armée,  d'en  faire  parler  tous  ceux  qui  ont  le  plus 
de  génie  et  d'expérience.  Il  faut  les  chercher,  les 
ménager,  leur  déférer  beaucoup,  pour  en  tirer  toutes 
les  lumières  utiles. 

Pour  les  lectures  de  pure  curiosité ,  qui  ne  vont  à 
rien  qu'à  contenter  l'esprit ,  je  les  retrancherois  dès 
qu'elles  iroient  insensiblement  juisqu'à  vous  passion- 
ner. Il  faut  renoncer  au  vin,  dès  qu'il  enivre.  Je 
n'admettrois  tout  au  plus  ces  amusemens,  auxquels 
on  fait  trop  d'honneur  en  leur  donnant  le  nom  d'é- 
tude ,  que  comme  on  joue  après  dîner  une  ou  deux 
parties  aux  échecs. 

'  Le  capital  est  de  cultiver  dans  votre  cœur  ce  germe 
de  grâce.  Ecartez  tout  ce  qui  peut  l'afibiblir  $  ras-* 
semblez  tout  ce  qui  peut  le  nourrir.  Travidllez  & 
force  dans  les  commencemens.  Begnum  Dei  vkn  pon 
tiiUr,  et  riolènti  tapiunt  iUud  ^''^  Occuj^ez-Vôus'  des 
mÎ9éricordes  de  Dieu ,  et  de  sa  patience  en  Votre  f&- 
iveur.  An  ignoras  quoniam  benignitas  Dei'Ud'pœni^ 
téàétiafn  te  tuldùàit  ^'^?  Je  ne  cesse,  monsieur,  au- 
cun jour  de  to' prier  pour  vous.  Il  sait  à  tfiel  point 
je  vous  suis'd'ëVSiië  pour  toute  ma  vie. 

(«)  Mmttk.  xf.  19.  —-(e)  Rom.  ir.  4* 
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•    72. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

I  -  .  ^ 

Sur  Ia  mort  de  Parcbevéque  de  Aouen  (i)y  firére.de  la  duchesse. 

'  Ie  ne  veux  point ,  mon  hëh  dad,  fatîguei^  notre' 
bofibe  duchesse  par  une  lettre  dé  cbridoî^ancé.  Elle 
ne  Teut  de  moi  aucun  complfftiént  -,  et  èUe'  ne  doute 
pAfei,  si*  je  ne  tde  iromEpé,  de  la  sincërîtë  avec  laqucllle 
j%=«ni'intëre«9ê  à  tout  cfe  qui  la  touche.  Pàî  vërltable- 
lèient  senti  la  p^té  qii'elle  vîeiit  dé  faire  de  monsieur' 
son  frère;  mais  j'y  ai  adoré  la  maîtf 'de-'  Dieu.  Ce  pré- 
lat avoit  un  fonds  de  foi,  qui  étoit  mêlé  de  goûts  na- 
turels  et  de  dissipation.  Dieu  l'a  préparé  par  une  lon- 
gue maladie ,  et  il  Ta  enfin  arraché  à  tout  ce  qui  étoit 
dangereux  pour  lui.  Nous  savons,  mon  bon  duc,  com- 
bien nous  avons  vu  de^ miséricordes  semblables  dans  la 
mén%^  jEeuai^le  ^^^  ;.il  fai^t  en  bénir  Dieu ^,et  tourner  ces 
pertes  à  proUt  pour  se  détacher  de  tout.  Le  détache- 
ment Ae  grâce  ne  rbnipi  ni  n'affbiblit  jamais  les  ami- 
tBSi^  IPiie  fiait  qiiè  les  purifier.  Pétit-on  àiriier  mieux 
ses'  iiiéUleurs  âims,  que  de  les  aîmêr  de  Pamoùr  dé 
Dieu  Atéme ,  et  d'aînier  Dieu  en  eux?  C'est  ainsi,  mon 
bon  dhc,  que  je  veux- vous  aimer  tous,  et  point  aù- 
tîémeûVi  Je  né  veux  tôir  en  aucun  de  vous,  que  le 

. ..   ■  ■     I  ^  .  :  =  I    :  ■ -    * 

(1)  JacqaettNicolas  Golbert^  mort  à  Parb^  le  10  décembre  1707,  âgé  de 
dlnquante-trois  ans. 

0»)  Atludoù  an  ikiarquis  A  Seq^&eUi,  fréta  Éhiéde  l'archeVéquè^^  il^* 
Aonei^et  de  la  dacb^sse  de  GhtTreasc»  mort  g  t^enube-aeuf  ans.  On  a.f^. 
plus  haut  les  lettres  touchantes  qae  Fénelon  lui  ëcriToit  pour  raffermir 
daasfobML' 
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seul  bien-aimë.  Peut-on  se  plaindre  de  ceux  qui  ai- 
ment ainsi  leurs  amis?  Ils  les  aiment  du  même  amour 
dont  ils  s'aiment  eux-mêmes.  N'est-ce  pas  l'amour  le 
plus  sincère,  le  plus  pur,  le  plus  fort,  le  plus  inalté- 
rable? Je  vous  en  dirois  davantage,  mais  je  ne  suis 
pas  encore  assez  afièrmi  contre  une  petite  fièvre  de 
rhume,  qui  m'a  incommode  pendant  trois  jours;  man- 
dez-moi, je  vous  conjure,  à  la  première  occasion,  des 
nouvelles  de  monsieur  (le  vidante).  Je  le  porte  dans 
mon  cœur  i  Fautel  avec  attendrifisement. 

Bonjour ,  mon  bon  duc  :  Dieu  soit  eu  vous ,  .coiir- 
pant,  retranchant,  ôtant  tout  le  bois  inutile ,  pour  n^ 
laisser  que  le  seul  tronc  nourri  de  la  pure  sève.  Qu'U 
soit  tout  en  toutes  choses! 


m* 

I.  ■    ' 


75. 

AU   MÊME. 

Sur  VéUkt  de  la  pure  foi ,  et  la  soustraction  de  la  fervettr  sensible.'  '  V  - 

Un  père  tendre  ne  pense  paa  toujours  à  son  fi)s-i.. 
mille  objets  entraînent  son  imagination,  et  jfsoc  sou 
imagination  son  esprit.  Mab  ces  distractions  n'inter- 
rompent jamais  l'amour  paternel: à  quelque  heure  qi^e 
soo^  fiis  revienne  dans  son  esprit,  il  l'aime;  et  il  sent  au 
fond  de  son  cœur  qu'il  n'a  pas  cessé  un  seul  moD^eijif 
de  l'aimer,  quoiqu'il  ait  cesse  de  penser  à  lui.  Tel 
doit  être  notre  amour  pour  notre  Père  céleste;  jUBi 
amour  simple ,  sans  défiance  et  sans  inquiétude.  Si 
l'imagination  s^ëgare^  si  l'esprit  est  entraîné,  ne  nous 
troublons  point:  toutes  ces  puissances  ne  sont  point. 

le 


if* 
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le  Trai  homme  de  cœur,  Vhomme  cache  dont  parle 
saint  Pierre  ^"^ ,  qui  est  dans  FincorruptibilitS  d*un 
esprit  modeste  et  tranquille.  Il  n'y  a  qu'à  faire  un 
bon  usjage  des  pensées  libres,  en  les  tournant  tou- 
jours vers  la  présence  du  bien-aimé ,  sans  s'inquié- 
ter sur  l^s  autres.  C'est  à  Dieu  à  augmenter,  quand 
il  lui  plaira  9  cette  facilité  sensible  de  conserver  sa 
présence  :  souvent  il  nous  i'ôte  pour  nous  avancer  ; 
car  cette  facilité  nous  amuse  par  trop  de  réflexions  : 
ces  reflexions  sont  des  distractions  véritables ,  qui 
interrcnnpent  le  regard  simple  et  direct  de  Dieu,  et 
qui  pax  là  nous  retirent  des  ténèbres  de  la  pure  foi. 
On  cherche  dans  ces  réflexions  le  repos  de  l'amour-* 
propre ,  et  la  consolation  dans  le  témoignage  qu'on 
veut  se  rendre   à  soi  -  même.   Ainsi  on  se  distrait 
par  cette  ferveur  sensible ,  'et  au  contraire ,  on  ne 
prie  jamais  si  purement ,  que  quand  on  est  tenté  de 
croire  qu'on  ne  prie  plus.  Alors  on  craint  de  prier 
mal^  mais  on  ne  devroit  craindre  que  de  se  laisser 
aller  à  la  désolation  de  la  nature  lâche,  à  l'înMé- 
Utë  philosophique  qui  veut  toujours  se  démcmtrer 
à  elle-même  ses  propres  opérations  dans  la  foi ,  en- 
fin au  désir  impatient  de  voir  et  de  sentir  pour  se 
consoler.  Il  u'^  a  point  de  pénitence^  plus  amère , 
que   cet  état  de   pure   foi  sans  soutien  sensible  : 
d'où  je  conclus  que  c'est  la  pénitence  la  plus  effec- 
^ve,  la  plus  crucifiante  et  la  plus  exempte  de  toute 
illusion.  Etrange  tentation!  on  cherche  impatiem- 
ment la  consolation  sensible,  par  la^ crainte  de  B'é- 
tre  pas  assez  pénitent.  £h!  que  D/r^pifiend-on  pour 

r 

Ca)  1  Petr.  m.  4. 
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pénitence  le  renonoement  à  la  consolation  qu^on  est 
si  tente  de  chercher? 

Enfin  il  faut  se  souvenir  de  Jësus-Christ,  que  son 
père  abandonna  sur  la  croix.  Dieu  retira  tout  senti- 
ment et  toute  réflexion  pour  se  cacher  à  Jésus-Christ. 
Ce  fut  le  dernier  coup  de  la  main  de  Dieu  qui  frap- 
poit  l'homme  de  douleurs.  Voilà  ce  qui  consomme  le 
sacrifice.  11  ne  faut  jamais  tant  s'abandonner  a  Dieu, 
que  quand  il  semble  nous  avoir  abandonnés.  Pre- 
nons donc  là  lumière  et  la  consolation  quand  il  la 
répand,  mais  sans  nous  y  attacher.  Quand  il  nous 
enfonce  dans  la  nuit  de  la  pure  foi ,  alors  laissons- 
nous,  aller  dans  cette  nuit  où  tout  est  agonie  :  un 
moment  en  vaut  mille  dans  cette  tribnlation.  On  est 
troublé ,  et  on  est  en  paix  :  non-seulement  Dieu  se 
cache,  mais  il  nous  cache  nous-mêmes  à  nous-mêmes, 
afin  que  tout  soit  en  foi.  On  se  sent  découragé,  et 
cependant  on  a  une  volonté  immobile  qui  veut  tout 
ce  que  Dieu  veut  de  rude.  On  veut,  on  accepte  tout, 
jusqu'au  trouble  même  par  lequel  on  est  éprouvé. 
Ainsi  on  est  secrètement  en  paix  par  cette  volonté 
qui  se  conserve  au  fond  de  l'ame  pour  souffrir  la 
guerre.  Béni  soit  Dieu ,  qui  fait  en  nous  de  si  grandes 
choses  malgré  nos  indignités. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir ,  nous  par- 
lerons des  choses  sur  lesquelles  vous  voulez  un 
éclaircissement.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  comble 

de  ses  grâces,  vous,  madame  la et   toute 

-votre  famille. 
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7ji**R.     . 
AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  coupalii  à  ses  peines  intérieures,  et  V^xhorte  à  prendre  une  gënéreufte 

résolution. 

A  Cambrai,  28  mars  170S. 

Il   n'est  pas  étoanant ,  monsieur ,  que  vous  me 
craigniez.  Pendant  que  vous  ne  serez  pas  d'accord 
avec  vous-même ,  vous  craiudrez  votre  propre  rai- 
son ,  et  encore  plus  votre  foi,  qui  vous  condamnent  : 
à  plus  forte  raison,  craindrez- vous  un  homme  que 
vous   supposez  peu  compatissant  à  vos   infirmités. 
Pour  moi ,  je  ne  spis  pas  aussi  méchant  que  vous  le 
croyez.   Je  vous  plains;  je  voudrois  pouvoir  vous 
soulager.  Que  nç  puis-je  souffrir  vos  peines,  pour 
vous  en  délivrer!  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse 
faire,  excepté  vous  flatter  par  une  mauvaise  com- 
plaisance. Vous  souffrez  plus  que  vous  ne  souflBririez 
si  vous  vous  jetiez  dans  le  sein  de  Dieu.  Vous  n'au- 
riez chaque  jour  que  les  mêmes  actions  à  faire ,  et 
l'amour  vous  les  adouciroit.  Plus  vous  écoutez  votre 
mollesse,  et  votre  goût  pour  certains  amusemens, 
plus  vous  vous  préparez  d'embarras  et  d'obstacles. 
Que  tardez- vous  à  vous  déterminer?  C'est  le  par- 
tage du  cœur  et  l'irrésolution  qui  vous  font  languir. 
Si  vous  étiez  déterminé,  vou^  verriez  les  choses  tput 
autrement ,  et  vous  sentiriez  ce  que  vous  n'avez  pas 
eficore  senti.  Vous  êtes  convaincu  de  ce  que  vous 
devez  à  Dieu.  Vous  n'avez  rien  à  opposer  aux  véri- 
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^tës  de  la  religion ,  que  votre  vivacité  pour  quelques 
amusemens ,  et  que  votre  tiédeur  pour  la  vertu.  Si 
veritatem  dieo  vohisy  quare  non  creditis  mihi  ^*^? 
Puisque  Jésus  -  Christ  vous  dit  la  vérité  pour  votre 
âalut,  pourquoi  hésitez- vous?  pourquoi  ne  vous  li- 
vrez-vous pas  i  sa  grâce  et  à  son  amour?  Malheur 
à  l'homme  qui  a  deux  cœurs  !  f^œ  duplici  corde  ^*^! 

0  si  vous  aviez  goûté  la  consolation  et  la  liberté 
qu'on  trouve  à  n'être  qu'un ,  et  à  n'avoir  qu'une  vo- 
lonté toute  réunie  vers  le  bien,  vous  regretteriez 
tous  les  momens  perdus  î  C'est  déjà  une  grande  mi- 
sère ,  que  d'avoir  en  soi  la  révolte  de  la  chair  contre 
l'esprit*,  mai^  au  moins  l'esprit  ne  devroit  pas  être 
divisé.  Il  faudroit  qu'il  fût  d'acCord  avec  soi-même 
pour  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut.  Faute  de 
cette  réunion  intime ,  on  n'a  point  de  paix ,  on  porte 
dans  son  cœur  une  guerre  civile.  Vous  ne  pouvez 
finir  vos  irrésolutions  que  par  la  prière.  Raison- 
nez peu-,  mais  priez  beaucoup;  et,  pour  pouvoir 
prier  beaucoup ,  prenez  la  prière  avec  une  simplicité 
qui  vous  la  facilite. 

Je  vous  ai  écrit  autrefois  à  l'armée  une  lettre  sur 
la  manière  de  vous  occuper  à  l'oraison ,  et  de  vous 
familiariser  avec  cet  exercice.  Vous  ne  sauriez  vous 
y  donner  une  trop  grande  liberté  d'esprit,  pour  y 
pouvoir  persévérer  sans  trop  de  contention  et  de 
gêne.  Pàrlez-y  à  Dieu,  comtne  au  meilleur  de  vos 
amis,  de  tout  ce  que  vous  connoissez  de  défauts  en 
vous,  de  toutes  vos  peines,  de  tous  vos  besoins.  Dé- 
libérez avec  lui  sur  vos  affairés,  et  demandez -lui 
conseil  sur  tout  ce  qui  mérite  une  décision.  Pour  ce 

(a)  Jban.  Tili.  /|6.  —  (e)  EccU,  ii.  14. 
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qui  est  de  certains  partis  à  prendre,  sans  lesquels 
vous  ne  feriez  que  languir ,  il  faut  se  tenir  rigueur 
à  soi-même ,  et  aller  en  avant  sahs  regarder  derrière 
soi.  C'est  par  là  qu'on  en  est  quitte  à  meilleur  mar- 
ché. Quoique  vous  me  craigniez  comme  un  loup-ga- 
rou,  je  meurs  d'envie  de  vous  embrasser  à  votre 
passage.  Aimez,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  celui  qui 
vous  honore  et  aime  sans  mesure. 
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DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  se  réjouit  de  ce  que  les  circonstances  lui  permettent  d*avoir  cette  annëa 

la  consolation  de  le  voir. 

A  Senlis  ^  i5  mai  170S. 
V 

Jb  suis  ravi,  mon  cher  archevêque,  que  la  cam- 
pagne que  je  vais  faire  en  Flandres  me  donne  lieu 
de  vous  embrasser ,  et  de  vous  renouveler  moi-même 
les  assurances  de  la  tendre  amitié  que  je  conserve- 
rai pour  vous  toute  ma  vie.  S'il  m'avoit  été  possible, 
je  me  serois  fait  un  plaisir  d'aller  coucher  chez  vous; 
mais  vous  savez  qu'il  y  a  des  raisons  qui  m'obligent 
à  garder  des  mesures,  et  je  crois  que  vous  ne  vous 
en  formaliserez  point.  Je  serai  demain  à  Cambrai 
sur  les  neuf  heures  5  j'y  mangerai  un  morceau  à  la 
poste ,  et  je  monterai  ensuite  à  cheval  pour  me  ren- 
dre à  Valenciennes.  J'espère  vous  y  voir,  et  vous  y 
entretenir  sur  diverses  choses.  Si  je  ne  vous  donne 
pas  souvent  de  mes  nouvelles ,  vous  croyez  bien  que^ 
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ce  n^est  pas  manque  d'amitié  et  de  reconnoissance  : 
elle  est  aaaorëment  telle  qu'elle  doit  être. 

76. 

DU   MÊME  AU  MÊME. 

Sur  i*entreme  que  le  Duc  de  Bourgogne  doit  avoir  prochainement  avec 
rÉlecteor  de  Cologne.  Ses  sentimens  sur  le  iansénisme ,  et  ses  disposi- 
tlons  envers  Fënelon. 

A  ValencicDiies ,  le  21  mai  1708. 

YotRk  lettre  m'a  été  rendue  en  particulier,  mon 
cher  archevêque,  et  je  vous  envoie  la  réponse  par 
la  même  voie.  C'est  la  meilleure  dont  vous  puissiez 
user,  lorsque  vous  le  jugerez  à  propos.  L'Électeur 
de  Cologne  a  fait  savoir  à  M.  de  Vendôme  qu'il  dé- 
siroit  me  voir-,  et  à  cause  des  inconvéniens  du  céré- 
monial ,  et  que  je  ne  lui  pourrois  pas  donner  autant 
qu'il  prétendroit ,  il  a  été  convenu  que  je  ne  le  ver- 
rois  qu'à  cheval,  et  je  crois  que  ce  sera  le  jour  de 
la  revue  de  l'armée  :  ainsi  faites-lui  la  réponse  que 
vous  avez  projetée.  Je  sais  que  ce  prince  a  plus  de 
mérite  qu'on  ne  lui  en  croit  :  je  le  connois  par  moi- 
même.  Je  suis  charmé  des  avis  que  vous  me  donnez 
dans  la  seconde  partie  de  votre  lettre,  et  je  vous 
conjure  de  les  renouveler  toutes  les  fois  qu'il  vous 
plaira.  Il  me  paroît ,  Dieu  merci ,  que  j'ai  une  partie 
des  sentimens  que  vous  m'y  inspirez ,  et  que ,  me  fai- 
sant connoître  ceux  qui  me  manquent,  Dieu  me  don- 
nera la  force  de  tout  accomplir,  et  d'user  des  re- 
mèdes que  vous  me  prescrivez.   Il  mo  paroît  que , 


AVEC    LE    DUC    D£    BOURGOGNE,  etC.  âl5 

pour  ue  g^è;re  qqus  voiryYOMs  d^  joue  çpDaQisafiZ4MU3 
mal  encore.  Quant  à  l'article  c[ui  regarde  les  Jansé- 
nistes ,  j'espère ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  non  pas  telle 
qu'ils  l'entendent,  mais  telle  que  la  conc^qit  T^lglise 
catholique ,  que  je  ne  tomberai  jamais  dans  les  pièges 
qu'ils  voudront  me  dresser.  Je  connols  le  fond  de 
leur  doctrine  ,  et  je  sais  qu'elle  est  plus  calviniste 
que  catholique.  Je  sais  qu'ils  ëcrivent  avec  esprit  et 
justesse  ;  je  sais  qu'ils  font  profession  d'une  morale 
sévère  y  et  qu'ils  attaquent  fortement  la  relâchée  y  mak 
je  sais  en  même  temps  qu'ils  ne  la  pratiquent  pés 
toujours.  Vous  en  connoissez  les  exemples,  qui  ne 
sont  que  trop  frëquens.  J'aurai  une  attention  très- 
particulière  i  ce  qui  regarde  les  églises  et  les  maisons 
des  pasteurs  :  c'est  un  point  essentiel ,  et  je  garderai 
sur  ces  points  une  exacte  sévérité.  Continuez  vos 
prières ,  je  vous  en  supplie  :  j'en  ai  plus  besoin  que 
jamais.  Unissez -les  aux  miennes,  ou  plutôt  je  les 
unirai  aux  vôtres  ;  car  je  sais  qu'en  pareil  cas  l'évo- 
que est  au-dessus  du  prince.  Tous  faites  très-sage- 
ment de  ne  point  venir  ici,  et  vous  en  pouvez  juger 
par  ce  que  je  n'ai  point  été  coucher  à  Cambrai.  J'y 
aurois  été  assurément  sans  les  raisons,  décisives  qui 
m'en  ont  empêché.  Sans  cela,  j'aurois  été  ravi  de 
vous  voir  ici  pendant  le  séjour  que  j'y  fais,  et  de 
vous  y  entretenir  sur  beaucoup  de  matières ,  où  vous 
auriez  été  plus  capable  que  personne  de  m'éclaircir 
et  de  me  donner  conseil.  Vous  savez  l'amitié  que  j'ai 
toujours  eue  pour  vous ,  et  que  je  vous  ai  rendu 
justice  au  milieu  de  tout  ce  dont  on  vous  accusoit 
injustement.  Soyez  persuadé  que  rien  ne  sera  capable 
de  la  diminuer ,  et  qu'elle  durera  autant  que  uia  vie. 
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77  *  *  R. 

DE  FÉNELON  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

11  le  remercie  d'un  petit  service ,  et  Tengage  à  demeurer  iidèle  à  Dieu. 

A  Cambrai  y  28  mai  1708. 

Jb  vous  suis  très-obligë,  monsieur,  de  la  bonté 
avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  prendre  les  soins 
que  je  vous  avois  demandes.  Les  miens  seront  de 
prier  Dieu  pour  vous  pendant  la  campagne,  afin 
qu'il  vous  conserve  de  toutes  les  façons.  Vous  voilà 
tous  les  jours  exposé  aux  occasions  dangereuses.  J'a- 
voue qu'une  telle  situation  me  fait  de  la  peine  pour 
les  personnes  que  j'honore  et  que  j'aime.  Je  leur 
souhaite  fort  une  conscience  pure ,  qui  soit  le  fonde- 
ment d'une  humble  confiance  en  Dieu ,  pour  aller , 
s'il  le  faut,  paroître  devant  lui. 

Quand  on  a  fait  son  devoir  pendant  quelque  temps, 
on  peut  continuer  :  on  est  le  même  homme ,  et  Dieu 
n'abandonne  point  ceux  qui  sont  fidèles  à  sa  grâce* 
En  faisant  le  bien ,  on  n'a  point  été  malheureux  : 
pourquoi  craint-on  de  le  devenir  en  continuant?  On 
a  même  goûté  la  paix  et  la  joie  d'une  bonite  con- 
science ;  pourquoi  ne  veut-on  pas  encore  la  goûter? 
Vous  devez  plus  à  Dieu  qu'un  autre ,  vous  qui  avez 
acquis  beaucoup  de  connoissances  très-utiles ,  et  qui 
avez  l'esprit  exercé  aux  réflexions  les  plus  sérieuses; 
mais  je  ne  compte  pour  rien  l'esprit  et  le  courage^ 
pour  la  vertu ,  à  moins  qu'on  ne  recoure  avec  une 
sincère  défiance  de  soi-même  à  la  grâce  de   Dieu. 
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Honorez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur ,  de  la  conti- 
nuation de  votre  amitié,  et  regardez -moi  eomme 
rhomme  du  monde  qui  vous  est  le  plus  dévoué. 

« 

78*  A. 

A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART. 

Combattre  ses  défauts  patiemment  et  sans  trouble  :  donner  aux  autres 

une  grande  liberté  de  s*ouvrir  à  nous. 

A  Cambrai,  8  juin  1708. 

Jb  vous  avoue,  ma  bonne  duchesse,  que  je  suis 
ravi  de  vous  voir  accablée  par  vos  défauts ,  et  par 
l'impuissance  de  les  vaincre.  Ce  désespoir  de  la  na- 
ture, qui  est  réduite  à  n'attendre  plus  rien  de  soi, 
et  à  n'espérer  que  de  Dieu,  est  précisément  ce  que 
Dieu  veut.  Il  nous  corrigera  quand  nous  n'espérerons 
plus  de  nous  corriger  nous-mêmes.  Il  est  vrai  que 
vous  avez  un  naturel  prompt  et  âpre ,  avec  un  fonds 
de  mélancolie ,  qui  est  trop  sensible  à  tous  les  dé- 
fauts d'autrui ,  et  qui  rend  les  impressions  difficiles 
à  effacer  5  mais  ce  ne  sera  jamais  votre  tempéra- 
ment que  Dieu  vous  reprochera,  puisque  vous  ne 
l'avez  pas  choisi,  et  que  vous  n'êtes  pas  libre  de  vous 
rôter.  Il  vous  servira  même  pour  votre  sanctifica- 
tion, si  vous  le  portez  comme  une  croix.  Mais  ce 
que  Dieu  demande  de  vous,  c'est  que  vous  fassiez 
réellement  dans  la  pratique  ce  que  sa  grâce  met  dans 
vos  mains.  Il  s'agit  d'être  petite  au  dedans ,  ne  pou- 
vant pas  être  douce  au  dehors.  Il  s'agit  de  laisser 
tomber  votre  hauteur  naturelle ,  dès  que  la  lumière 
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VOUS  en  vient.  Il  s'agit  de  réparer  par  petitesse  ce 
que  vous  aurez  gàtë  par  une  saillie  de  hauteur.  Il 
s^agit  d'une  petitesse  pratiquée  réellenient  et  de  suite 
dans  les  occasions.  Il  s'agit  d'une  sincère  désappro- 
priation  de  vos  jugemens.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
la  haute  opinion  que  toutes  nos  bonnes  gens  ont  eue 
de  toutes  vos  pensées  depuis  douze  ans,  vous  ait 
insensiblement  accoutumée  à  une  confiance  secrète 
en  vous-même ,  et  à  une  hauteur  que  vous  n'aperce- 
viez pas.  Voilà  ce  que  je  crains  pour  vous  cent  fois 
plus  que  les  saillies  de  votre  humeur.  Votre  humeur 
ne  vous  fera  faire  que  des  sorties  brusques  ;  elle 
servira  à  vous  montrer  votre  hauteur ,  que  vous  ne 
verriez  peut-être  jamais  sans  ces  vivacités  qui  voiis 
échappent  :  mais  la  source  du  mial  n*est  que  dans  la 
hauteur  secrète  qui  a  été  nourrie  si  long-temps  par 
les  plus  beaux  prétextes. 

Laissez-vous  donc  apetisser  par  vos  propres  dé- 
fauts, autant  que  l'occupation  des  défauts  d'autrui 
vous  avoit  agrandie.  Accoutumez-vous  i  voir  les  au- 
tres se  passer  de  vos  avis ,  et  passez-vous  vous-même 
de  les  juger.  Du  moins ,  si  vous  leur  dites  quelque 
mot ,  que  ce  soit  par  pure  simplicité ,  non  pour  dé- 
cider et  pour  corriger,  mais  seulement  pour  propo- 
ser par  simple  doute,  et  désirant  qu'on  vous  aver- 
tisse comme  vous  aurez  averti.  En  un  mot,  le  grand 
point  est  de  vous  mettre  de  plain-pied  avec  tous  les 
petits  les  plus  imparfaits.  Il  faut  leur  donner  une 
certaine  liberté  avec  vous ,  qui  leur  facilite  l'ouver- 
ture de  cœur*  Si  vous  avez  reçu  quelque  chose 
pour  eux ,  il  faut  le  leur  donner ,  moins  par  con-ec- 
tîou  que  par  consolation  et  nourriture. 
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A  regard  de  M.  de  Chamillard ,  vous  ne  ferez 
jamais  si  bien  ce  que  Dieu  demandera  de  tous  ,  que 
quand  vous  n'y  aurez  ni  empressement  ni  activité.  Ne 
vous  mêles  de  rien ,  quand  on  ne  vous  cherchera 
pas.  Vous  n'aurez  la  confiance  des  gens  pour  leur 
bien  y  et  vous  ne  serez  à  portée  de  leur  être  utile , 
qu'autant  que  vous  les  laisserez  venir.  Rien  n'ac- 
quiert la  confiance ,  que  de  ne  l'avoir  jamais  cher- 
chée. Je  dis  tout  ceci ,  parce  qull  est  naturel  qu'on 
soit  tenté  de  vouloir  redresser  ce  qui  paroit  en  avoir 
un  pressant  besoin,  et  à  quoi  on  s'intéresse.  Pour 
garder  un  juste  tempérament  là-dessus,  vous  pou- 
vez coQSidter  quelqu'un  qui  en  sait  plus  que  moi. 
Dieu  sait ,  ma  bonne  duchesse ,  à  quel  point  je  suis 
uni  à  vous ,  et  combien  je  souhaite  que  les  autres  le 
soient. 

79**  R. 
AU  VIDAME  D'AMIENS, 

li  rengage  à  être  ferme  dans  ses  résolutions. 

lo  août  1708. 

■ 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur,  que  je  désire  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire;  mais  les  mouveméns  de 
guerre,  qui  vous  occupent  depuis  quelque  temps,  m'en 
ont  empêché.  Je  ne  puis  néanmoins  résister  toujours  à 
mon  inclination  et  à  mon  zèle.  J'ai  été  ravi  de  savoir 
que  vous  étiez  en  santé  parfaite  après  tout  ce  qui  s'est 
passé.  Il  ne  me  reste  qu'à  désirer  que  N....  ^^^  ne  se 

(  I)  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  lettre  iV  siguitie  le  vidame  lui- 
méme,  que  f'éaei<m  ne  désigne  qu'en  tierce  personne ,  dans  la  crainte 
^«•M  lettve  ne  fût  interceptée. 
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laisse  point  entraîner  par  les  amusemens  journaliers , 
et  qu'il  soit  ferme  i  exécuter  le  projet  qu^il  a  forme. 
Il  faut  du  courage  à  toutes  choses  :  ce  n'est  point 
un  courage  d'efifort  et  de  saillie,  mais  de  patience 
et  d'égalité.  Moins  on  se  fait  de  violence ,  moins  on 
est  capable  de  s'en  faire  :  au  contraire,  plus  on  se 
£edt  de  violence ,  plus  on  s'accoutume  à  prendre  sur 
soi.  Les  choses  qu'on  quitte  paroissent  ce  qu'elles  sont 
dès  qu'on  les  a  quittées;  et  on  n'en  fait  cas,  que 
quand  on  n'est  pas  encore  assez  résolu  de  les  mé- 
priser. 

Vous  me  direz  peut-être  que  N....  pense  là^lessus 
précisément  comme  vous  et  moi ,  mais  qu'il  est  foi- 
ble ,  p}ein  de  goût  pour  Tamusement ,  et  qu'il  craint 
la  peine  de  s'appliquer.  Je  réponds  que  N....  doit 
désirer  de  vaincre  sa  foiblesse.  Vous  me  répondrez  : 
Comment  vaincra-t-il  sa  foiblesse ,  lui  qui  est  foible? 
où  est  la  force  par  laquelle  il  pourra  se  vaincre? 
Je  réponds  que  c'est  déjà  un  commencement  de 
force  que  de  sentir  qu'on  est  foible.  Un  malade  qui 
sent  combien  il  est  foible,  a  au-  moins  un  sentiment 
qui  est  une  ressource  pour  lui^  ensuite  il  prend  un 
bâton,  demande  des  alimens  pour  se  fortifier,  et  a 
recours  à  quelqu'un  pour  le  soutenir  quand  il  veut 
sortir  de  son  lit. 

N. . . .  doit  chercher  en  autrui  tout  ce  qu'il  sent 
qui  lui  manque  en  lui-même.  Vous  lui  rendrez  un 
grand  service,  si  vous  lui  remettez  souvent  cette 
vérité  devant  les  yeux.  Vous  êtes  très-propre  à  l'en 
persuader ,  vous  qui  la  connoissez  à  fond.  Il  faut  le 
réveiller  souvent  par  de  petits  mots ,  sans  le  fatiguer. 
De  temps  en  temps  pressez-le  un  peu  de  bonne  ami- 
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tië ,  pour  l'engager  à  faire  certains  pas  nécessaires. 
Il  en  ressentira  une  vraie  consolation ,  et  vous  serez 
ravi  de  l'avoir  déterminé.   Vous  savez,  monsieur, 
*  combien  je  vous  suis  dévoué. 

80*  A. 

A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART. 

La  paix  intérieure  ne  se  trouve  que  dans  la  petitesse  et  la  désapproprintion 

de  i*esprit. 

A  Cambrai ,  22  août  1708. 

Le  grand  abbé  (de  Beaumont)  vous  dira  de  nos 
nouvelles,  ma  bonne  duchesse  :  mais  il  ne  sauroit 
vous  dire  à  quel  point  mon  cœur  est  uni  au  vô- 
tre. Je  souhaite  fort  que  vous  ayez  la  paix  au  de- 
dans. Vous  savez  qu'elle  ne  s^  peut  trouver  que  dans 
la  petitesse ,  et  que  la  petitesse  n'est  réelle  qu'autant 
que  nous  nous  laissons  rapetisser  sous  la  main  de 
Dieu  en  chaque  occasion.  Les  occasions  dont  Dieu 
se  sert  consistent  d'ordinaire  dans  la  contradiction 
d'autrui  qui  nous  désapprouve,  et  dans  la  foiblesse 
intérieure  que  nous  éprouvons.  Il  faut  nous  accou- 
tumer à  supporter  au  dehors  la  contradiction  d'au- 
tirui ,  et  au  dedans  notre  propre  foiblesse.  Nous 
sommes  véritablement  petits  quand  nous  ne  sommes 
plus  surpris  de  nous  voir  corrigés  au  dehors  ,  et 
incorrigibles  au  dedans.  Alors  tout  nous  surmonte 
comme  de  petits  enfans ,  et  nous  voulons  être  sur- 
miontés^  nous  sentons  que  les  autves  ont  raison,  mais 
que  nous  sommes  dans  l'impuissance  de  nous  vain** 
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rre  pour  nous  redresser.  Alors  nous  d^spërons  de 
nous-mêmes ,  et  nous  n'attendons  plus  rien  que  de 
I)iettk  Alors  la  correction  d'autrui,  quelque  sèche  et 
dure  qu'elle  soit ,  nous  paroit  moindre  que  celle  qui 
nous  est  due.  Si  nous  ne  pouvons  pas  la  supporter, 
nous  condamnons  notre  délicatesse  encore  plus  que 
nos  autres  imperfections.  La  correction  ne  peut  plus 
alors  nous  rapetisser,  tant  elle  nous  trouve  petits.  La 
révolte  intérieure,  loin  d'empêcher  le  fruit  de  la  cor- 
rection f  est  au  contraire  ce  qui  nous  en  fait  sentir  le 
pressant  besoin.  En  effet,  la  correction  ne  peut  se 
faire  sentir,  qu'autant  qu'elle  coupe  dans  le  vif.  Si 
elle  ne  coupoit  que  dans  le  mort,  nous  ne  la  sen- 
tirions pas.  Ainsi  plus  nous  la  sentons  vivement, 
plus  il  faut  conclure  qu'elle  nous  est  nécessaire. 

Pardonnez*moi  donc ,  ma  bonne  duchesse ,  toutes 
mes  indiscrétions.  Dieu  sait  combien  je  vous  aimé, 
et  à  quel  point  je  suis  sensible  à  toutes  vos  peines. 
Je  vous  demande  pardon  de  tout  ce  que  j'ai  pu  vous 
écrire  de  trop  dur  ;  mais  ne  doutez  pas  de  mon 
cœur,  et  comptez  pour  rien  ce  qui  vient  de  moi. 
Regardez  la  seule  main  de  Dieu ,  qui  s'est  servi 
de  la  rudesse  de  la  mienne  pour  vous  porter  un 
coup  douloureux.  La  douleur  prouve  que  j'ai  ion* 
ché  à  l'endroit  malade.  Cédez  à'  Dieu;  acquiescez 
pleinement  :  c'est  ce  qui  vous  mettra  en  repos,  et 
d'accord  avec  tout  vous-même.  Vt)ilà  ce  que  vom 
savez  si  bien  dire  aux  autres.  L'occasion  est  capi'- 
tâle;  c'est  un  temps  de  crise.  0  quelle  grâce  ne  cou- 
lera point  sur  vous,  si  vous  portez,  comme  un  petit 
enfant,  tout  ce  que  Dieu  fait  pour  vous  rabaisser^ 
et  pour  vous  désapproprier,  tant  de  votre  sens,  que 
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d%  rotte  Yolonlél  Je  le  prie  de  tous  feîre  si  petite, 
qu'on  ne  vous  trouve  plus. 

<«««  »%«  «%«  *  ««  *«^  V»«  %««  V««  %««'«'%«  %%«  %l%n  %««  «««  %««  «i%«'«<W»'%%««%»4^«IM««%  «%%  «««««^  «  V% 

•  ai 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

U  ne  croit  pas  qae  le  Duc  de  Bourgogne  ddiye  retourner  à  la  coiir 

daus  les  .circonstances  présentes. 

A  Gailibrai,  7  septembre  1708. 

j. 

j£  suis  en  tristesse  et  en  peine,  monsieur,  de- 
puis plusieurs  jours.  Nous  prions  pour  l'État,  pour 
le  prince  auprès  duquel  vous  êtes ,  pour  vous ,  et 
pour  beaucoup  de  ^rsonnes  chères.  Je  vous  conjure 
d'avoir  la  bonté  de  rendre  en  main  propre  la  lettre 
ei^- joQcnte ,  sans  que  personne  puisse  l'apercevoir,  ni 
s'en  douter^  le  secret  est  essentiel.  Ne  craignez  rien; 
la  chpse  en  elle-même  ne  vous  commet  nullement. 
Vous  savez ,  monsieur ,  avec  quels  sentimens  vifs  et 
tendres  je  vous  suis  déyoué  pour  tout  le  reste  de  ma 
vie ,  et  sans  réserve. 

Je  vous  conjure  de  ne  perdre  pa&  un. seul  moment 
Jfpw  rendre  ma  lettre. 

On  commence  à  répandre  un  bruit  que  tous  vos 
généraux,  excepté  ,M.  de  Vendôme,  trouvent  le  se- 
cours impossible ,  et  que  M^'  le  D.  de  B.  (  le  Duc 
de  bourgogne^  est  Sur  le  point  dé  s'en  retour- 
ner à  la  cour  :  cela  me  perce  le  cœur.  W^  le  D. 
de  B,  ne  sauroit  partir  après  rien  de  plus  triste 
que  l'abandon  de  Lille.  Ainsi  le  reste  de  la  catnpa- 
gne ,  après  la  prise  de  cette  ville ,  ne  pe\it  avoir  rien 
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de  plus  amer  r  au  contraire,  il  peut  arriver  des  cas 
où  Ton  trouve  quelque  adoucissement  à  ce  mal- 
heur ,  et  je  voudrois  que  le  prince  en  eût  le  mërite 
et  la  gloire.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  prince  ne 
doit  pas  être  présent  à  l'affront  de  cette  ville  prise  5 
il  ne  l'auroit  pas  moins  en  se  retirant  quelques 
jours  avant  la  prise,  qu'en  demeurant  à  l'armëe  : 
au  moins  il  paroîtroit  qu'il  n^est  pas  venu  pour 
une  espèce  de  carrousel ,  et  qu'il  soutient  avec  pa- 
tience ,  courage  et  ressource ,  les  malheureuses  occa- 
sions. C'est  un  genre  de  gloire  qui  reste  à  acquérir 
très  -  avantageusement ,  quand  les  succès  devien- 
nent impossibles.  Mais  s'il  s'en  va  avec  précipitation, 
laissant  à  un  autre  le  soin  de  relever  les  armes  dU 
Roi,  on  lui  imputera  les  mauvais  évènemens  déjà 
arrivés ,  et  on  supposera  qu'ail  a  fallu  laisser  à  un  au- 
tre le  soin  de  les  réparer.   Je  prie  Dieu  quTil  soit 

son  conseil.  ' 

-)ù  »  • 
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Il  souhaite  que  ce  prince  demeure  à  la  tête  des  armées  jusqu'à  la  fin  de 

la  campagtie(i). 

,  (  Septembre  170S.  )        '  ' 

Je  n'ai  garde,  monseigneur,  de  me  mêler  des  af- 
faires qui  sont  au-dessus  de  moi ,  et  principalement 

(1)  Cette  lettre,  dans  tontes  les  éditions  précédentes  se  trouve  iointeà 
deux  autres  qu'on  verra  plus  bas  ;  ce  sont  les  lettres  86  et  88.  La  lecture 
de  ces  diiierentes  pièces,  et  la  comparaison  que  nous  en  avons  faite  avec 
les  lettres  intermédiaires ,  nous  a  convaincus  qu*elles  dévoient  être  sépa- 

de 
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de  celles  de  la  guerre,  que  j'ignore  profondëment ; 
mais  la  conDoissance  de  tos  bontés,  et  un  excès  de 
zèle,  me  font  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  par 
cette  voie  très-sûre  et  très-secrète,  que,  si  Dieu  per- 
mettoit  que  vous  ne  pussiez  pas  recourir  Lille,  il 
conviendroit  au  moins,  si  je  ne  me  trompe,  que 
vous  fissiez  les  dernières  instances  pour  obtenir  la 
permission  de  demeurer  à  la  tête  des  armées  jusqu'à 
la  fin  de  La  campagne.  Quand  un  grand  prince  comme 
vous ,  monseigneur ,  ne  peut  pas  acquérir  de  la  gloire 
par  des  succès  éclatans  ^  il  faut  au  moins  qu'il  tâche 
d'en  acquérir  par  sa  fermeté ,  par  son  génie ,  et  par 
ses  ressources  dans  les  tristes  évènemens.  je  suis 
persuadé ,  monseigneur ,  que  toute  la  pente  de  votre 
cœur  est  pour  ce  parti.  Il  ne  dépend  pas  de  vous 
de  faire  l'impossible;  mais  çë  qui  peut  soutenir  la 
réputation  des  armes  du  Roi  et  la  vôtre ,  est  que 
vous  fassiez  jusqu'à  la  fin  toiit  ce  qu'un  vieux  et  grand 
capitaine  ferôit  pour  redresser  leà  choses.  iLës  Jba* 
biles  çeî^s  vous  feront  alors  justice;  et  les  habiles 
gens  décident  toujours  à, la  longue  dans  le  public. 
Soufirez  cette  indiscrétion  du  plus  dévoué  et  du  plus 
zélé  de  tous  les  hommes. 

»      I  ■  •  '  ■  >  t  ...  * 

être  «^pàrëèf^  comme  elles  le  sonjt  en  effçt  dan^  les  copies  que  nous  f  voim 
MMu  les  yeux  ^  et  que  M.  le  cardinal  de  Bausset  a  suivies  dans  V Histoire 
itfùuton',  liv.  ni. 
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AU   MÊME. 

i 

C'est  dans  PadTcnité  que  doit  éclater  le  courage  d*im  prince  :  exemple 
de  saint  Loitis.  Eriter  Viaâéâskm ,  quand  oo  est  à  la  tête  des  affaires. 

A  GamlKai,  i6 seplembie  1708. 

Monseigneur,  je  ne  sois  console  des  mécomptes 
que  TOUS  ëprouyez,  qne  par  Fespërance  du  firuit 
que  Dieu  vous  fera  tîirer  de  cette  épreuve.  Diea 
donne  souvent  j  comme  saint  Augustin  le  remarque  y 
les  prospérités  temporelles  aux  impies  mêmes,  pour 
montrer  combien  il  méprise  ces  biens  dont  le  monde 
est  si  ébloui.  Mais  pour  les  croix ,  il  les  réserve  aux 
siens,  qu'il  veut  détacher,  humilier  sous  sa  puisr 
sante  main,  et  rendre  Tobjet  de  sa  complaisance. 
C^ est  parce  que  vous  e'iiez  agréatle  à  Dieu,  dit  PangC' 
à  Tooîe  ^^^ ,  qu^il  a  ete  népessaire,  que  la  teniatiàn 
vous  prouvât.  Il  manque  beaucoup  à  tout.h.Qiïime^ 
quelqup  grand  qu'il  soit  d'ailleurs,  qui  n'a  jajDmîs" 
senti  l'adversité.  Le  Sage  dit  ^^^  :  Celui  qui  n  apofnf 
été  tenté,  que  sait-il?  On  ne  connoît  ni  les  autres 
hommes  ni  soi-même ,  quand  on  n'a  jamais  été  "dans 
l'occasion  du  malheur,  où  l'on  fait  la  véritable  éprçuye 
de  soi  et  d'autnii.  La  prospérité  est  un  torrent  qui 
vous  porte ^  en  cet  état,  tous  les  hommes  vous  en- 
censent, et  vous  vous  enivrez  de  cet  encens.  Mais 
l'adversité  est  un  torrent  qui  vous  entraîne ,  et  con- 
tre lequel  il  faut  se  roidir  sans  relâche.  Les  grands 

(«)  Tob.  XII.  i3.  — (<?)  EccU.  xxxiT.  y. 
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princes  ont  pins  de  besoin  que  tout  le  reste   des 
hommes  des  leçons  de  l'adversité  :  c'est  d'ordinaire 
ce  qui  leur  manque  le  plus/  Ils  ont  besoin  de  con- 
tradiction pour  apprendre  à*  se  ïnôdërer ,  comme  liés 
gens  d'une  médiocre  condition  ont  besoin  d'apipui. 
Sans  la  contradiction,  les  princes  ne  sont  point  dans 
l€9  travaux  des  hommes  ^^^,  et  ils  oublient  Phuma- 
nité.  n  faut  qu'ils  sentent  que  tout  peut  leur  échap- 
per, que  leur  grandeur  même  est  fragile,  et  que  les 
honunes  qui  sont  à  leurs  pieds  leur  manqueroient ,  si 
cette  grandeur  venoit  à  leur  manquer.  Il  faut  qu'ils 
s'accoutument  à  ne  vouloir  jamais  hasarder  de  trou- 
ver le  bout  de  leur  pouvoir,  et  qu'ils  sachent  se 
mettre  par  bonté  en  la  place   de  tous  les   autres 
hommes,  pour  voir  jusqu'où  il  faut  les  ménager.  ïn 
vérité ,  monseigneur ,  il  est  bien  plus  important  au 
vrai  bien  des  princes  et  de  leurs  peuples,  que  les 
princes  acquièrent  une  telle  expérience ,  que  de  les 
voir  toujours  victorieux.  Ce  que  je  craignois  pour 
vous  étoit  une  joie  flatteuse  de  commander  une  si 
puissante  armée.  Je  priois  Dieu  que  vous  ne  fussiez 
point  comme  ce  roi  dont  il  est  dit  dans*  l'Écriture  : 
Gloriahatur  quasi  potens  in  potentia  exercitûs  sui  ^^^ . 
Les  plus  grands  princes  n'ont  que  des  forces  emprun- 
tées. Leur  confiance  est  bien  vaine ,  s'ils  s'imaginent 
être  forts  par  cette  multitude  d'hommes  qu'ils  as- 
semblent.  Un  contre-temps,  une  ombre,   un  rien 
met  l'épouvante  et  le  désordre  dans  ces  grands  corps. 
Je  fus  touché  jusqu'aux  larmes ,  lorsque  je  vous  en- 
tendis prononcer  avec  tant  de  religion  ces  aimables 
paroles  :  Hi  in  currihus,  et  hi  in  equis  :  nos  autem 

(a)  Ps.  Lxx!i.  5.  —  (e)  Judith,  i.  4* 


•  • 


ifi,  nortiine  Damini  ^^K  Beaupoiip  dOigeqa  grossiers 
s'imaginent  que  la  gloire  des  prinoe^d^pead de» sucs- 
cèa  :  elle  dépend  des  ipesiires  bien  prises ,  et  non 
dçp  auccès  que  ces  mesurer  priéparenU  £Ue  ne  dëpecK} 
pas  inénie  entièrement  des  mesures  bien  prises*,  car 
tes  fautes  que  les  princes  les  plus  habites  peuT^at 
faire^  se  tournent  à  profit  pour  les  perfectionner 9  et 
pour  releyer  leur  réputation,  quand  ils, savent  en 
fa^ç  un  bon  usage. 

Le  véritable  honneur  des  princes  ne  dépend  quA 
de  leur  vertu.  Ils  ne  peuvent  être  qu'admirés,  s'ils  se 
montrent  bons,  sages ,  courageux ,  patiens<  yadv^r 
cité  leur  donne,  un  lustre  qui  manque  à  la  piDspérité 
t^  plus  éclatante.  Elle  découvre  en  eu^  des^re^^ 
sources  que  le  monde  n'atvroit  jamais  vues.  ^  si  tout 
(Ût  venu  au-devant  d'eux,  au  gré  de  leurs  .dédira^ 
La  plus  grande  de  toutes  les  victoires  est  ceUe  d'imt 
sagesse  et  d'un  courage  qui  ^st  victoorieux  dq,  .n>«4bi^«iif 
même.  .  :     / 

On  n'en  sauroit  donner  un  exemple  plus  j  décisif 
q;iie  celui  du  roi  saint  Louis.  Il  combattoit  pam;  bi 
religion  ^  et  Dieu ,  qui  l'aimoit ,  lui  donna  toutes  les 
croix  que  vous  savez.  Je  prie  très-souvent 9  afin  jqu9 
le  petit-fils  de  ce  grand  roi  soit  l'héritier  de  ses  vet-r 
tus,  et  que  vous  soyez,  comme  lui,  selon  le  cœuj^do 
Dieu.  Ma  joie  seroit  grande,  si  vous  pouviez  e^ée^-^ 
ter  de  grandes  choses  pour  le  Roi  et  pour  l'Éti^t^ 
mais,  si  Dieu  permet  que  vous  ne  puissiez  pa^  lea 
exécuter ,  je  souhaite  qu'au  moins  vous  fassiez  juSi^ 
qu'au  bout  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  vous.  Voufi 

:mi  Ps,  XIX.  S. 
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le  fërez  sàDs  doute,  monseigneur  :  si  tous  êtes  Ôdële 
sa  Dieu  9  il  vous  conduira  ccMmtne  par  la  maiti. 

Oserai*je  tous  dire  ce  que  j'apprends  que  le  public 
dm?  Si  je  suivois  les  règles  de  la  prudence,  je  ne  le 
ferois  pas.  Mais  j'aime  mieux  m'exposer  à  tous  p^* 
Toitre  indiscret ,  que  manquer  à  vous  dire  ce  qui  sera 
^ut-étt%  utile  dans  un  cœur  tel  que  le  vôtre.  On 
Tous  estime  sincèrement  5  on  vous  aime  avec  teti- 
^dresse;  on  a  conçu  les  plus  hautes  espérances  dés 
^ieos  que  vous  pourrez  faire  :  mais  le  public  prétend 
savoir  qiie  vous  ne  décidez  pas  assez,  et  que  vous 
mvez  trop  d'égards  pour  des  conseils  très-inférieurs 
à  vos  propres  lumières.  Comme  je  ne  sais  point  les 
j^fiiits ,  j'ignore  sur  qui  tombent  tous  ces  discouts ,  et 
je  ne  fais  que  vous  rapporter  simplement ,  liiot  pour 
«lot ,  ce  que  je  ne  sais  ni  ne  puis  démêler. 

H  est  vrai,  monseigneur,  que  votre  soumission 
aux  volontés  du  Roi  doit  être  inviolable;  mais  vous 
devez  user  de  toute  l'étendue  des  pouvoirs  qu'il  vous 
latase,  pour  le  bien  de  son  service.  De  plus,  il  con- 
vient que  vous  fassiez  les  plus  fortes  représentations, 
si  vous  voyez  que  vous  ayez  besoin  qu'on  augmente 
vos  pouvoirs.  Un  prince  sérieux ,  accoutumé  à  l'ap- 
plication ,  qui  s'est  donné  à  la  vertu  depuis  long- 
temps, et  qui  achève  sa  troisième  campagne  à  l'âge 
de  vingt-sept  ans  commencés ,  ne  peut  être  regardé 
comme  étant  trop  jeune  pour  décider.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  des  pouvoirs  absolus  pour  la  guerre  d'Es- 
pagne. On  a  déjà  vu  par  expérience  qu'on  ne  peut 
attendre  de  vous ,  monseigneur ,  qu'une  conduite 
mesurée  et  pleine  de  modération.  Il  n^s'agit  point 
dès  décisions  que  vous  pourriez  faire  tout  seul ,  con- 
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tre  l'avis  de  tous  les  officiers-généraux  de  l'armée  :  il 
suffit  seulement  que  tous  soyez  libre  de  suivre  ce 
que  vous  croirez  à  propos,  quand  votre  avis  sera  con- 
firmé par  ceux  des  officiers-généraux  qui  ont  le  plus 
de  réputation  et  d'expérience.  On  hasardera  beau- 
coup moins  en  vous  donnant  de  tels  pouvoirs,  qu'en 
vous  tenant  gêné  et  assujéti  aux  pensées  d'un  par- 
ticulier, ou  en  vous  faisant  toujours  attendre  les  dé- 
cisions du  Roi.  Ce  dernier  parti  vous  exposeroit  i 
de  très-fîicheux  contre-temps.  Il  y  a  des  cas  pressans 
où  l'on  ne  peut  attendre  sans  perdre  l'occasion ,  et  où 
personne  ne  peut  décider,  que  ceux  qui  voient  les 
choses  sur  les  lieux. 

Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  de  cet 
excès  de  liberté  qui  vient  d'un  excès  de  zèle.  Je  n'ai. 
Dieu  merci,  aucun  intérêt  en  ce  monde.  Je  ne  suis 
occupé  que  du  vôtre ,  qui  est  celui  du  Roi  et  de  l'État. 
Je  sais  à  qui  je  parle ,  et  je  ne  puis  douter  de  la  bonté 
de  votre  cœur.  Le  mien  vous  sera  dévoué  le  reste  de 
ma  vie  avec  l'attachement  le  plus  inviolable,  et  avec 
le  respect  le  plus  profond. 

SU  *  *  R. 

AU   VIDAME  D'AMIENS. 

11  l'exhorte  à  se  donner  courageusement  à  Dieu ^  et  lui  indique  quelques 

moyens  pour  se  soutenir. 

A  Cambrai,  17  septembre  1708. 

J'ayois  {iris  la  liberté;  monsieur,  de  vous  envoyer, 
par  la  voie  sûre  d'un  de  vos  principaux  domestiques, 
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une  lettre  pour  M^'  le  Duc  de  Bourgogne  :  souflrez 
que  j'y  en  ajoute  une  seconde  qui  est  jointe  à  ^celle-- 
ci.  Je  vous  supplierois  de  me  la  renvoyer  par  nKm 
domestique ,  si  vous  aviez  quelque  raison  pour  ne  là 
rendre  pas,  ou  si  vous  ne  pouviez  pas  trouver  une 
occasion  de  la  rendre  en  secret.  Ce  qui  est  très-cer-* 
tain ,  c'est  que ,  quand  même  ma  lettre  seroit  vue  dé 
tout  le  monde ,  ce  qu'elle  contient  ne  pourroit  être 
blâmé  ni  du  Roi  ni  du  public  ;  mais  il  est  nécessaire 
qu'elle  demeure  bien  secrète.  Je  ne  puis  mieux  faire 
que  d'abandonner  le  tout  entre  vos  mains. 

Je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  vous,  afin  qu'il 
vous  soutienne  contre  vous-même,  et  qu'il  ne  per- 
mette pas  que  toutes  ses  grâces,  si  abondamment  ré- 
pandues  dans  votre  cœur,  se  tournent  en  condaknoa- 
tion.  Vous  connoissez  le  bien  ;  vous  l'aimez  :  il  est 
dans  votre  cœur  ;  il  vous  y  reproche  tout  ce  que  vous 
faites ,  et  tout  ce  que  vous  ne  faites  pas.  Vous  mépri- 
sez le  charme  qui  vous  retient  5  vous  avez  honte  de 
ce  que  vous  mettez  en  la  place  de  Dieu.  Vous  au- 
riez horreur  de  mourir  comme  vous  vivez,  dans  la 
dissipation,  dans  la  tiédeur  et  dans  l'infidélité.  Vous 
sortiriez  de  cette  espèce  d'ensorcellement,  si  vous 
vouliez  bien  vous  gêner  un  peu  pour  vous  iiiettre 
dans  l'habitude  de  deux  choses  :  l'une  est  de  faire  un 
peu  d'oraison  et  de  lecture,  soir  et  matin  un  petit 
quart  d'heure ,  avec  un  peu  de  retour  en  vous-même 
pour  y  trouver  Dieu ,  et  pour  vous  renouveler  en  sa 
présence  dans  les  principales  occasions  de  la  jour- 
née 5  l'autre  est  d'éviter  tout  ce  qui  dissipe ,  qui  pas- 
sionne, et  qui  ôte  le  goût  de  Dieu.  Vous  trouverez 
qu'il  n'y  a  que  les  amusemens  inutiles  qui  causent 
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cettlBi  dissipation,  et  que  toutes  ies  occupations  qui 
sont  dans  l'ordre  de  la  Providence  par  rapport  à  yo* 
tre  ëtat,  ne  vous  éloigneront  point  de  Dieu,  quand 
TOUS  vaudrez  bien  en  user  modërëment  pour  Tamour 
de  lui.  Peut -on  se  donner  à  lui  à  meilleur  marche? 
Courage  donc,  monsieur!  Ne  hésitez  plus,  et  livrez- 
vous  à  celui  qui  vous  veut  pour  votre  bonheur  éter- 
nel. Vous  aurez  dès  ce  muonde  le  centuple  de  ce  que 
vous  aurez  quitté.  Je  vous  suis  dévoué  sans  réserve  : 
Dieu  le  sait. 


I 


85. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

tl  est  dispose  à  rester  constamment  à  la  tête  de  Tannée ,  à  moins  d*iiii 
ordre  suipéritnx.  Sur  sa  conduite  pendant  le  fiège  de  LUle,  eisor 
Tii^dëcisipn  qa*on  lui  reprochoit. 

Au  camp  du  SauLsoir ,  ao  septembre  1708. 

J'ai  reçu ,  depuis  quelque  temps ,  deux  de  vos 
lettres,  mon  cher  archevécpie;  vous  comprenez  ai- 
sément que  je  n'ai  pas  trop  eu  le  temps  de  répondre 
plus  tôt  à  la  première  ;  et ,  pour  la  seconde ,  elle  ne 
m'a  été  rendue  qu'hier.  Il  n'a  point  été  question  de 
parler  sur  mon  retour;  mais  vous  pouvez  être  per- 
suadé que  je  suis  et  que  j'ai  toujours  été  dans  les 
mêmes  sentimens  que  vous  sur  ce  chapitre ,  et  qu'à 
moins  d'un  ordre  supérieur  et  réitéré ,  je  compte , 
quoi  qu'il  arrive ,  de  finir  la  campagoe ,  et  d'être  à 
la  tête  de  l'armée  tant  qu'elle  sera  assemblée.  J'en 
viens  à  la  seconde.  Il  est  vrai  que  j'ai  essuyé  une 
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éf^euyç  depuis  quio^  jours  ;  et  je  me  trouve  bien 
\oi^  de   l'dyoir  reçue  comme  je  le  devois ,  iue  lais^ 
sapt  et  emporter  aux  prospérités  et  abattre  dans  le^ 
4^dversités,  et  ùxe  laissant  aussi  aller  à  un  serre- 
ment de  cœur  et  aux  aoirceurs  causées  par  les  con- 
tradictions ,  et  les  peines  de  Tîncertitude  et  de  la 
crainte  de  faire  quelque  chose  mai  à  propos  dans  une 
affaire  d'une  conséquence  aussi  extrême  pour  l'État. 
Je  me  trouvois  »avec  l'ordre  du  Roi  réitéré  d'atta- 
quer les  ennemis  ,  M,  de  Vendôme  pressant  de  le 
faire,  et,  de  l'autre  côté,  le  maréchal  de  Bërwick  et 
tous  les  anciens  officiers ,  avec  la  plus  jjjrande  partie 
de  l'armée ,  disant  qu'il  étoit  impossible  d'y  réussir, 
et  que  l'aVmée  s'y  perdroit.  Le  Roi  me  réitéra  son 
ordre  après  une  première  représentation,  à  laquelle 
j^  me  crus  obligé.  M.  Chamillard  arriva  le  soir, 
et  me  confirma  la  même  chose.  Je  voyois  les  fu- 
nestes suites  dé  la  perte  d'une  bataille ,  sans  pou- 
voir presque  espérer  de  la  gagner ,  et  que  le  mieux 
qui  pouvoit  nous  arriver  étoit  de  nous  retirer  après 
une  attaque  infructueuse.    Voilà  l'état  où  j^ai  été 
pendant  huit  ou  neuf  jours ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
Roi ,  informé  de  l'état  des  choses ,  n'a  plus  ordonne 
l'attaque,  et  m'a  remis  à  prendre ^mon  parti.  Sur  ce 
que  vous  dites  de  mon  indécision ,  il  est  vrai  que  je 
me  le  reproche  à  moi-même  ;  et  que,  quelquefois  pa- 
resse ou  négligence ,  d'autres ,  mauvaise  honte ,  ou 
respect  humain ,  ou  timidité ,  m'empêchent  de  pren- 
dre des  partis,  et  de  trancher  net  dans  des  choses 
importantes.  Vous  voyez  que  je  vous  parle  avec  sin- 
cérité -,  et  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  de  me 
donner ,  avec  la  sagesse  et  la  prudence ,  la  force  et 


254  CORRESPONDANCE 

le  courage  pour  exécuter  ce  que  je  croirai  de  mon 
deyoir.  Je  n'avois  point  cette  puissance  décisive  quamd 
je  suis  entré  en  campagne ,  et  le  Roi  m'avoit  dit  que, 
quand  les  avis  seroient  différens,  de  me  rendre  i 
celui  de  M.  de  Vendôme ,  lorsqu'il  y  persisteroit.  Je 
la  demandai  après  l'affaire  d'Oudenarde  ^^^  ;  elle  me 
fut  accordée ,  et  peut-être  ne  m'en  suis-je  pas  servi 
autant  que  je  le  devois.  Pour  toutes  les  louanges  que 
vous  me  [donnez ,  si  elles  ne  venoient  d'un  homme 
comme  vous ,  je  les  prendrois  pour  des  flatteries  5  car 
en  vérité,  je  ne  les  mérite  guère,  et  le  monde  se 
trompe  dans  ce  qu'il  pense  sur  mon  sujet.  Mais  il 
faut,  avec  la  grâce  de  Dieu,  mériter  ce  que  l'on  en 
croit ,  du  moins  en  approcher.  Vous  savez  mon  ami- 
tié pour  vous  ;  elle  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Je  me 
sers  de  cette  occasion  pour  vous  demander  si  vous  ne 
croyez  pas  qu'il  soit  absolument  mal  de  loger  dans 
une  abbaye  de  filles  :  c'est  le  cas  où  je  me  trouve. 
Les  religieuses  sont  pourtant  séparées ,  mais  j'occupe 
une  partie  de  leurs  logeméns  5  et,  s'il  étoit  nécessaire, 
je'quitterois  la  maison,  quoi  que  Ton  en  put  dire. 
Dites-moi,  je  vo^  en  prie,  votre  sentiment,  d^au-t 
tant  plus  que  je  suis  présentement  dkns' Votre  diocéséi 

(i)  Le  combat  d'Oudenarde,  où  une  partie  de  rarmée  fraDçoise  éprouva 
quelque  échec,  s*étoit  donné  le  ix  juillet  précédent.  Voyez  ci-après  la 
lettre  91,  pag.  25i. 
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86*11. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Avù  pour  le  temps  delà  trùteaw  et  de  l'adversitë  (i). 

(Septembre  1708.) 

MoNSFiiGNEUR,  je  remercie  Dieu,  du  fond  de  mon 
cœur,  de  voir  la  simplicité  et  la  bontë  avec  laquelle 
vous  daignez  me  découvrir  ce  qui  se  passe  au  dedans 
de  vous.  Plus  Dieu  a  des  desseins  sur  vous,  plus  il 
est  jaloux  de  tous  vos  talens  naturels.  Il  veut  que 
vous  sentiez  des  tristesses,  des  abattemens,  des  ser- 
remens  de  cœur,  des  irrésolutions ,  des  embarras  qui 
vous  surmontent,  et  des  impuissances  qui  vouk  ren- 
dent mécontent  de  vous-même.  0  que  cet  état  plaît  à 
Dieu  !  et  que  vous  lui  déplairiez ,  si ,  possédant  toute 
la  régularité  des  vertus  les  plus  éclatantes,  vous  jouis- 
siez de  votre  force  et  du  plaisir  d'être  supérieur  à 
tout!  Dites  avec  David,  monseigneur  :  Et  viliorfiam 
plus  quant  Jactus  sum ,  et  ero  humilia  in  oculif 
mets  ^^^.  Ne  craignez  rien,  tant  que  vous  serez  petijt 
sous  la  puissante  main  de  Dieu.  Allez,  non  comnie 
un  grand  prince,  mais  comme  un  petit  berger  avec 
cinq  pierres  contre  le   géant  Goliath.   Pourvu  que 
vous  ne  vous  préveniez  ni  pour  ni  contre  personne, 
que  vous  écoutiez  tranquillement  tous  ceux  qu'il  con- 
vient d'écouter  ou  de  consulter ,  et  qu'ensuite ,  sans 
aucun  égard  à  vos  goûts  ou  à  vos  dégoûts  naturels, 

(  I  )  Voyez  la  note  de  la  lettre  82  ,  ci-dessus,  pag.  22t\. 
{a)   Il  Jleff,  VI.  22. 
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ni  à  vos  préjugés ,  vous  suiviez  ce  que  Dieu  préaeiit 
et  humblement  invoqué  vous  mettra  au  cœur  j  vous 
vous  sentirez  libre ,  soulagé ,  simple ,  décisif;  et  vous 
ne  ferez  des  fautes  qu'autant  que  vous  manquerez  à 
agir  dans  cette  dépendance  continuelle  de  l'esprit  de 
grâce.  Si  vous  êtes  fidèle  à  lire  et  à  prier  dans  vos 
temps  de  réserve ,  et  si  vous  marchez  pendant  la 
journée  en  présence  de  Dieu  ,  dans  cet  esprit  d'a- 
mour et  de  confiance  familière,  vous  aurez  la  paix; 
votre  cœur  sera  élargi  ;  vous  aurez  une  piété  sans 
scrupule ,  et  une  joie  sans  dissipation. 

87  ''*  R- 

AU  VIDA  ME  D'AMIENS. 

Il  souhaite  de  le  revoir  bieatôt  avec  la  paix  de  la  conscience. 

A  Maubeuge  y  ai  septembre  170S. 

Voila.,  monsieur,  votre  campagne  bien  avancée; 
sa  fin  s'approche  :  je  vois  avec  plaisir  s'approcher 
aussi  le  temps  de  votre  passage  sur  notre  frontière» 
Quelle  joie  n'aurai- je  point  si  je  vous  trouve  d'ac- 
cord avec  vous-même  !  Quelle  paix  et  quelle  douceur 
que  d'être  pleinement  décidé  au  fond  de  son  cœur 
sur  les  choses  essentielles!  Les  contradiclions  du  de- 
hors, quelque  pénibles  qu'elles  soient,  ne  sont  jamais 
comparables  à  celles  du  dedans.  Rien  n'est  si  dur,  que 
.  de  porter  toujours  sa  condamnation  au  fond  de  soi- 
même  :  encore  est-ce  un  grand  bonheur  de  ne  Té- 
toufier  pas.  J'aime  votre  sincérité  •,  elle  m'attendrît  : 
j'en  espère  de  bonnes  suites.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
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d'être  sincère  contre  soi;  il  faut  s'exécuter,  quoi  qu'il 
en  coûte  y.  et  agir  aussi  raisonnablement  qu'on  parle. 
Vous  savez  y  monsieur,  avec  quel  zèle  je  tous  suis 
dcTOuë  pour  tqutç  noa  vie. 

88 

AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Smf  le$  reproches  que  la  voix  publique  faisoit  a  ce  prince  :  comment  ii 
doit  lâcher  de  conquérir  Testime  publique  (i). 

A  Gamb'ral ,  24  septembre  1708. 

Loin  de  vouloir  vous  flatter  ^  monseigneur,  je  vais 
rassembler  ici  toutes  les  choses  les  plus  fortes  qu'oD 
rëpand  dans  le  monde  contre  vous, 

1®  On  dit  que  vous  êles  trop  particulier ,  trop  ren- 
fermé, trop  borné  à  un  petit  nombre  de  gen»  qui^ 
vous  obsèdent.  Il  faut  avouer  que  je  vous  ai  toujours, 
vu,  dans  votre  enfance,  aimant  à  être  en  particulier, 
et  ne  vous  accommodant  pas  des  visages  nouveaux* 
Quoique  je  sois  persuadé  que  VQUS  avez,  depuis  ce; 
temps-là ,  beaucoup  pris  sur  vous  par  raison  et  par 
vertu ,  pour  vous  donner  au  public ,  qui  a  une  espèce, 
de  droit  d'aborder  facilement  ses  princes,  il  peut  se 
faire,  qu'il  y  ait  encore  dans  votre  fonds  quelque  reste 
de  ce  goût-là.  De  plus,,  je  n^  m'étonne  pas  que  vouf , 
ayez  été  un  peu  plus  renfermé  qu'à  L'ordinaire  dajcui> 
ces  temps  d'agitation  et  d'embarras,  où   les  partis, 
étoient  difficiles  à  prendre,,  et. ou  vous  trouviez  le» 

0)  On  trouve  quelques  fragmens  de  cette  Uttrè  dans  l'ëdiUon  de  1738*,^  ' 
WMo^  IV.  V^snesi  ^.i^olçrric  U  \ttJtre  S» ,  oi«iie9su<  ,.  pafeii  134.  . 
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e£^rits  divisés.  Vous  avez,  plus  qu'aucun  antre  prince, 
de  quoi  contenter  le  public ,  dans  la  conversation. 
Vous  j  êtes  gai,  obligeant,  et,  si  on  l'ose  dire,  très- 
aimable  :  vous  avez  l'esprit  cultive  et  orné  pour  pou- 
voir parler  de  tout,  et  pour  vous  proportionner  à 
chacun.  C'est  un  charme  continuel ,  qu'il  ne  tient  q[u'à 
vous  de  donner  :  il  ne  vous  en  coûtera  qu'un  peu 
de  sujétion  et^de  complaisance.  Dieu  vous  donnera 
la  force  de  vous  j  assujétir ,  si  vous  la  désirez.  Vous 
n'y  aurez  que  la  gloire  mondaine  à  craindre.  C'est  l'a- 
vantage des  grands  princes,  que  chacun  qui  se  ruine 
ou  s'expose  à  être  tué  pour  eux,  est  enchanté  par 
une  parole  obligeante  et  dite  à  propos.  L'armée  en- 
tière chantera  vos  louanges ,  quand  chacun  vous 
trouvera  accessible ,  ouvert  et  plein  de  bonté. 

2®  On  dit,  monseigneur,  que  vous  écoutez  trop  des 
personnes  sans  expérience ,  d'un  génie  borné ,  d'un 
càtactèire  foible  et  timide  :  on  va  jusqu'à  les  accuser 
dë'inanquer  dé  courage.  Je  ne  sais  point  isur  qui  tom- 
bent ces  disdours,  et  je'  les  suppose  très-injustes.  On 
ajouté  qu'ayant  par  vous-même  des  lumières  très-su- 
përieures  à  celles  dé  ces  gens-là,  vous  déférez  trop  à 
leurs  conseils,  qui  tendent  aux  partis  peu  propres  à 
vbus  faire  honneur.  Il  est  naturel  que  la  jalousie  et 
le  dépit  fassent  Jparler  ainsi.  Il  peut  même  se  faire 
qtie  les  gens  attachés  à  M.  de  Vendôme  répandent 
éés  bruits  :  mais  enfin  ils  sont  fort  répandus.  Vous 
satiàrez  mieux  que  personne  discerner  ce  qu'ils  ont 
dé  véritable  d'avec  ce  qui  est  faux.  Un  prince  aussi 
éclairé  que  vous  doit  bien  connoître  le  fort  et  le  foi- 
ble des  gens  qui  l'approchent.  J'avojae  qu'il  y  a  quel- 
quefois des  hommes  qui  ne  sont  pas  brillans,  mais' 
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qui  ont  un  sens  droit  avec  un  bon  cœur,  et  qui  mé- 
ritent d'être  écoutés  plus  que  d'autres  qui  éblouissent: 
mais  il  faut  un  peu  proportionner  les  marques  de  con- 
fiance à  la  réputation  publique.  En  tout  ceci,  je  mar- 
che à  l'aveugle  et  à  tâtons;  car,  en  vérité,  je  ne  sais 
ni  ne  soupçonne  nullement  sur  qui  cette  critique  peut 
tomber. 

3®  On  dit,  monseigneur,  qu'ayant  une  assez  Vive 
répugnance  à  suivre  les  conseils  outrés  de  M.  de 
Yendôroe,  vous  n'avez  pas  laissé  de  suivre  trop  fa- 
cilement ce  qu'il  a  voulu.  On  ajoute  même  que  cette 
facilité  a  un  peu  rebuté  les  principaux  officiers-gé- 
néraux, qui  avoient  espéré  que  vous  prendriez  une 
autorité  décisive ,  et  que  vous  redresseriez  ceux  qui 
en  avoient  besoin.  Je  suppose  que  ceux  qui  parlent 
ainsi  n^ont  pas  su  que  vous  n'aviez  ces  complaisances 
pour  les  conseils  de  M.  de  Vendôme ,  que  pour  vous 
conformer  aux  intebtions  «du  KoÏj      '  •   ''<♦*«'       '  •    * 

î  4^  Beaucoup  ée  gens 'Soutiennent  qu'on  pouvcâtf 
dès' le  cinquièmife  ide  ^ce  mois^  attaquer  avec  succèii 
les  ennemis  dans  leurs  rètranchemens;  que  ces  re- 
trancbemens  n'étoient  alors  presque  rien;  qu'on  a 
dotiné  aux  ennemis  huit  jours  pour  se  rendre  inac- 
eesfflblcp,  par  les  irrésblutions  et  les  divisions  des 
chefe,  qui  ont  réduit  i  attendre  des  ordres  du  Roi. 
On  dit  que  vous  avez  trop  cru  ailleurs  M.  de  Ven- 
dôme, et  que  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire  dans 
cette  occasion  unique ,  où  il  a  paru  qu'il  avoit  raison, 
et  où  il  proposoit  un  parti  propre  à  vous  acquérir 
beaucoup  de  gloire.  Pour  moi,  monseigneur,  je 
trouve  que  vous  avez  agi  avec  une  grande  sagesse, 
de  n'avoir  voulu  rien  hasarder  sur  une  parole  si  ha- 
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sardeufle,  contre  Tavis  de  M.  le  maréchal  de  Berwick 
et  des  plus  expérimentés  ojfficiers  de  l'armée.  Il  ne 
s'agit  pas  même  des  difficultés  qui  se  trouvoient  ou 
ne  se  trouvoient  pas  dans  cette  entreprise  ^  il  s'agit 
seulement  de  celles  qui  étoient  apparentes.  M.  de 
Vendôme  auroit  dû  savoir  de  bonne  heure  l'état  des 
lieux  et  des  chemins,  avec  celui  des  retranchemens 
des  ennemis;  mais  dans  l'incertitude ,  il  n'étoit  pas 
permis  d'exposer  la  France  à  un  grand  malheur. 
Ce  que  je  souhaiterois,  c'est  qu'un  certain  nombre 
de  personnes  sages,  et  bien  instruites  des  fdits,  ré- 
pandissent dans  le  public  ce  ^ui  justifie  la  sageisse  de 
^ôjtre  conduite.  Il  ne  convieiit'pas  qu'un  grand  prince 
comme  vous  descende  jiisqu'à^  ces  i^rtes  de  justifi- 
cations ;  mais  je  voudroîs.  que  des  personnes  zélées 
le  fissent  dans-  des  occasions  naturelles.  On  assure  de 
tous  côtés  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  a; 
fait  des  merveilles  dads  cette: conjoncture,  et  qu'elle 
à  été  admirée  dans  sa  conduite^  Y/i^us  voyez,  mon- 
seigneur, qu'«ttcua  xang  ne  met  lès  hommes  au-des^ 
sus  de  la  critique  4u  public. .   .  / 

5^  On  dit  qu'étant  sérieuit  etf  Tehfermé.,  vous,  per^ 
des  néanmoins. du  temps  poiic.les  choses  les  plus 
sérieuseâ,  par  un  peu  de  badinage  qui  n'est  plus- de 
saison ,  et  que  les  gens  de  guerre  n'approuvent  fé» 
Si  vous  avez  besoin  d'un  certain  enjouement  pour 
vous  délasser  l'esprit,  tâches  de  le  proportionner 
aux  bienséances  de  votre  âge,,  et  à  la  grande  foni>- 
lion  que  vous  remplissez.  Tout  au  moins  que  cette 
^pëce  de  jeu  soit  secret ,  et  confié  i  très-peu  de  per^ 
sonnes  sages  et  discrètes. 

6*  On  dit,  monseigneur,  que.  vos  délibérations  né 

sont 
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fiont  pas  assez  secrètes  ;  que  tous  prenez  peu  de  prë- 
rautioQ  pour  les  cacher,  et  que  les  euDemis  mêmes 
sont  facilement  informes  de  yos  desseins ,  parce  qu'ils 
sont  divulgues  dans  TOtre  armée.  Je  comprends  que 
les  divisions  des  officiers-gënëraux ,  à  qui  vous  ne 
pouvez  pas  éviter  d^  parler ,  peuvent  contribuer 
beaucoup  à  divulguer  les  résolutions  que  vous  pre- 
nez. Des  gens  divisés  se  passionnent ,  disputent,  et 
parlent  les  uns  contre  les  autres,  aux  dépens  du 
secre^  conmiun.  M.  de  Vendôme  a  ses  eonfidens^ 
qui  peuvent  tout  savoir ,  et  dire  tout  à  leur  mode , 
pour  le  défendre.  Il  est  vrai,  monseigneur,  que  v«» 
tre  vivacité,  jointe  à  votre  voix,  qui  est  naturelle- 
ment un  peu  éclatante ,  fait  qu'on  vous  entend  d'assez 
loin^  dès  que  vous  vous  animez  en  raisonnant;  et 
c'est  sur  quoi  vous  ne  sauriez  vous  trop  précaution- 
ner pour  les  délibérations  importantes ,  car  le  secret 
est  l'âme  des  affaires.  Il  y  a  très-peu  de  gens  à  qui 
il  n'échappe  pas  quelque  parole  qui  fasse  trop  en- 
tendre. Il  importe  que  vous  reconmiandiez  un  pro- 
fond secret  à  toutes  les  personnes  que  vous  êtes 
obligé  d'honorer  de  votre  confiance. 

7**  On  dit,  monseigneur,  que  vous  n'êtes  pas  assez 
bien  averti,  et  qu'on  ne  prend  pas  assez  de  soin, 
dans  votre  armée ,  pour  savoir  d'abord  ce  que  les 
ennemis  font.  On  ajoute  que  personne  n'a  assez  de 
soin  de  prévoir ,  d'arranger ,  de  remédier  aux  incon- 
véniens,  d'étudier  le  terrain  voisin,  et  tout  le  pays. 
Il  y  a  long-temps  que  j'ai  ouï  dire  aux  gens  qui  ont 
de  la  réputation  dans  ce  métier,  que  M.  de  Vendôme 
ne  sauroit  s'appliquer  à  tous  ces  détails ,  qu'il  ne  pré- 
voit guère ,  qu'il  hasarde  beaucoup ,  qu'il  croit  tout 

CORRESP.   1.  16 


243  C0ftBESP05DilllCE 

possible  et  £Mâle ,  qnll  est  soayent  surpris,  qu'il  ne 
croit  ni  n'écoote  peraonne,  et  qu'il  a  été  en  Italie 
tel  qu'il  est  en  France,  a^ec  une  grande  yaleur,  une 
très- bonne  volonté  et  une  inapplication  incorrigible. 
Voilà  le  portrait  que  j'en  ai  tu  faire  unanimement  à 
tous  les  meilleurs  officiers;  inais  il  seroit  à  désirer 
que  quelqi^un  fit  sous  vous,  monseigneur,  ce  que 
M.  de  Vendôme  nç  ûdt  pas;  ea  sorte  que  vous  fus- 
nez  averti  de  tout,  et  qu'on  ne  fut  exposé  à  aucun 
mécompte,  faute  de  prévoyance.  \ 

J'espère  que  M.  de  Berwick ,  qu'on  dépeint  comme 
nn  homme  judicieux  et  appliqué ,  suppléera  à  ce  qui 
mimquoit  de  l'autre  côté.  U  faut  seulement  {urendre 
garde  i  ce  que  le  public  prétend  savoir ,  que  ce  ma- 
réchal a  l'esprit  médiocre ,  et  fidrt  arrêté  à  toutes  ae$ 
pensées.  Plus  vous  aj^urofondirez  les  honmies,  plus 
TOUS  verrez  qu'il  faut  désespérer  d'en  trouver  aux-* 
quels  il  ne  manque  pas  beaucoup.  Les  honunes  dans 
lesquels  il  manque  un  peu  moins  que  dans  le  com* 
mun,  sont  bien  précieux  :  on  en  trouve  très-rare^ 
ment  de  tels,  et  quand  on  les  a,  on  ne  sait  pas  s'en 
servir.  Je  crois  que  vous  saurez  faire  usage  de  M.  de 
Berwick ,  sans  vous  j  livrer  aveuglément. 

Pour  vos  défeiuts ,  monseigneur ,  je  remercie  Dieu 
de  ce  qu'il  vous  les  fait  sentir,  et  de  ce  qu'il  vous 
apprend  à  vos  dépens,  par  de  si  fortes  leçons,  à  vous 
défier  et  à  désespérer  de  vous-même.  Mais  cher- 
chez en  Dieu  toutes  les  ressources  que  vous  ne  trou- 
vez pas  en  vous.  Je  puis  tautj  dit  saint  Paul  ^^\ 
en  celui  qui  me  fortifie.  Vivez  de  foi ,  et  non  de 
votre  propre  sagesse,  ni  de  votre  propre  courage. 

(«)  Phiiip.  IT.  19. 
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Ne  vons  étonnez  point  de  f  e  qui  vous  manque  ;  trsl- 
yaillez  à.  Tacquërit  pett  à  péù  «Ivec  patience ,  et  en 
trayaillant ,  ne  comptez  qôe  sur  Dieu.  0  qu'il  vous 
ainie,  puisqu'il  a  soin  de  vous  instruire  piar  tant  de 
miëcomptes  !  Il  vous  fait  tferftîr  cotobien  les  guerres 
sont  à  craindre ,  combiefi  les  p^ns  ptAdsaiites  ariiYëés 
sotit  inutiles ,  coiùbieti  les  grands  États  soiit  faciletneùt 
ébranlés.  Il  vous  montre  combien  les  plus  grande 
princes  sont  rigoureu^meût  ci^itiqiïés  par  le  public, 
pendant  que  les  flatteurs  né  cessent  point  de  lès  encen- 
ser. Quand  on  est  destiné  à  gouverner  les  hommes ,  îl 
faut  les  ainoer  pour  l'amour  de  Dieu,  sans  attendre 
d'être  aimé  d'eux ,  et  se  sacrifier  pour  leur  faire  àk 
bien,  quoiqu'on  sache  qu'ils  disent  du  mal  de  celui  qtii 
les  conduit  avec  bonté  et  modération. 

Il  faut  Àéànmoinsv  monseigneur,  vous  dire  que  le 
pfd)iic  vous  estime ,  vous  respecte ,  attend  de  grands 
biens  de  vous,  et  sera  ravi  qu'on  lui  montre  que 
vous  n'avez  aucun  tort.  Il  croit  seulement  que  vot« 
avez  une  dévotion  sombre ,  timide ,  scrupuleuse ,  et 
qui  n'est- pas  assez  proportionnée  à  votre  place;  que 
vous  ne  savez  pas  assez  prendre  une  certaine  auto- 
rité modérée ,  mais  décisive ,  sans  blesser  la  soumis- 
sion inviolable  que  vous  devez  aux  intentions  du 
Roi.  C'est  ce  que  jfe  ne  fais  que  vous  rapporter  d'une 
façon  purement  historique,  parce  que  je  suis  hors 
de  portée  de  voir  les  faits.  Mais,  supposé  même  qu'ils 
soient  tels  qu'on  les  raconte,  il  n'y  a  qu'un  seut 
usage  que  vous  en  deviez  faire  :  c'est  celui  de  voir 
humblement  vos  défauts,  de  ne  vous  en  point  dé- 
courager ,  et  de  recourir  à  Dieu  avec  confiance  pour 
travailler  à  leur  correction.  Eh  !  qui  est-ce ,  sur  la 
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terre ,  qui  n'a  point  de  défauts ,  et  qui  n'a  pas  com- 
mis de  gxandes  fautes  ?  Qui  est-ce  qui  est  parfait  à 
vingt-six  ans  pour  le  très-difficile  mëtier  de  la  guerre , 
quand  on  ne  l'a  jamais  fait  de  suite?  Pour  votre  piétë , 
si  vous  voulez  lui  faire  honneur,  .vous  ne  sauriez 
être  trop  attentif  à  la  rendre  douce ,  simple ,  com- 
mode, sociable.  Il  faut  vq^s  faire  tout  à  tous  pour 
hs  gagner  tous  ^"^^  aller  tout  droit  à  l'extirpation  de 
vos  principaux  défauts  par.  amour  de  Dieu ,  et  par 
renoncement  à  l'amour-propre  5  chercher  au  dehors 
le  bien  public ,  autant  que  vous  le  pourrez ,  et  re- 
trancher les  scrupules  sur  des  choses  qui  paroissent 
des  minuties.  Vous  ne  devez  avoir  aucune  peine  de  lo- 
ger dans  la  maison  du  Saulsoir  ^^^  :  vous  n'avez  rien 
que  de  sage  et.  de  réglé  auprès  de  votre  personne  ; 
c'est  une  nécessité  à  laquelle  on*  est  accoutumé  pen- 
dant les  campemens  des  armées.  On  est  fort  édifié  du 
bon  ordre  et  de  la  police  que  vous  faites  garder.  Ja- 
mais rien  ne  vous  sera  dévoué,  monseigneur.,  avec 
un  plus  grand  zèle  et  un  plus  profond  respect ,  que 
je  le  serai  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 

(a)  l  Cor.  IX.  22. 

(3)  Ou  Saulchoir  j^SaUceiumJ.  G'ëtoit  une  abbaye  de  tilles,  ordre  de 
Giteaux  :  on  la  nomuioit  aussi  Notre-Dame  du  Sart.  Le  Duc  de  Bourgo- 
gne, touché  du  dénuement  où  la  guerre  avoit  réduit  les  religieuses,  écri- 
Yit  en  leur  liEiTeur,  le  i3  octobre,  la  lettre  suivante  : 

a  Messieurs  du  magistrat  de  Tournai,  je  vous  écris  cette  lettre  pour 
TOUS  faire  connottre  que  la  vertu  et  la  régularité  des  religieuses  de  Tab- 
baye  de  Saulchoir  m'engage  à  leur  accorder  ma  protection.  Le  séjour  que 
je  fais  dans  leur  monastère  m*a  donné  lieu  d'apprendre  qu'elles  sont  pau- 
vres. Vous  êtes  à  portée  de  les  aider  et  de  les  secourir  dans  leurs  besoins, 
par  des  plaisirs  que  vous  pourrez  leur  faire.  Soyez  sûrs  que  j*anrai  agréa- 
bles tous  les  services  que  vous  leur  rendrez.  Je  ne  doute  point  que  vous 
ne  vous  y  portie2  volontiers,  par  les  preuves  que  j'ai  de  votre  zèle  et 

de  V9tre  attachement  pour  moi. 

Je  suis  votre  bon  ami , 

Louis  ». 
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89. 

AU   MÊME. 

Même  sujet  que  la  précëdeute. 

A  Cambrai,  a4  «cptaiiibre  170V. 

Depuis  ma  longue  lettre  écrite ,  je  viens  d'appren- 
dre, monseigneur,  que  diverses  personnes  de  con- 
dition et  de  mérite  dans  le  service  se  plaignent  que 
vous  ne  connoissez  ni  leurs  noms  ni  leurs  visages  ; 
pendant  que  M^'  le  Duc  de  Berri  les  reconnoit  tous , 
les  distingue ,  et  les  traite  gracieusement.  Ces  gens- 
là  ajoutent  que ,  malgré  tous  les  torts  de  M.  de  Ven- 
dôme, le  combat  d'Oudenarde  fut  commencé  par  vos 
ordres',  sans  que  celui-ci  en  sût  rien,  et  sans  qu'il 
eût  le  temps  de  faire  sa  disposition.  Us  disent  aussi 
que,  si  vous  eussiez  préféré,  le  5  de  ce  mois,  le  con- 
seil de  M.  de  Vendôme  à  celui  de  M.  de  Berwick, 
pour  attaquer  brusquement  les  ennemis,  vous  auriez 
fait  lever  le  siège.  Enfin  on  dit  que  c'est  M.  de  Berg- 
heik  qui  décide  maintenant  pour  toute  la  guerre 
des  Pays-Bas ,  et  qu'encore  qu'il  ait  de  l'esprit ,  avec 
«ne  certaine  expérience ,  et  de  grandes  marques 
de  zèle  pour  le  bon  parti  ,*  il  ne  convient  pourtant 
pas  ni  de  livrer  le  secret  de  l'État  à  un  étranger,  qui 
pourra  être  obligé  de  faire  son  parti  avantageux  chez 
les  ennemis,  ni  de  croire  aveuglément  un  homme 
qui  va  vite,  qui  parle  beaucoup,  qui  décide  sans 
crainte  de  se  tromper ,  et  qui  n'a  jamais  fait  que  ser- 
vir à  la  guerre  sans  la  conduire. 
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J'oubliois,  monseigneur,  de  vous  dire  que,  selon 
la  pensëe  des  personnes  sages  que  j'ai  ouï  parler ,  il 
sêroit  à  dësirer  qu'on  pû|  réunir  par  votre  autorité, 
et  par  les  marques  de  votre  confiance,  tous  les 
meilleurs  officiers  -  généraux  j  pour  approuver  vos 
résolutions  ,  afin  qu'ils  fussent  engagés  à  les  faire 
réussir  dans  l'exécution ,  et  à  les  justifier  dans  le  pu- 
blic, quand  elles  en  ont  besoin. 

Je  rassembla ,  monseigneur ,  tous  les  discours  que 
j^ai  entendu  faire ,  ne  craignant  point  de  vous  dé- 
plaire en  vous  avertissant  de  tout  ayec  un  zèle  sans 
bornes  ,  et  étant  persuadé  que  VQUS  fierez  un  bon 
usage  4^  tout  ce  gui  méritera  quelque  attention.  Les 
bjuits  même  les  plus  injustjes  ne  sont  pj|s  inutiles 
à  savoir ,  quand  on  a  le  c^ur  bpn  et  grand ,  eonoune 
vous  l'ayez ,  Dieu  merci.  On  dit  epçorç  que  M.  le 
copte. ^'Éyreu3ç  ^^^  a  fScrit  très-rcertainemeftt  une  letti» 
qu'il  ^désavouée.  Qn  dit,  rûonseigneur,  que  vous 
avez  paru  croire  ^u  peu  jiirop  facilement  le  désaveu 
qu'il  vous  en  a  î^iX ,  contre  \si  notoriété  publique. 
Pour  moi ,  je  croi3  qu'il  ^eroit  très-digne  de  vous  de 
suspendre  tout  au  moins  votz;e  jugement  3W  la  siur 
cérité  de  ce  désayçu ,  e%  de  lui  rendra  vos  bonnes 
gjçaces  en  lui  pardonnant,  s'il  le  faut,  de  trèsrbon 
cœur.  Je  vous  dirai  dans  le  plus  profond  seci:^t,  qu^ 
ce  désaveu  ne  doit  pas  être  cru,  et  que  jç  le  sais 
bi^n. 

(i)  Heni'i-tioais  de  La  Tonr-d' Auvergne  ,  fils  de  Godeû'oi-Maui'iee,  duc 
dç  Bouillon  :.  il  ëtoit  lieuteiitti;^gén^ai. 


If 
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90. 

AU  YIOAME  D'AMIENS. 

Sur  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne  pendant  la  campague. 

▲  Cambrai  y  34  Mpienibre  1708. 

Mille  remercimens  du  fond  du  cœur ,  et  point  de 
complimens,  monsieur.  Ayez  la  bonté  de  rendre  la 
lettre  ci-jointe.  Vous  m'avez  fait  un  sensible  plaisir 
par  toutes  les  choses  que  vous  avez  bien  voulu  me 
confier.  On  persiste  à  soutenir  que  M^  le  Duc  de 
Bourgogne  engagea  l'attaque  à  Oudenarde ,  sans  que 
M.  de  Vendôme  en  sût  rien  ni  eût  fait  sa  disposition. 
Est-il  vrai?  0  qu'il  me  tarde  de  vous  embrasser!  Oc- 
cupez-vous de  Dieu ,  et  aimez-moi. 

91. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON  <». 

Sur   les  reproches  que  la  ¥9ix  publique  iaisoit  au  prince. 

Du  camp  de  Saulsoir  ,  3  octobre  170S. 

Je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  votre  grande  lettre ^ 
mon  cher  archevêque  5j»r  j'en  ai  eu  souvent  à  écrire 
sur  des  choses  longues ,  et  qui  me  fatiguent  la  .têW.. 
le  puis  le  faire  présentement  article  par  article,  vous 

(I)  On  trouve  de  cdiirls  fragmens  de  cette  lettre  dans  le  toriic  ïï  de» 
Œuvres  spirituelles^  éd.  de  1738 , in^/jp,  k  là  salie  de  la  lettre  VI.  '. : 
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disant  auparayaot  9  que  je  suis  bien  moins  homme  de 
bien  et  moins  vertueux  que  l'on  ne  me  croit  ;  ne 
voyant  en  moi  que  haut  et  bas,  chutes  et  rechutes ^ 
relâchemens,  omissions  et  paresse  dans  mes  devoirs 
les  plus  essentiels*,  immortifications,  délicatesse,  or- 
gueil ,  hauteur ,  mépris  du  genre  humain  •,  attache 
aux  créatures ,  à  la  terre ,  à  la  vie ,  sans  avoir  cet 
amour  du  Créateur  au-dessus  de  tout,  ni  du  prochain 
conmie  moi-même. 

1®  Il  est  vrai  que  je  suis  renfermé  assez  souvent; 
m,ais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  j'écris  beaucoup  de  cer- 
tains jours.  La  prière ,  la  lecture  présent  aussi  du 
temps ,,  quoique  j'y  sois  moins  régulier  que  je  ne  de- 
vrois  être.  Je  ne  nie  pas  cependant  que  je  n'en  perde 

« 

souvent.  Il  est  vrai  aussi  que  je  parle  plutôt  aux  gens 
i  qui  je  suis  plus  accoutumé,  et  que  je  suis  trop  en 
cela  mon  goût  naturel. 

2"  Je  ne  sache  point,  dans  tout  ce  qui  s'est  passé 
en  dernier  lieii-, -avoir  consulté  gens-  sans  expérience. 
J'ai  parlé  aux  plus  plus  anciens  généraux ,  à  des  gens 
sans  atteinte  )3ur  le  courage;  et  si  les  conseils  ont  été 
taxés. de  timides,  il  méritoient  plutôt  le  nom  de.pru-^ 
dens. 

3**  Il  est  vrai' que  la  présomption  absolue  de  M.  de 
Vendôme  ,  ses  projets  subits  et  non  digérés ,  et  ce 
que  j'en  ai  vu ,  m'empêchent  d'avoir  aucune  confiance 
en  lui ,  et  que  cependant  j'ai  trop  acquiescé  dans  des 
occasions  où  je  de  vois  au  contraire  décider  de  ce  qu'il 
me  proposait,  joignant  en  cela  la  foiblesse  à  peut-être 
un  peu  de  prévention;  car,  depuis  l'affaire  d'Oude- 
narde,  j'ai  reçu  la  pttissance  décisive^  ainsi  que  je 
crois  vous  l'avoir  déjà  dit.  .    ,  
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4**  M.  de  Vendôme  lui-même  ne  songeoit  point  à 
attaquer  les  ennemis  le  ciaquième  du  mois  passé.  On 
ouvroit  des  marches  <lans  des  pays  difficiles  ,  et  ce 
ne  f\it  que  le  7®  qu'il  alla  par  hasard  reconnoitre  les 
passages  de  la  droite ,  que  l'on  ayoit  tenus  pour  im- 
praticables ,  et  qui  étoient  ,les  plud  aises.  Il  est  vrai 
que  le. 6%  Toyant  tout  le  monde  d'un  avis  .contraire  à 
celui  d'une  attaque,  ou  du  moins  presque  tôus^  et  m'é- 
tant  reyenu  des  discours  des  soldats  qui  marquoieint 
peu  de  confiance  de  réussir  à  ce  qu'ils  alloieût  en- 
treprendre; voyant  d'ailleum  les  suites  terribles.de 
la  perte  d'une  bataille,  qui: é toit  quasi  inévitable  de 
la  manière  dont  les  ennemis  étoient  postés,  et  que 
l'État  en  pouvoit  souffîrir  considérabliement ,  je  crus 
ne,  pouvoir  pas  en  conscience  passer -plus  avant  sans 
un  nouvel  ordre  du  Roi  sur  l'exposition  des  choses; 
Je  voyois,  comme  je  vous  dis,  M.  de  Vendôme  d'un 
côté,  qui  croit  tout  ce  qu'il  désire  ;  je. le  savois  pi- 
qué de  l'affaire  d'Oudenardey  et  d'un  avis  contrafee, 
le  maréchal  dé  Bervirick^  nos  anciens  officiers,  gens 
d'expérience  et  de  courage,  gens  ^êm.e  qui,  avant  la 
jonction  de  l'armée,  avaient  proposé  au  maréehal  de 
Berwick' d'attaquer  le  prince  Eugène  dans  ses  lignes, 
pendant  que  le  duc  de  Maarleboroùgh  ^toit  de  l'autre 
côté  de  l'Escaut.  Les  choses  donc  expo£|ées  au  Roi, 
l'ordre  vint  d'attaquer  les  enneinis. .  Le'  même  jour 
arriva  M.  ChamiUard ,  qui  le  confirma.  On  reconnut 
les  chemins;  on  marcha  en  avant;  on  se  campa  en 
présence  de  l'ennemi;  on  reconnut  soù  c^mp  ek  ses 
retranchemens.  M.  de  Vendômç  voyant  que  l'affaire, 
si  elle  tournoit  mal  5^rètomberoit  uniquement  sur  lui, 
commença  à  la  trouver  difficile.  M.  Chàmiliard  lui- 
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même  parla  aux  officiers,  vit  les  difficultés,  en  pré- 
vit les  malheureuses  suites ,  écrivit  au  Roi ,  et  fut , 
je  crois,  cause  que  le  Roi  rétracta  Pordre  d'attaquer. 
Voilà  préoiséaneot  comme  les  choses  se  sont  passées  ; 
et  c'est  dans  tout  ce  temps  que  j'ai  été  tians  l'état 
que  je  vous  ai  dépeint  dans  mon.  autre  lettve. 

5®  Il  est  vrai  que  j^  quelquefois  l^adinë ,  mfKÎ$ 
rarement.  Pour  la  perte  du  temps,  elle  a  été  plus  con»^ 
sidéralile;  mais  souvent  il  n'y  ft  que  moi  qui  l'ai  an* 

6**  Les  délibérations  publiques  sont  véritables^ 
mais  on  les  peut  mettre  sur  le  compte  de  M.  de  Yen^ 
ddme  plutôt  que  sur  le  mien. 

f^  Il  en  est  de  même  de  n'être  pas  bien  averti  v 
et  ee  qui  fait  retomber  sur  moi  ces  articles ,  est  que 
j'aurois  dû  agirautreipent,  et  que  je  ne  l'ai'  pas  fait 
toujours,  me  laissant  aller  à  une  mauvaise  complsâ^ 
sance ,  foiblesse,  ou  respect  hiunain.  Vous  connrâsse^L 
parfaitement  M.  de  Vendôme  j  et  je  n'ai  rien  à  vons 
dixè  de  plus  que  ce  que  voas  en  mettea  dans  votr^ 
lettre.  Ce  que  voua  dites  du  maréchal  de  Berwick 
est  aussi  fort  juste,  et  il  excède  peut-^être  trop  eft 
prudence;  au  lieu  que  M.  de  V^dôme  excède  «en 
confiance  et  négligence ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dît; 

Je  tâcherai  de  faire  usi^  dîes  avia  que  voua  me 
donnez,  et  priez  Dieu  qu'il  m'en  fasse  la  grâce ^  pour 
n'aller  trop  loin  ni  à  gauche ,  ni  à  droite.  Demandez 
de  plus  en  plus  à  Dieu  qu'il  me  dànne  cet  amour 
pour  lui ,  et  de  tout^  et  de  mcM^méme,  amis  et  en- 
nemis ,  pour  lui  et  en  lui.  i 

Je  ne  sais- rien  de  précns  sur  oe  que  l'on  dit,  qoe 
mcm  frère  traite  mieux  que  moi ,  et  connoit  plus  que 
mx>i,  des  officiers  de  qualité  et  de  mérite.  Comme  il 
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écrit  moins  que  moi,  il  les  peut  voir  pins  souventi 
Sur  ce  que  vous  me  dites  du  combat  d'Oudenarde , 
il  est  vrai  que  j'ordonnai  à  deux  brigades  d'infanterie 
de  charger  trois  bataillons  des  ennemis  que  l'on  me 
4it  absolument  séparés  de  leur  ftnnée  \  et  que,  Toyant 
\^  centre  dégarni ,  j'envoyai  ordre^a  la  droite  (devant 
Uqtielle  le  maréchal  de  :  Matigncm  m^avoit  mandé 
qu'il  ne  paroisaoit  plus  rien),  de  se  rapprocher  do 
ce  cçi^e^  Je  comptois  si  peu  conmienccir  le  combat^ 
que  de  là  j'allai  à  la  gauche ,  où  étoit  M.  de  Yen-* 
dôme  fort  penâjf  ;  et  que  y  quand  je  Tallai  rejoindre 
sur  la  droite,  où  Voù,  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
faire  aller ,  la  moitié  de  l'infanterie  étoit  déjà  quasi 
en  désordre  ,  qu'à  peine  croyois- je  l'aôkire' cotti- 
mencée. 

Je  vous  ai  répondu  sûr  ce  cjui  regarde  le  5  sep- 
tembre. J'ai  en  effet  d^  |a  cqqfiance  au  comte  de 
Berghéik;  il  connoit  les  affaires  à  fond,  et  ne  >6e 
donne  point  poun  homme  de  guerre.  Il  est  vrai  qu'il 
décide ,  et  parle  assez.  Je  le  crois  absolument  affec- 
tionné ,  et  bien  éloigné  de  songer  à  faire  son  pdrti 
meilleip:  fivec  Içi^  enneqii^.  Pour  le  secret  de  l'État, 
il  en  a  été  chargé  et  instruit  par  le  Roi  même ,  qui 
a  aussi  beaucoup  de  confiance  en  lui.  Je'j^rofiterai 
de  ce  que  vous  m'en  dites;  mais  je  ne  crois *pàis  que 
l'on  se  doive  défier  de  ses  intentions.  Je  ferai  ausâr 
usage  de  ce  que  vous  me  marquez  sur  le  coml^. 
d'Evreux ,  sans,  affectation',  mais  aussi  poui'  ne  rpas' 
piqroître  dupe;  car  vous  savez  que  c'est' un  per- 
sonnage qu'il  faut  éviter.  Je  m'attends  à  bien  dea 
discours  que  l'on  tient,  et  que  l'on  tiendra  encore. 
Je  passe  condamnation  sur  ceux  que  je  mérite ,  et 
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méprise  les  autres ,  pardonnant  yéritablement  à  ceux 
qui  me  veulent  ou  me  font  du  mal,  et  priant  pour 
eux  tous  les  jours  de  ma  vie.  Voîlà  mes  sentimens, 
mon  cher  archevêque  j  et ,  malgré  mes  chutes  et  dé- 
fauts, une  détermination  absolue  d'être  à  Dieu.  Priez^ 
le  donc  incessamment  d'achever  en  moi  ce  qu'il  y  a 
commencé,  et  de  détruire  ce  qui  vient  du  péèhé 
originel  et  de  moi.  Vous  savez  que  mon  amitié  pour 
vous  est  toujours  la  même.  J'espère  pouvoir  vou^  en 
assurer  moi-méine  à  la  un  de  la  canîipagne  :  on  ne 
saurôit  encore  dire  quand  ce  sera;  car  l'événement 
de  Lille  est  encore  indéterminée 


92. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Sur  les  répcoches  qiie  la  voix  publique  faisoil  au^uc.  Quelle  doit  être  ht 
dévotion  d'uu  prince;  son  atleution  à  honorer  le  mérite,  son 'cou- 
rage dans  les  adversités. 

A  Cambrai ,  i5  octobre  1708. 

Monseigneur,  quelque,  grande  retenue  que  je 
veuille  garder  le  reste  de  ma  vie  sur  toutes  les  cho- 
ses (jui  ont  rapport  à  vous,  pour  ne  vous  conunettre 
jamais  en  rien,  je  ne  puis  néanmoins  m'empêcher 
de.  prendre  la  Uberté  de  vous  dire  encore  une  fois, 
par  unç  voie  très-sûre  et  très- secrète ,  ce  ,que  j'ap- 
prends que  l'on  continue  à  dire  contre  votre  per- 
sonne. Je  suis  plus  occupé  de  vous  que  de  moi,  et 
je  (uaindrois  moins  de  hasarder  de  vous  déplaire  en 
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VOUS  servant,  que  de  vous  plaire  en  ne  vous  servant 
pas.  D'ailleurs  je  suis  sûr  qu'on  ne  peut  jamais  vous 
déplaire,  en  vous  disant,  avec  zèle  et  respect,  ce 
qu'il  importe  que  vous  sachiez. 

1°  On  dit,  monseigneur ,  que  vous  n'avez  pas  voulu 
exécuter  les  ordres  du  Roi,  qui  vouloit  qu'on  atta- 
quât le  prince  Eugène  pendant  que  le  duc  de  Mar- 
leborough  s'étoit  avancé  sur  le  chemin  d'Ostende, 
et  que,  par  ce  refus,  vous  avez  été  la  cause  de  la  perte 
de  Lille.  C'est  un  fait  qui  regarde  les  tempà  posté- 
rieurs à  votre  campement  sur  la  Marque,  et  qui 
est  des  temps  de  votre  campement  du  Sàulsoir.  Je 
ne  saurois  croire  qu'il  soit  comme  on  le  raconte  avec 
beaucoup  de  malignité. 

2**.  On  persiste  à  dire  que  vous  avez  été  la  vraie 
cause  du  combat  d'Oudenarde ,  par  votre  ordre  pré- 
cipité de  faire  attaquer  trois  bataillons  des  ennemis 
par  deux  brigades,  sans  aucun  concert  avec  M.  de 
Vendôme. 

3®  On  prétend  que ,  quand  vous  arrivâtes  sur  la 
Marque ,  M.  d'Artaignan  reconnut  dès  le  lendemain 
(pie  les  passages  étoient  ouverts,  que  la  plaine  étoit  as- 
sez commode  pour  faire  agir  toute  la  cavalerie ,  et  que 
les  ennemis  n'étoient  point  alors  retranchés  comme 
ils  le  furent  deux  jours  après.  On  assure  que  M.  d'Ar- 
taignan  se  hâta  d'en  avertir,  et  de  répondre  du  suc- 
cès, si  on  vouloit  bien  attaquer;  qu'il  n'eut  aucune 
réponse,  qu'on  demeura  dans  l'incertitude,  et  que 
vous  voulûtes,  malgré  M.  de  Vendôme,  attendre  le 
retour  du  courrier  envoyé  au  Roi  :  ce  qui  étoit  lais- 
ser évidemment  échapper  l'occasion  de  sauver  Lille. 
J'ai  vu  un  homme  de  Service,  qui  «m'a  dit  avoir  mené 


^54  GOâRfi9902fBAirCÉ 

M«  d'Artaignan  dans  cette  plaine^  parce  qall  là  èotl^ 
oois9oit  par&itement.  11  soutient  qu'il  n'y  avoit  qu'à  se 
donner  la  peine  de  l'aller  voir,  pour  reconnoître  qile 
tout  étoit  uni  et  ouvert.  Il  dit  nàéme  avoir  ëtë  jus- 
qu'auprès des  ennemis,  et  avoir  vu  qu'il  n'y  avoit 
encore  alors  ni  retiaiiehemens  commences ,  ni  dëfilésy 
ni  bois ,  ni  ombre  de  difficulté  pour  secourir  la  plè^. 
Il  ajoute  qu'il  |nrit  la  liberté  Af  parler  hatitêfment', 
que  personne  né  daigna  ni  l'ééôuter,  ni  prendre  la 
peine 4'aUer  voir,  et  qu'en  un  mot,  presque  per*' 
sonne  ne  vouloît  entendre  opiner  pour  le  Combat. 

4"  On  dit,  monseigneur,  qu'encore  que  vous  oyez* 
infiniment  écrit  à  la  cour  pour  vous  justifier ,  yotrâ^ 
n'avez  jamais  mandé  rien  de  clair  et  de  précis  po^ 
votre  décharge ,  que  vous  vous  êtes  contenté  ^e  faire 
des  réponses  vagues  et  superficielles ,  Hfvec  des  eii-- 
pressions  modestes  et  dévotes  à  contre-temps.  La 
cour  et  la  ville,  dit-on,  étoient  d'abord  pour  vous 
avec  chaleur  ;  mais  la  cour  et  la  ville  ont  changé ,  et 
vous  condamnent.  On  ne  se  contente  pas  de  dire  que 
le  public  est  de  plus  en  plus  déchaîné  contre  voiiS'f^ 
on  ajoute  que  le  mécontentement  remonte  bien  plus 
haut ,  et  que  le  Roi  même  ne  peut  s'empêcher^  rnài^ 
gré  toute  son  amitié,  de  sentir  vivement  votre  tort. 
Il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'il  m'a  passé  par  l'es^ 
prit,  que  tant  de  gens,  d'ailleurs  fort  politiques ,  n'o* 
seroient  point  vous  critiquer  si  librement,  si  cette> 
critique  n'étoit  pas  autorisée  par  quelque  prévention 
du  côté  de  la  cour. 

5°  Ce  qui  est  le  plus  fâcheux,  est  qu'un  grand 
nombre  d'officiers  qui  reviennent  de  l'armée ,  et  qui 
vont  à  Paris ,  ou  qui  y  écrivent ,  foitt  entendre  que 
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les  mauvais  conseils  des  gens  foibles  et  timides ,  que 
vous  écoutez  trop,  ont  ruiné  les  affaires  du  Roi, 
et  ont  terni  votre  réputation.  J'entends  ces  discours 
répandus  partout ,  et  j'en  ai  le  cœur  déchiré  j  mais 
je  n'ose  parler  aussi  fortement  que  la  chose  le  méri- 
teroit,  parce  que  le  torrent  entraîne  tout,  et  que  je 
ne  veux  point  qu'on  puisse  croire  que  je  sache  rien 
de  particulier  à  votileK)dbécharge, 

6°  On  va  jusqu'à  rechercher  avec  une  noire  mali- 
gnité les  plus  petites  circonstances  de  votre  vie ,  pour 
leur  donner  un  tour  odieux  :  par  exemple ,  on  dit 
que,  pendant  que  vous  êtes  dévot  jusqu'à  la  sévé- 
rité la  plus  scrupuleuse  dans  des  minuties ,  vous  ne 
laissez  pas  de  boire  quelquefois  avec  un  excès  qui  se 
&dt  remarquer. 

7®  ^  se  plaint  de  ce  que  votre  confesseur  est 
trop  souvent  enfermé  avec  vous,  qu'il  se  mêle  de 
vous  parler  de  la  guerre ,  et  que ,  quand  on  l'accusa 
de  vous  avoir  conseillé  de  ne  rien  hasarder  sur  la 
Marque,  il  écrivit  au  P.  de  La  Chaise,  pour  faire 
savoir  au  Roi  qu'il  étoit  allé  reconnoitre  le  terrain 
et  J'état  des  ennemis  5  qu'il  avoit  été  d'avis  qu'on  les 
attaquât ,  et  qu'il  avoit  trouvé  qu'il  étoit  honteux  de 
ne  le  pas  faire.  On  lui  impute  d'avoir  écrit  ainsi , 
pour  le  tourner  en  ridicule  comme  un  homme  vain, 
qui  se  pique  d'entendre  la  guerre  et  d'aller  recon- 
noitre l'ennemi.  Je  dois  ajouter ,  par  pure  justice , 
que  je  sais  qu'il  n'a  point  mérité  ces  plaisanteries^ 
et  qu'il  n'a  rien  écrit  que  de  modeste  et  de  conve- 
nable. 

8®  On  prétend,  monseigneur,  que  vous  avez  écHt 
à  des  gens  indiscrets,  et  indignes  de  votre  confiance. 


\ 
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les  mêmes  choses  que  vous  avez  écrites  au  Roi  avec 
un  chiflFre,  et  que  ces  gens -là  les  ont  divulguées  avant 
que  Sa  Majesté  eût  reçu  vos  lettres  secrètes ,  où  vous 
mandiez  ce  qui  manquoit  dans  la  place  assiégée. 

Voilà ,  monseigneur  j  les  principales  choses  qui  me 
reviennent  par  de'l>ons  canaux.  Quoique  je  sois  loin 
de  tout  commerce  du  monde,  un  hasard  bizarre  fait 
que  je  sais  là-dessus  pluâ  qàn^  sur  les  autres  affai- 
res.  Peut-être  que  ipersonne  n'osera  vous  dire  tout 
ceci  :  pour  moi ,  je  l'ose ,  et  je  ne  crains  que  de  manr 
quer  à  Dieu  et  à  vous.  Personne  n'est  plus  éloigné 
que  moi,  de  croire  tous  ces  discours.  La  peine  que 
je  souffre  de  les  entendre  est  grande.  Il  s'agit  de  dé^ 
tromper  le  monde  prévenu.  Ceux  qui  v©us  déchirent 
parlent  hautement,  et  ceux  qui  voudroient  vous 
défendre  n'osent  parler.  Je  suppose  que  votM  avez 
éclaire!  chaque  point  en  détail  avec  M.  de  Chamil- 
lard ,  et  que'  vous  lui  aurez  fait  toucher  les  choses  au 
doigt,  pour  convaincre  pleinement  Sa  Majesté  de  la 
fausseté  de  tout  ce  qu'on  vous  impose  ^^K 

Pourvu  que  vous  vous  donniez  à  Dieu  en  chaque 
occasion  avec  une  humble  confiance ,  il  vous  con- 
duira comme  par  la  main ,  et  décidera  sur  vos  doutes. 
Quelque  génie  qu'il  vous  ait  donné ,  vous  courriez 
risque  de  faire ,  par  irrésolution ,  des  fautes  irrépa- 
rables ,  si  vous  vous  tourniez  à  une  dévotion  foible 
et  scrupuleuse.  Écoutez  les  personnes  les  plus  expé- 
rimentées ,  et  ensuite  prenez  votre  parti  ♦,  il  est  moins 
dangereux  d'en  prendre  un  mauvais,  que  de  n'en 

(0  Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  tin  de  la  lettre,  se  trouve  imprimé  dans  les 
éditions  précédentes,  mais  joint  k  un  fragment  de  la  lettre  du  25  octobre 
suivant. 

prendre 
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prendre  aucun ,  ou  que  d'en  prendre  un  trop  tard. 
Pardonnez  j  monseigneur ,  la  liberté  d'un  ancien  ser- 
viteur, qui  prie  sans  cesse  pour  vous,  et  cpii  n'a 
d'autre  consolation  en  ce  monde ,  que  celle  d'espérer 
que,. malgré  <îes  traverseiiv  Dieu  fera  par  vous  des 
biens  inûnis. 

Il  ne.m'appartieiil,  pas,  monseigneur,,  de  raisour 
ner  sur  la  guerre  -,  ausn  n'ai-je  garde  de  le  faire  :  mais 
on  a  de  grandes  ressources  j  quand  on  est  à  la  tête 
d'une  puissante  armée.,  et  qu'elle  est  animée  par  un 
prince  de  votre  naissance  qui  la  conduit.  Il  est  beau 
de  voir  votre  patience  et  votre  fermeté  pour  demeu- 
rer en  cam|]tagne  dans  une  saison  si  avancée.  Notre 
jeunesse,  impatiente  de  revoir   Paris,  avoit  besoin 
d'un  tel  exemple.  Tandis  qu'on  croira  encore  pou- 
voir faire,  quelque  chose  d'utile  et  d'honorable,  il 
faut  que  ce  soit  VQU4,  monseigneur,  qui  tâchiez  de 
l'exécuter.  Les  ennemis  doivent  être  afibiblis^  vous 
êtes  supérieur  en  forces  ;  il  faut  espérer  que  vous  le 
serez  aussi  en  projets ,  et  en  mesures  justes  pour  en 
rendre  l'exécution  heureuse.  Le  vrai  moyen  de  re- 
lever  la  réputation  des  afifair^^ ,  est  que  vous  montriez 
une  application  sans  relâche.  Votre  présence  nuiroit 
et  aux  affaires  et  à  votre  réputation ,  si  elle  paroissoit 
inutile  et  sans  action  d^us  des  temps  si  fâcheux.  Au 
contraire ,  votre  fermeté  patiente  pour  achever  cette 
campagne,  forcera  le- monde  à  ouvrir  les  yeux  el;  à 
vous  faire  justice,  pourvu  qu'on  voie  que,  vous  pré- 
voyez, que  vous  projetez,  que  vous  agissez  avec  vi- 
vacité et  hardiesse.  Dieu,.si:^  qui  je  compte,  et  non 
sur  les  hommes,  bénira  vos  travaux;  et  quand  même 
il  penne ttroit  que  vous  n'eussiez. aucun  succès,  vous 
CORKESP.  I.  17 


a56  •  C0RBESP05DA1ICS 

feriez  voir  au  monde  combien  cm  mérite  les  louanges 
des  personnes  solides  et  éclairées,  quand  on  a  le 
courage  et  la  patience  de  se  soutenir  ayec  force  dans 
le  malheur. 

Vos  ressources  sont  infinies ,  si  vous  en  youlez  faire 
usage.  Vous  avez  beaucoup  plus  cpi'un  autre  »  mon- 
seigneur ,  de  quoi-  entretenir  oevL  qui  tous  environ- 
nent.  En  tous  liTrant  i  eux  mi  peu  plus,  vous  les 
charmerez.  Une  parole,  un  geste ,  un  souris,  un 
coup-d'œil  d'un  prince  tel  que  tous,  gagne  les  coeurs 
de  la  ifiûltitude.  Quelque  louange  donnée  à  propos 
au  mérite  distingué ,  attendrira  pour  vous  les  hon^- 
nêtes  gens.  Si  vous  avez  le  pouvoir  d'af^tncer  ceux 
qui  en  sont  dignes,  faites-leur  sentir  votre  protec^ 
tion.  Si  vous  ne  pouvez  pas  les  avancer  -,  du  apoins 
c[u'il  paroisse  que  vous  êtes  afiSigé  de  ne  le  pouvoir 
pas,  et  (pie  vous  récommandes  de  bon  coeur  leurs 
intérêts.  Rien  n^ntéressera  tant  pour  vous  tous  ceul 
qui  peuvent  décider  de  votre  réputation  ,  que  dé 
trouver  en  vous  cette  bonté  de  cœur,  cette  atten^ 
lion  aux  services  et  aux  talens,  ce  goût  et  ce  dis- 
cernement du  vtai  mérite ,  et  cet  empressement  polir 
le  faire  récompenser.  J'ose  vous  dire ,  monseigneur, 
qu'il  ne  tient  ({u'à  vous  de  gagner  les  suffirages  du 
public,  et  de  vous  attirer  les  louanges  du  monde  en- 
tier. De  ce  côté-là,  il  vous  est  facile  de  faire  taire 
les  critiques;  mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  avoir 
un  grand  égard  à  Fimprobation  du  public.  J'avoue 
que  rien  n'est  plus  vain  que  de  courir  après  les  vai- 
nes louanges  des  hommes,  qui  sont  légers,  témérai- 
res, injustes  et  aveuglies  dans  leurs  jugemens.  Heu- 
reux qui  peut  être  ignoré  d'eux  dans  la  solitude  !  Mais 
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la  grandeur,  bien  loin  de  tous  mettre  au-dessus  des 
jugemens  des  hommes,  vous  y  assujétit  infiniment 
plus  qu'une   condition  médiocre.  Ceux  qui  doivent 
commander  aux  autres,  ne  sauroient  le  faire  utile- 
ment, dès  qu'ils  ont  perdu  l'estime  et  la  confiance 
des  peuples.  Rien  ne  séroit  plus  dur  et  plus  insup- 
portable pour  les  peuples,  rien  ne  seroit  plus  dan- 
gereux et  plus  déshonorant  pour  un  prince,, qu'un 
gouvernement  de  pure  autorité,  sans  l'adoucissement 
de  Festîme ,  de  la  confiance  et  de  l'aflTection  récipro- 
que. 11  est  donc  cajpital',  même  selon  Dieu,  que  les 
grands  princes  s'a|)pliquent  sans  relâche  à  se  faire 
aimer  et  estimer,  non  par  une  recherche  de  vaine 
complaisance,  mais  par  fidélité  à  Dieu,  dont  ils  doi- 
vent représenter  la  bont^  sur  la  terre.  Si  cette  at- 
tention leur  coûte ,  il  faut  qu'ils  la  regardent  comme 
leur  premier  devoir ,  et  qu'ils  préfèrent  cette  péni- 
tence à  toutes  les  autres  .qu'ils  pourroient  praticpier 
pour  l'amour  de  Dieii.  Si  vous  vous  donnez  à  lui 
sans  réserve ,  il  vous  facilitera  bientôt  certaines  pe- 
tites sujétions,  qui  vous  parotssent  épineuses,  faute 
d'y  être  assez  accoutumé. 

Je  ne  puis  m'empêcher.y  monseigneur,  de  vous 
répéter  qu'il  me  semble  que  vous  devez  tenir  bon 
jusqu'à  l'extrémité  dans  l'àrnxée ,  comme  M.  le  ma- 
réchal de  Boufflerà  dans  la  citadelle  de  Lille.  Si  on 
ne  peut  rien  faire  d'utile  et  d'honorable  jusqu'à  la 
fin  de  la  campagne,  au  naipins  vous  aurez  payé  de 
patience,  de  fermeté  et  de  courage,  pour  attendre 
les  occasions  jusqu'au  bout  5  au  moins  vous  aurez  le 
loisir  de  faire  sentir. votre  bonne  volonté  aux  trou- 
pes ,  et  de  gagner  les  cœurs.  Si  au  contraire  on  fait 
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quelque  coup  de  vigueur  avaut  que  de  se  retirer, 
pourquoi  faut-il  que  vous  n'y  soyez  pas ,  et  que  d'au- 
tres s'en  réservent  l'honneur?  Ce  seroit  faire  penser 
au  monde  qu'on  n'ose  rien  entreprendre  de  hardi  et 
de  fort  quand  vous  commandez;  que  vous  n'y  êtes 
qu'un  embarras ,  et  qu'on  attepd  que  vous  soyez  parti 
pour  tenter  quelque  chose  de  bon.  Après  tout,  s'il 
y  a  quelque  chose  à  espérer,  c'est  dans  le  temps  où 
les  ennemis  seront  réduits  à  se  retirer ,  ou  à  prendre 
des  postes  dans  le  pays  pour  y  passer  l'hiver.  Voilà 
le  dénouement  de  toute  la  campagne;,  voilà  l'occa- 
sion décisive  :  pourquoi  la  manqueriez-vous?  Il  faut 
toujours  obéir  au  Roi  avec  un  zèle  aveugle;  mais 
il  faut  attendre,  et  tacher  d'éviter  un  ordre  absolu, 
de  partir  trop  tôt.  -1^ 

Vous  devez  faire  honneur  à  la  piété ,  et  la  rendre 
respectable  dans  votre  personne.  Il  faut  la  justifier 
aux  critiques  et  aux  libertins.  Il  faut  la  pratiquer 
d'une  manière  simple ,  douce ,  noble ,  forte  et  con- 
venable à  votre  rang.  Il  faut  aller  tout  droit  aux  de- 
voirs  essentiels  de  votre  état,  par  le  principe  de 
l'amour  de  Dieu,  et  ne  rendre  jamais  la  vertu  in- 
commode par  des  hésitations  scrupuleuses  sur  les  pe- 
tites  choses.  L'amour  de  Dieu  vous  élargira  le  cœujr, 
et  vous  fera  décider  sur-^le-champ  dans  les  occa- 
sions pressantes.  Un  prince  ne  peut  point ,  à  la  cour 
ou  à  l'armée,  régler  les  hommes  comme  des  religieux  ; 
il  faut  en  prendre  ce  qu'on  peut ,  et  se  proportion- 
ner à  leur  portée.  Jésus-Christ  disoit  aux  apôtres  : 
X aurais  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  ;  mais 
vous  ne  pourriez  pas  maintenant  les  porter  ^^K  Saint 

(a)  Joan,  xvi.    12. 
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Paul  dit  :  Je  me  suis  fait  tout  à  tous  pour  les  ya^ 
yner  tous  ^'^K  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  que-Fesprît 
de  liberté  sans  relâchement  vous  élargisse  le  cœur, 
pour  TOUS  accommoder  aux  besoins  de  la  multi- 
tude. 

Il  faut  montrer  que  vous  pensez  d'une  façon  sé- 
rieuse ,  suivie ,  constante  et  ferme.  Il  faut  convain- 
cre le  monde  que  vous  sentez  tout  ce-que  vous  devez 
sentir,  et  que  rien  ne  vous  échapj^e.  Si  vous  pa- 
roissez  mou  et  facile  à  entraîner,  on  vous  entraînera , 
et  on  vous  mènera  loin  aux  dépens  de  votre  répu- 
tation. Lorsque  vous,  serez  de  retour  à  la  cour,  vous 
devez ,  ce  me  semble ,  parler  au  Roi  d'un  ton  ferme 
et  respectueux ,  lui  montrer  clairement  et  en  détail 
les  véritables  causes  des  mauvais  évènemens,  avec 
les  remèdes  qu'on  peut  y  ajiporter.  Si  vous  lui  faites 
voir  que  vous  n'avez  manqué  à  rien  d'essentiel;  si 
vous  lui  représentez  la  situation  très-embatrassante 
où  vous  vous  êtes  trouvé  ;  enfin  si  vous  appuyez  vos 
bonnes  raisons  par  les^  témoignages  Uniformes  des 
principaux  officiers ,  qui  doivent  naturellement  dire 
la  vérité  en  votre  faveur ,  si  peu  que  vous  ayez  soin 
de  gagner  leurs  cœurs ,  le  Roi  ne  pourra  pas  s'empê- 
cher d'avoir  égard  à  votre  bonne  causé  pour  l'intérêt 
de  l'État. 

Votre  ressource  doit  être  celle  des  bonnes  raisons , 
appuyées  avec  une  fermeté  qui  ne  peut  être  que 
louée  ,  quand  elle  sera  assaisonnée  d'une  soumis- 
sion, d'un  zèle  et  d'un  respect  à  toute  épreuve  pour 
le  Roi.  Le  moment  de  votre  retour  à  la  cour  sera 

(a)  I  Cor.  ix.  22. 
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une  crise.  Je  redoublerai  mes  foibles  prières  en  ce 
temps-Iâ. 

Si  TOUS  TOUS  accoutumez  &  rentrer . souvent  au-, 
dedans  de  tous  pour  y  renouveler  la  possession  que 
Dieu  doit  avoir  de  votre  cœur;  si  vous  dites  avec  hu-. 
milite ,  Audiam  quid  loquaiur  in  tme  Dotninus  ^^^  ; 
si  vous  n'agissez  ni  par  humeur^  ni  par  goût  natu? 
rel,  ni  par  vaine  gloire,  ooais  simplement  par  mort 
i  vous-même,  et  par  fidélité  à  Fesprit  de  grâce; 
Dieu  vous  soutiendra.  Angêlis  êuismandavit  de  te, 
ut  eUstodiant  te  in  omnibus  viis  tuis  ^^^:  daUtur  enint 
vobit  in  illa  hora  quid  loquatnini  ^.  Yous  devien- 
drez grand  devant  tous  les  hommes ,  à  proportion 
de  ce  que  vous  serez  petit  devant  Dieu  et  souple 
dans  sa  main.  Vous  aurez  des  croix  ;  maia  eJles  en- 
treront dans  les  desseins  de  Dieu,  pour  vous  rendre 
rinstrument  de  sa  providence,  et  vous  direz  :  Super^ 
ahundo  ga/udio  in  amni  tribulatione  riostra  ^^\ 

Je  ne  saurois  être  devant  Dieu,  que  je  ne  m'y 
trouve  avec  vous,  pour  lui  demander  que  vous  soyez, 
comme  David ,  selon  son  cœiir. 

(a)  Ps.    Lxxxiv.  9.  —  ie)  Ps*    xc.   11.  —   {i)    Matth.  x.    19    — 
(o)  //  Cor.  VII.  4. 
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« 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  l'exhorte  à  se  défier  beaucoup  de  lui-même ,  et  à  prendi'e  les  moyens 
qu'il  lui  a  déjà  conseillés ,  pour  le  soutenir. 

A  Cambrai,  i5  octobre  170!^. 

Je  suis  vëritablement  affligé,  mofisieur,  de  Fëtat 
pénible  où  vous  vous  dépeignez  Totis-méme  ^  mal» 
ce  qui  m'en  console  est  de  voir  combien  tous  le  sea^ 
tez,  et  combien  vous  en  craignez  les  suites.  J'espère- 
rai  tout  pour  vous ,  tandis  que  tous  craiodrçz  tout 
de  vous-même.  Cette  expérience  de  votre  dissipa*^ 
tion,  de  votre  tiédeur,  dé  votre  relâchement  et  d« 
votre  fragilité,  vous  doit  inspirer  une  grande  dé- 
fiance de  votre  cœur.  On  se  flatte  d'ordinaire  d'avoir 
au  nioins  un  cœur  droit ,  et  sensible  à  ses  vrais  àe^ 
voirs.  Mais  quel  devoir  peut -on  jamais  ci^aoïparêr 
avec  celui  de  n'être  pas  ingrat  à  l'égard  de  Dieu?  Ob 
auroit  horreur  d^un  honmie  assez  dénaturé  pour  tom- 
ber dans  Fingratitude  à  Tégard  d'un  père ,  d'un  bien^ 
faiteur ,  ou  d'un  ami  de  qui  il  auroit  reçu  de  grands 
services.  Vous  avez  reçu  de  Dieu  votre  corps,  votre 
ame ,  ce  vous-même  qui  vous  est  si  cher ,  avec  la  vie 
et  toutes  ses  commodités:  en  un  mot,  vous  n'avez 
rien  que  vous  ne  teniez  de  Dieu  seul.  Jamais  phliga*^ 
tions  ne  peuvent  être  mises  en  aucune  Comparaimm 
avec  celles  dont  Dieu  vous  a  comblé.  C'est  pourtant 
lui  que  vous  oubliez  à  toute  heures  c'est iur  à' ^ui 
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TOUS  préférez  les  plus  méprisables  amusemens;  c'est 
lai  qui  vous  ennuie  ;  c^est  lui  cpi'il  vous  tarde  de  quit- 
ter 5  c'est  lui  à  qui  vous  tournez  le  dos,  pour  courir 
après  des  hommes  que  vous  méprisez ,  et  qui  n'ont 
pour  TOUS  auc^n  autre  mérite ,  que  celui  de  vous 
faire  perdre  du  temps,  et  de  flatter  un  peu  votre  ima- 
gination. 

Je  gémis,  dites- vous,  de  me  trouver  dans  un  goût 
si  indigne.  C'est  ma  consolation ,  monsieur  ,  de  ce 
que  je  vous  vois  gémir.  Mais  enfin  tel  est  votre  goût  : 
il  est  aussi  méprisable  selon  la  raison^  que  dépravé 
et  dangereux  selon  la  fo^.  Après  cette  expérience 
continuelle  de  vous-même,  que  pouvez-vous  encore 
eqpérer  de  votre  cœur?  Qu'y  a-t-il  de  plus  mépri- 
sable qu'un  goût  si  corrompu?  qu'y  a-t-il  de  plus 
honteux  qu'une  telle  légèreté?  A  quel  point. ne  de- 
vez-vous pas  vous  défier  sans  cesse  d'un  cœur  si  gâté,, 
et  si  insensible  au  vrai  bien  ! 

Vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  aimer  celui  qui 
est  souverainement  aimable ,  et  qui  vous  a  aimé  dès 
l'éternité  sans  vous  abandonner  dans  vos  infidélités 
les  plus  monstrueuses.  Vous  ne  pouvez  renoncer  à 
ce  qui  vous  perdroit ,  à  ce  monde  qui  ne  vous  aime, 
ni  ne  vous  aimera  jamais,  à  ces  amusemens  si  indi- 
gnes ,  que  vous  n'oseriez  les  nommer  au  rang  .des 
choses  sérieuses.  Voilà  ce  que  vous  n'avez  point  de 
honte  de  mettre  en  la  place  de  votre  Dieu  et  de  tous, 
ses  biens  éternels.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  mépri- 
sable que  votre  cœur?  cœur  de  boue ,  toujours  appe- 
santi vers  la  terre,  toujours  incapable  de  sentir  les 
grâces  de  Dieu  ! 

Vous  me  demandez  un  moyen  de  sortir  de  cette 
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espèce  d'en'sorcellement:  mais  ce  moyen,  vous  le  sa- 
vez ,  et  il  vous  demeure  inutile  parce  que  vous  ne  vous 
en  servez  pas.  Comment  voulez -vous  qu'un  moyen 
vous  soit  utile,  si  vous  n'en  faites  aucun  usage?  Le 
meilleur  remiède  n'opère  rien,  quand  on  ne  le  prend 
pas.  Le  moyen  que  vous  demandez  est  de  lire,  de 
prier  tous  les  jours  à  certaiiles  heures  réservées,  de  fré- 
quenter les  sacremens ,  de  fuir  toutes  les  occasions  de 
dissipation  que  vous  pouvez  retrancher  sans  manquer 
aux  véritables  bienséances  de  votre  état  5  c'est  de  vous 
renouveler  souvetit' pendant  la  journée  dans  la  pré- 
sence de  Dieu  •,  c'est  de  vous  humilier  devant  lui , 
dès  que  vous  apercevez  votre  dissipation;  d'est  de 
revenir  doucement  à  lui ,  sans  vous  décourager  ni 
impatienter  jamais  j  c'est  de  vous  supporter  vous- 
même  dans  vos  misères  et  dans  vos  indignités,  satis 
vous  flatter  ni  excuser  en  rien;  c'est  de  vous  accou- 
tumer à  n'espérçr  plus  rien  ni  de  votre  raison  ni  de 
votre  courage ,  et  à  vous  réfugier  en  Dieu  seul  avec 
une  humble  confiance  ;«c'e3t  de  travailler  avec  le^  se- 
cours de  Dieu,  qui  ne  vous  manque  point,  et  qui 
vous  fait  sur  vos  fautes  tant  de  reproches  intérieurs 
par  une  miséricorde  secrète.  11  me  tarde. d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  pour  vous  en  dire  davantage. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  je  vous  supplie  d'a- 
voir la  bonté  de  rendre.  Personne  ne  vous,  sera  jamais 
dévoué,  monsieur,  avec  plus  d'attachement  et  de  zèle, 
que  je  le  serai  jusques  à  la  mort. 
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9JÎ. 

AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Il  continue  à  rendre  compte  au  prince  des  hniUs  désavantageux  qui  cou- 

roient  à  son  sujet. 

A  Cambrai,  a5  octobre  i^oH. 

MoNSEiGNEÏETR ,  l'exeès  de  bonté  «t  de  ccu>fiance 
que  TOUS  me  témc^gnez  dans  les  lettres  dont  rmuk 
avez  bien  voulu  m'honorer ,  loin  de  me  donner  va 
aupressement  indiscret,  ne  fait  qu'augmenter  ma 
retenue  et  mon  inclination  à  continuer  le  pro£Dod 
Âlence  où  je  suis  demeure  pendant  tant  d'années*  Je 
prends  même  infiniment  sur  moi,  en  me  donnant 
la  liberté  de  vous  écrire  sur  des  matières  très-dâi^ 
cates,  qui  sont  fort  au-dessus  de  moi,  et  qui  ne 
peuvent  vous  être  que  très -désagréables.  Mais  }e 
croirbis  manquer  à  tout  ce  que  je  voua  dois»,*  mon- 
seigneur, si  je  ne  passois  pas,  dans  une  ocëaeioa  ta 
extraordinaire,  par -dessus  toutes  les  fortes  raisoii& 
qui  m'engagent  au  silence,  pouo:  achever  de  vous 
dire  tout  ce  que  j'apprends. 

1**  Le  bruit  public  contre  votre  conduite  croît,  au 
lieu  de  diminuer.  Il  est  si  grand  à  Paris,  qu'il  n'est 
pas  possible  qu'il  ne  vienne  des  mauvais  discouy^ 
et  des  lettres  malignes  de  l'armée.  Rien  n'est  plus 
digne  de  vous ,  monseigneur ,  que  TOtre  disposition, 
qui  est  de  pardonner  tout,  de  profiter  même  de  la 
critique  dans  tous  les  points  où  elle  peut  avoir  quel- 
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ques  petits  foudemens,  et  de  çontipuer  à  faire  ce  que 
vous  croyez  le  meilleur  pour  le  service  du  Roi.  Mais 
il  importeroit  beaucoup  de  voir  quelles  peuvent  être 
les  sources  de  ce3  discours  si  injusites  et  si  qutr^y 
pour  vous  précautioi^ner  contre  des  gçnsk  qui  sont 
peut-être  les  plus  empressés  à  vous  eupens^r»  et.  qui 
osent  néanmoins  en  secret  attaquer  vp^e  réputation 
de  la  manière  la  plus  atroce.  Cette  expérience,  mon- 
seigneur ,  doit ,  ce  i^ie  semble ,  vous  engager  à  çAy^ 
sçrver  beaucoup  les  hoxpmes,  et  à  ne  vous  confier 
^'à  ceux  que  vou^  aurez  éprouvés  à  fond ,  quQ^[ve 
vous  deviez  montrer  àfi  la  bonté  e\  de  l'afiFabilité.  4 
tous,  à  proportioçL  de  leur  rang. 

.2°  Personne  n'est  plus  mal;ii;iformé  que  moi  dQ  q© 
qui  se  passe  à  la  cour-,  mais,  je  ne  s^\irois  croirie  que^ 
le  Roi  ignore  les  bruits  qui  spnt.  répandus  dao^: 
tout  Paris  contre  votre  cpn^uitjç.  A^sx^  il  itie  partit- 
capital  que  vou;5  p:renie5p  des  mesi:ires  prpnaptes  çfc 
justes,  pour  empêcher  que  Sa  Majesté  n'en  reçoiyç 
quelque  impression,  et  pour  lui. montrer  avec;  éyi-r 
dence  combien  ces  bruits  sont  mal  fondés^,, La  yoijç 
des  lettres  a  im  inçonyénienjt^.  qui  çst  qu^e^  1^  jiett^es 
ne  peuvent  pas  :i^épondre ,  wjx^fxi^  les  cçi^veçfiation^^ 
aux  objections  qui  naissent  sur^le-rchamp  ^  et  qvi'oa 
n'a  pas  prévues.^  Mais  aussi  Içs  lettres  ont  un  gran4, 
avantage:  on  y.  développe  par  ordre  X^s^  ^àits^  sajna 
être  interrompu;  on  y  mesure  tranqjuillexifient  toi^^ 
les  paroles;  on  s'y  donne  unième  une  force  doujcç  et 
respectueuse ,  qu'on  ne  se  donneroit  pas  .toujours  si 
facilement  dans  une  conversation.  Ce  qui  est  certain, 
monseigneur,  est  que  vous  avez  uji  pressant  besoin 
de  vous  précautionner  vers  le  Roi ,  et  de  Caire  taire 


le  public,  qui  est  indignement  déchaîné.  Vous  ne 
sauriez  jamais  écrire  ni  agir  avec  trop  de  ménage- 
ment, de  respect  y  d'attachement,  ni  de  soumission^ 
mais  il  importe  de  dire  très-fortement  de  très-fortes 
raisons,  et  de  ne  laisser  rien  dont  on  paisse  encore 
douter  sur  votre  conduite. 

3^  U  me  revient  par  le  bruit  public,  qu'on  dit  que 
vous  TOUS  ressentez  de  l'éducation  qu'on  yous  a  don- 
née ',  que  TOUS  avez  une  dévotion  foible ,  timide  et 
scrupuleuse  sur  des  bagatelles ,  pendant  que  tous  né- 
gligez l'essentiel  pour  soutenir  la  grandeur  de  votre 
rang  et  la  gloire  des  armes  du  Roi.  On  ajoute  qiie 
vous  êtes  amusé,  inappliqué,  irrésolu;  que  vous  n'ai- 
mez qu'une  vie  particulière  et  obscure  ;  que  votre 
goût  vous  éloigne  des  gens  qui  ont  de  l'élévation  et 
de  l'audace  ;  que  vous  vous  accoutumez  mieux  de 
donner  votre  confiance  à  des  e^rit  foibles  et  crain- 
tif, qui  ne  peuvent  vous  donner  que  des  conseils 
déshonoraus.  On  assure  que  vous  ne  voulez  jamais 
rien  hasarder,  ni  engager  aucun  combat,*  sans  une 
pleine  sûreté  que  votre  armée  sera  victorieuse ,  et 
que  cette  recherche  d'une  sûreté  impossible  vous  fait 
temporiser,  et  perdre  les  plus  importantes  occasions. 
Je  suis  très -convaincu,  monseigneur,  que  la  vérité 
des  Mts  est  entièrement  contraire  à  ces  téméraires 
discours;  mais  il  s'agit  de  détromper  ceux  qui  en 
sont  prévenus.  On  dit  même  que  vos  maximes  scru- 
puleuses vont  jusqu'à  ralentir  votre  zèle  pour  la  con- 
servation des  conquêtes  du  Roi ,  et  l'on  ne  manque 
pas  d'attribuer  ce  scrupule  aux  instructions  que  je 
vous  ai  données  dans  votre  enfance.  Vous  savez,  mori- 
seigneur,  combien,  j'ai  toujours  été  éloigné  de  vou- 
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loir  vous  inspirer  de  tels  sentimens  ;  maïs  il  ne  s'agit 
nullement  de  moi,  qui  ne  mérite  d'être  compté  pour 
rien  :  il  s'agit  de  l'État  et  des  armes  du  Roi,  que  je 
suis  sûr  que  vous  voulez  soutenir  avec  toute  la  fer- 
meté et  la  vigueur  possible..  Je  sais  que  vous  n'avez 
pris  aucun  parti  de  sagesse  et  de  précaution,  que  pasr 
le  conseil  des  officiers-généraux  les  plus  expérimentés 
et  les  plus  exempts  de  timidité:  mais  c'est  là  précisé- 
ment ce  que  le  public  ne  veut  pas  croire^  et  par  con* 
séquent  c'est  le  point  caf)ital  qu'il  importe  de  mettre 
dans  un  tel  point  d'évidence ,  que  personne  ne  puisse 
l'obscurcir.  Vous  avez,  monseigneur,  tous  les  officiers* 
généraux  qui  sont  autour  de  vous  :  rien  ne  vous  est 
plus  aisé  que  de  les  prendre  chacun  en  particulier,  et 
de  les  engager  tous,  sous  un  grand  secret,  à  vous  don- 
ner par  écrit  une  espèce  de  courte  relation  de  la  ma* 
nière  dont  ils  ont  opiné  dans  les  principales  occasions 
de  cette  campagne  :  ensuite  vous  pourrez  leur  faire 
entendre  que  vous  croyez  devoir  citer  au  Roi  leurs 
témoignages ,  atin  qu'ils  soient  tous  prêts  à  soutenir 
de  vive  voix  leur  petite  relation  écrite.  Cet  engage- 
ment les  liera,  et  les  fera  tous  parler  un  langage  dé- 
cisif et  uniforme,  au  lieu  que,  si  vous  ne  le  faites  pas 
ainsi ,  chacun  pourra,  malgré  sa  bonne  intention,  dire 
trop  ou  trop  peu ,  varier,  et  obscurcir  par  des  termes 
foibles   ce   que   vous  auriez  besoin  de   rendre  clair 
comme  le  jour.. Après  avoir  posé  ce  fondement,  vous 
pourrez  nommer  au  Roi  tous  vos  témoins,  en  le  supr 
pliant  de  les  interroger  lui-même  l'un  après  l'autre. 
C'est  aller  jusqu'à  la  racine  du  mal,  et  pter  toute  res- 
source  à   ceux  qui  veulent  vous   attaquer  dans  les 
points  les  plus  essentiels.. 
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4**  Il  me  seitoble  qu'il  convient  que  vos  lettres, 
dès  à  présent ,  tendent  i  ce  but  d'une  manière  très- 
forte  pour  les  raisons  et  pour  les  sentimens,  quoique 
très-respectueuses  et  très-soumises  par  rapport  i  Sa 
Majesté.  Ensuite ,  quand  vous  serez  arrÎTé  à  la  cdur, 
il  sera  capital,  si  je  ne  me  trompe,  que  vous  fassiez, 
avec  des  manières  égalenient  fortes  et  respectueuses, 
Pëclaircissement  i  fond  de  tous  les  faits  qui  tous 
justifient,  en  pressant  le  Roi  d'interroger  les  prin- 
cipaux o£Giciers;  après  quoi  je  souhaite  que  tous 
puissiez,  sans  perdre  un  moment,  dès  que  les  fkîts 
seront  éclaircis  à  votre  décharge ,  obtenir  de  Sa  Ma- 
jesté des  gens  qui  vous  conviennent  pour  servir  sôtls 
vous  l'année  prochaine.  Plus  on  ose  vous  attaquer 
par  les  endroits  essentiels,  plus  il  vous  importé  dé 
continuer  à  commander  l'armée ,  avec  les  secours  qui 
peuvent  assurer  votre  gloire  et  celle  deô  armes  de 
Sa  Majesté.  Il  faut  que  vos  lettres  commencent  cet 
ouvrage,  et  que  vos  discours,  fermes,  touchans  et 
respectueux ,  l'achèvent  dès  votre  première  audiencç, 
s'il  est  possible.  Quand  vous  arriverez  à  la  cour ,  plus 
on  vous  accuse  de  foiblesse  et  de  timidité ,  plus  vous 
devez  montrer,  par  votre  procédé,  combien  vous 
êtes  éloigné  de  ce  caractère,  en  parlant  avec  forte. 

5**  Il  est  aussi ,  ce  me  semble ,  fort  à  souhaiter 
qu'après  que  vous  vous  serez  bien  assuré  des  témof- 
gnages  décisifs  de  tous  les  principaux  officiers ,  pottr 
éviter  les  discours  politiques  et  ambigus,  vous  les 
engagiez  à  parler  et  à  écrire,  dans  les  occasions  na- 
turelles, à  leurs  amis,  la  vérité  des  faits,  pour  dé- 
tromper toute  la  France.  C'est  une  chose  ino'uie, 
qu'un  prince,  qui  doit  être   si  cher  à  tous  les  bons 
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Français ,  soit  attaque  dans  les  discours  publics ,  dans 
les  lettres  imprimées,  et  jusque  dans  des  gazettes,  sans 
que  presque  personne  ose  contester  les  faits  qu'on 
avance  faussement  contre  lui.  Je  voudrois  que  les  per- 
sonnes dignes  d'être  crues  parlassent  et  écrivissent 
d'une  manière  propre  à  redresser  le  public,  et  à  prépa- 
rer les  voies  pour  rendre  votre  retour  agréable.  Ceux 
quidevroient  n'oser  point  parler  parlent  hautement, 
et  Ceux  qui  devroietit  crier  pour  la  bonne  cause 
ttont  réduits  à  se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  secret  ni 
de  particulier  5  mais  je  sais  en  gros  ce  que  personne 
nlgnore,  savoir,  qu'on  vous  attaque  dans  le  public 
sans  ménagement  ^^\ 

On  ne  peut  être  plus  édifié  et  plus  charmé  que  je 
le  suis,  monseigneur,  de  la  solidité  de  vos  pensées, 
et  de  la  piété  qui  règne  dans  tous  vos  sentimens. 
làms  plus  je  suiâ  tôuché/ie  voit  tout  ce  qiie  Dieu 
met  dans  votre  éœur ,  plus  le  mien  est  déchiré  d'en- 
tendre tout  ce  que  j'entends.  Je*donnerois  ma  vie, 
non-seulement  pour  l'État,  mais  encore  pour  la  per- 
sonne du  Roi,  pour  sa  gloire ,  pour  sa  prospérité  ;  et 
je  prie  Dieu  tous  les  jours  feans  relâche ,  afin  qu'il  le 
comble  de  ses  bénédictions. 

Je  vous  crois  infiniment  éloigné  des  timidilés  scru- 
puleuses dont  on  vous  accuse ,  et  qu'on  vous  impute 
sur  la  défense  de  Lille ,  qui  est  une  de  ses  princi- 
pales conquêtes.  J'espère  que,  si  vous  continuez  à 
commander  les  armées  sans  être  gêné  par  des  gens 
qui  ne  vous  conviennent  pas,  et  ayant  sous  vous  des 

(i)  Ce  qui  suit  jusqu'à  la  iln  de  oette  letlre.se  trouve  dans  i'élilioa 
de  1738  et  dans  les  suivantes,'  mais  joint  mal  à  propos  à  un  fragment 
de  ]a  Lettre  du  i5  octobre  précédent. 
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personnes  de  confiance ,  vous  montrerez  à  la  Franee 
et  à  ses  ennemis  combien  vous  êtes  digne  de  sou- 
tenir la  gloire  de  Sa  Majesté  et  celle  de  toute  la  na- 
tion. 

Ce  qui  me  console  de  vous  voir  si  traverse  et  si 
contredit 9  est  que  je  vois  le  dessein  de  Dieu,  qui 
veut  vous  purifier  par  les  croix ,  et  vous  donner  l'ex- 
périence des  embarras  de  la  vie  humaine,  comme 
au  moindre  particulier.  D'ailleurs  je  ne  saurois  dou- 
ter que  Dieu  ne  soit  votre  conseil ,  votre  force ,  vptre 
tout  9  pourvu  que  vous  reatrîez  sans  cesse  au  dedans 
de  vous  pour  l'y  trouver,  et  pour  agir  ensuite  sans 
scrupule,  selon  les  besoins.  Esto  mrjhrtisy  etprœ-, 
liare  beUa  Damini  ^*\,  Ne  vous  mettez  point  en  peine 
de  me  répondre  ;  il  me  suffit  que  mon  cœur  ait  parlé 
au  vôtre  en  secret  devant  Dieu  seul.  C'est  en  lui  que 
je  mets  toute  ma  confiance  pour  votre  prospérité, 
monseigneur  :  je  vous  porte  tous  les  jours  à  l'autel 
avec  le  zèle  le  plus  ardent. 

• 

95. 

I 

AU   MÊME. 

i 

Sur  la  conduite  que  ce  prince  doit  tenir  en  arrivant  à  la  cour. 

17  noTembre  170S. 

Monseigneur  ,  j'espère  que  vous  ne  jugerez  point 
de  moi  par  l'empressement  ou  vous  m'avez  vu  sur  la 
Im  de  cette  campagne.  Vous  pouvei  vous  souvenir 

(a)  /  Beg.  XVIII.  17. 

que 
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que  j'ai  passé  plus  dç  dix  an&  jdans  une  retenue  à 
votre  égard ,  qiii  m'auroit  attiré  votre  oubli  pour  le 
reste  de  ma  vie  ^  si  vous  étiez  capable  d'oublier  les 
geas  qui  ont  eu  l'honneur  d'être  attachés  à  votre  per- 
sonne. La  vivacité  avec  laquelle  j'ai  rompu  enfin 
un  si  long  silence ,  ne  viçnt  que  de  la  douleur  que 
j'ai  ressentie  sur  tous  les  discours  publicii.  Oserois-je , 
monseigneur ,  .vous  proposer  la  manière  dont  il  me 
semble  que  vous  devriez  parler  au  Roi,  pour  son 
intérêt,  pour  celui  de  l'État  et  pour  le.  vôtre?. 

Vous  pourriez  commencer  par  yne  confession  humble 
et  ingénue  de  certaines  choses,  qui  sont  peut --être  un 
peu  sur  votre  compte.  Vous  n'avez  peut-être  pas  assez 
examiné  le  détail  par  vous-même ^  vous, n'êtes  peut- 
être  pas  monté  assez  souvent  â  cheval  pour  visiter  les 
postes  importans^  vous  n'Avez  peut-être  pas  marché 
assez  avant  pour  vojtr  parfaitement  les  fourrages. 
C'est  ce  que  j'entends  dire  à  des  officiers  expérimen- 
tés ,  et  pleins  de  zèle  pour  vous.  Vous  avez  trop  de- 
meuré renfermé  dans  un  camp,  badinant  avec  M.  le 
Duc  de  Berri  d'une  manière  peu  convenable  à  votre 

• 

âge ,  et  au  sérieux  de  la  plus  grande  affaire  de  notre 
^  siècle  dont  vous  étiez  chargé.  Vous  vous  êtes  peut- 
être  laissé  trop  aller,  à  |ine  je  ne  sais^  quelle  com- 
plaisance pour  M.  de  Vei^dôme,  qui  auroit  eu  honte 
de  ne  vous  suivre  pas,  et  qui  auroit, été  au  désespoir 
de  courir  après  vous.  Vous  n'avez  point  assez  entre- 
tenu les  meilleurs  qfficiers- généraux  en  particulier, 
de  peur  que  M.  de  Vendôme  n'en  prît,  quelque 
ombrage.  Vous  avez  été  peut-être  irrésolu,  et  mente, 
si  vous  me  pardonnez  ce  mot,  un  peu  foible  pour 
ménager  un  homme  en  qui  le.  Roi  vous  a  voit  recom- 
CORRESP.   I.  18 
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mandé  devoir  confiance  ;  tous  avez  cëdë  i  sa  véhé- 
mence et  à  sa  roideur  ^  yous  avez  craint  un  éclat  qui 
anroit  déplu  au  Roi.  Tous  n'avez  pas  osé ,  plusieurs 
fola,  suivre  les  meilleurs  conseils  des  principaux  of- 
ficiers de  l'armée ,  pour  ne  contredire  pas  ouverte- 
ment l'homme  en  qui  le  Roi  se  confioit.  Vous  avez 
même  pris  sur  votre  réputation  pour  conserver  la 
paix.  Ce  qui  en  résulte,  est  que  votre  patience  est  re« 
gardée  comme  uiie  foiblesse,  comme  une  irrésolu- 
tion ;i  et  que  tout  le  pubiic  murmure  de  ce  que  vous 
avez  manqué  d'arutorité  et  de  vigueur. 

Après  avoir  avoué  au  Roi  avec  naïveté  toutes  les 
choses  dans  lesquelles  vous  croyez  de  bonne  foi  avoir 
ntanqué,  vous  serez  en  plein  droit  de  lui  développer  la 
vérité  toute  entière.  Vous  pouvez  lui  représenter  tout 
ce  que  les  plus  sages  officiers  de  l'armée  lui  diront, 
s'il  les  interroge ,  savoir  que  l'homme  qui  vous  étoit 
donné  pour  vous  instruire  et  pour  vous  soulager ,  ne 
vous  apprenoit  rien ,  et  ne  faisoit  que  vous  embarras- 
ser 5  qu'en  un  mot,  celui  qui  devoit  soutenir  la  gloire 
des  armes  de  Sa  Majestë ,  et  vous  procurer  beaucoup 
de  réputation ,  a  gâté  les  affaires,  et  vous  a  attiré  le 
déchaînement  du  public.  C'est  là  que  vous  placerez  un 
portrait  au  naturel  des  défauts  de  M.  de  Vendôme , 
paresseux,  inappliqué,  présomptueux  et  opiùiâtre; 
il  ne  va  rien  voir,  il  n'écoute  rien,  il  décide  et  ha- 
sarde tout*,  nulle  prévoyance ,  nul  avisement,  nulle 
disposition;  nulle  ressource  dans  les  occasions,  qu'un 
courage  impétueux  ;  nul  égard  pour  ménager  les  gens 
de  mérite,  et  une  inaction  perpétuelle  de  corps  et 
d'esprit. 

Après  ce  portrait,  vous  pourriez  revenir  à  ce  qui 
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peut  avoir  manque  de  yotft  côtë^  ayec  sii  peu:  xie 
secours  et  tant  d'embarras;  Demandef^  avec  les  plus 
vires  instances  à  avoir  votre  revanche  la  campag^be 
ptoèhaine ,  et  à  réparer  votive  réputation  attaquée. 
Vous  ne  Sauriez  montrer  trop  ée  vivacité  sur  cet  ar- 
ticle; il  vous  siéra  bien  d'être  très-vif  là-dessus  y  et 
cette  ^ande  sensibilité  fera  une  partie  de  votre  jus- 
tification sur  la  mollesse  dont  on  vous  accuse.  De- 
mandez sous  vous  un  général  qui  vous  instruise  et 
qui  vous  soulage ,  sans  vouloir  vous  décider  comme 
un  enfant.   Demandez  un  général  qui  décide  tran- 
quillement avec  vous  y  qui  écoute  les  meilleurs  offi«- 
ciers,  et  qui  n'ait  point  de  peine  de  vous  les  voir 
écouter;  qui  vous  qiène  partout  où  il  faut  aller ,  et 
qui  vous  fasse  remarquer  tout  ce  qui  mérite  atten- 
tion. Demandez  un  général  qui  vous  occupe  4;e]le- 
ment  de  toute  l'étendue  de  la  guerre ,  que  vous  ne 
soyez  point  tenté  de  tomber  dans  l'inaotioa  et  l'aàn»- 
sement.  Jamais  personnen'eut  besoin,  de  tant  de  fovce   * 
et  de  vigueur,  que  vous  en  aurez  besoin  dans  cette 
occasion.   Une  conversation  forte >  drive,  noble  et 
pressante,   quoique  soumise   et  respectueuse,  vou6 
fera  un  honneur  infini   dans  l'esprit  du. Roi  et  de 
toute  FEurope.  Au  contraire,,  si  vous  pariez  d'un 
ton  timide  et  ine£Gicace ,  le  monde  entier ,  qui  attend 
ce  moment  décisif,  concluera  qu'il  n^y  a  plus  rien  i 
espérer  de  vous,  et  qu'après  avoir  été.foiblQ  à  l'ar* 
mée,  aux  dépens  de  votre  réputation,  vous  ne-soh- 
gez  pas  même  à  la  relever  à  la.  cour.  On  vous  verra 
vous  renfoncer  dans  votre  cabinet ,  et  dans  la  société 
d'un  certain  nombre  d^  femmes  flatteuses. 

Le  pubUc  vous  aime  encore  assez,  pour  désirer  un 
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coup  qui  TOUS  relève;  loais,  si  ce  coup  manque,  vous 
tomberez  bien  bas.  La  chose  aajt  dans  vos  mains. 
Pardon',  monseigneur ,  j'écris  en  fou;  mais  ma  folie 
▼ient  d'un  excès  de  zèle.,  Dans  le  l^eâoin  le  plus  pres- 
sant, je  ne  puis  que  prier,  et  c'est  ce  que  je 'fus 
sans  cesse. 

■•»  '  ■  '  .  ■ 

96. 

,  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

11  loi  adresse  des  dépêches  importantes ,  et  lui  témoigné  on  yif  désir  de 

son  progrès  spirituel. 

A  Cambrai,  i3  novembre  1708. 

* 

J'^PÈRB>  monsieur,  que  tous  voudrez  bien  me 
faire  la  grâce  de  rendre  le  paquet  ci-joint,  avec  les 
mémesi  précautions  que  les  autres '^^^;  Si  on  vouspa- 
roit  avoir  quelque  envie  de  faire  réponse , .  ayez  la 
bonté  de  retenir  Anguigne  autant. qu'il  le  faudra, 
sinon  je  vous  aupplie  de  me  le  ^  renvoyer*  Il  est  très- 
bon  homme  et  très -affectionné;  mais  il.  ne  sait  ni 
ne  doit  rien  savoir.  «.  «    v*  , 

.  Il  me  t^rde  beaucoup  de:  vçir.  finir  ;  votre,  leo^gae 
campagne,  et  d'avoir  l'honneur  de  vous  enibrasser. 
Cependant  je  prie  Dieu  tous  les  jours  &  Uautel  avec 
ferveur,  afin  qu'il  vous  soutienme  contre  votre  foi- 
blesse,  et  qu'il  vous  délivre  de  vous-méme^qui  est 
votre  plus  dangereux  ennemi. 

(i)  C'étoit  sans  doute  f]uelque  lettre  pour  le  Duc  de  Bourgogne.  On  a 
TU  par  les  précédentes,  que ,  pendant  la  campagtfé  de  cette  kniiàée^,  Fé- 
nelon  correspondoit  avec  le  prince  par  l'entcemise  du  vidàme.  <    >  ' 
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J^âi  le  cœur  bien  aflPUgë  de  tout  ce  que  j'entends 
dire  contre  notre  prince  sur  sa  campagne.  Consolez- 
moi  ,  si  vous  le  pouvez,  et  faites-moi,  s'il  vous  plaît, 
la  justice  de  croire  que  je  vous  suis,  monsieur,  dé- 
voué sans  réserve  pour  le  reste  de  ma  vie. 

AU   MÊME. 

Sur  quelques  bruits  concemant  le  Duc  de  Bourgogne. 

À  Cambrai ,  24  noyeinbre  170S. 

Je  vous  renvoie  Anguigne,  selon  votre  décision, 
monsieur.  Il  ne  sait  ni  ne  dort  savoir  rien,  quoiqu'il 
soit  bon  homme  et  plein  d'honneur.  Il  attendra  au- 
tant qu'on  le  voudra.  Je  crains  seulement  qu'il  ne  soit 
remarqué  par  les  gens  qui  sont  éveillés.  Le  bruit  pu- 
blic est  que  M^*^  le  D.  de  B.  (Bourgogne)  n'a  plus  aucun 
pouvoir,  et  que  M.  de  Vendôme  en  a  un  absolu  pour 
décider  de  tout. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  vous  conservé  une 
lutoière  distincte  et  une  pleine  conviction  sûr  les  vé- 
rités de  la  religion  :  mais  on  n'en  est  que  plus  cou- 
pable,  quand  on  croit  si  bien  et  qu'on  fait  si  mal. 
Je  tremble  pour  vous ,  si  vous  nlanquez  à  Dieu.*  Ne 
lassez  point  sa  patience.  Quand  vous  serez  fidèle  à 
lire ,  à  prier ,  à  retrancher  les  amuseniéns  qui  dissi- 
pent et  qui  affoiblissent  le  cœur ,  vous  serez  moins 
foible ,  et  cette  fidélité  vous  méritera  un  plus  grand 
secours.  0  que  je  désire  que  vous  aimiez  Dieu  plus 
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que  Yous-méme ,  et  sa  volonté  plus  que  la  TÔtre!  Cela 
n'est -il  pas  juste?  Nonne  Deo  stibjeeia  erit  anima 

r 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  la  conduite  da  Dac  de  Bourgogoe  pendant  la  campagne  de  cette  an- 
ncfe,  et  sur  1^  moyens  de  relever  son  honneur  dans  la  campagne  pro» 
chaine.  Etat  critique  de  la  France. 

A  Cambrai ,  3  décembre  1708. 

Jb  me  sers,  mon  bon  duc,  de  l'occasion  sûre  de 
M.  Turodin  pour  répondre  i  votre  dernière  lettre. 
Vous  avez  su  que  la  campagne  finit  par  une  conclu- 
sion très^onteuse.  M.  le  Duc  de  Bourgogne  n'a  point 
eu,  dit-on,  pendant  la  campagne  assez  d'autorité  Jii 
d'expérience  pour  pouvoir  redresser  M.  de  Vendôme.^ 
On  est  même  très-mécontent  de  notre  jeune  prince , 
parce  que ,  indépendamment  des  partis  pris  pour  la 
guerre ,  à  l'égard  desquels  les  fautes  énormes  ne  tom- 
bent point  sur  lui,  on  j^étend  qu'il  n'a  point  assez 
d'application  pour  aller  visiter  les  postes,  pour  s'in- 
struire des  détails  importans,  pour  consulter  en  par- 
ticulier les  meilleurs  officiers ,  et  pour  connoître  le 
mérite  de  chacun  d'eux.  11  a  pcussé ,  dit-on ,  de  grands 
temps  dans  des  jeux  d'enfant  avec  M.  son  frère ,  dont 
l'indécence  a  soulevé  toutes  les  personnes  bien  inten- 
tionnées, dans  de  tristes  conjonctures  où  il  aurpit 

{a)  Pi.  LXi.  1. 
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du  paroitre  sentir  la  honte  de  9a  campagne  et  le  mal-* 
heur  de  l'État.  Voili  9  si  je  ne  me  trompe ,  la  vraie 
source  de  l'indisposition , générale  des  militaires ,  qui 
reviendroient,  s'ils  voyoient ,  au  printemps  prochain  9 
ce  prince  moins  amusé  à  dçs  jeux  indécens,  montant 
plus  souvent  à  cheval,  voulant  tout  voir  et  tout  ap- 
prendre, questionnant  les  gens  expérimentés,  et  déci- 
dant avec  vigueur.  Mais  il  faudroit  qu'au  lieu  de  M,  de 
Vendôme ,  qui  n'est  capable  que  de  le  déshonorer  et 
de  hasarder  la  France  ,  on. lui  donnât  un  homme 
sage  et  ferme ,  qui  commandât  sous  lui  j  qui  méritât 
sa  confiance,  qui  le  soulageât,  qui  l'instruisit,  qui  lui 
fît  honneur  de  tout  ce  qui  réussiroit,  qui  ne  rejetât 
jamais  sur  lui  aucun  fâcheux  événement,  et  qui  ré- 
tablit la  réputation  de  nos  armes.  Cet  homme  où  est- 
il?  Ce  seroit  M.  de  Catinat,  s'il  se  portoit  bien^  mais 
ce  n'est  ni  M.  de  Yillars,  ni  .la  plupai^t  des  autres 
que  nous  connoissons.  M.  de  Ber wick ,  ^fu'on  louoit 
fort  en  Espagne ,  n'a  pas  été  fort  approuvé  en  .Flan- 
dre :  je  ne  sais  si  la  cabale  de  M.  de  Vendôme  n'en 
a  pas  été  cause.  Il  faudroit,  de  plus,  à  notre  prince, 
quelque  homme  en  dignité  auprès  de  lui.  Plût  à  Dieu 
que  vous  y  fussiez ,  vous  auriez  pu  empêcher  tous  lea 
badinages  qu'on  a  critiqués,  et  lui  donner  plus  d'ac- 
tion pour  contenter  les  troupes.  Ce  qui  est  certain, 
est  qu'il  demeurera  dans  un  triste  avilissement  £^ux 
yeux  dé  toute  la  France  et  de  toute  l'Europe,  si  oa 
ne  lui  donne  pas  1,'occasion  et  les  secours  pour  se 
relever  et  pour  soutenir  nos  afifaires.  Si  M.  de  Ven- 
dôme revient  tout  seul  avec  un  pouvoir  absolu ,  il 
court  risque  de*. mettre  la  France  bien  bas«  Il  faut 
savoir  faire  ou  la  guerre  ou  la  paix.  Il  feiut,  dans 
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cette  extrémitë  ^  un  grand  courage ,  ou  contre  l'en- 
nemi pour  L'abattre  malgré  ses  prospérités ,  ou  contre 
soi-même  pour  s'exécuter  saris  mesure,  avant  qu'où 
tombe  encore  plus  bas ,  et  qu'on  ne  soit  plus  à  portée 
de  se  faire  accorder  des  conditions  supportables.  Pour 
le  jeune  prince ,  s'il  est  mou ,  amusé  et  foîble  en  ar- 
rivant à  la  coiir,  il  demeurera  méprisé  et  hors  d'état 
d'avoir  sa  revanche.  Il  feut  qu'il  parle  avec  respect 
et  fermeté,  qu'il  avoue  les  torts  qu'il  peut  avoir; 
qu'il  peigne  M.  de  Vendôme  au  naturel,  qu'il  mette 
toute  la  campagne  devant  les  yeux  du  Roi ,  qu'il  de- 
mande à  relever  son  honneur  et  celui  des  armes  de 
Sa  Majesté ,  en  commandant  l'année  prochaine  avec 
un  bon  général  sous  lui;  s'il  ne  presse  pas  avec  une 
certaine  vigueur,  il  demeurera  dans  le  bourbier.  U 
faut  le  faire  en  arrivant.  La  réputation  de  ce  jeune 
prince  est  sans  doute  plus  importante  à  la  France 
qu'on  ne  s'imagine.  Rien  ne  décrédite  tant  le  Roi  et 
l'État,  dans  les  pays  étrangers,  que  de  voir  son  petit- 
lils  avili  à  la  tête  des  armées,  n'ayant  sous  lui  pour 
général  qu'Un  homme  qui  ne  sait  ni  prévoir,  ni  pré- 
parer, ni  douter,  ni  consulter,  ni  aller  Voir 5. qui  se 
laisse  toujours  surprendre ,  qu'aucune  expérieii^ce  ne 
corrige,  qui  se  flatte  en  tout,  et  qui  est  déconcerté  au 
premier  mécompte  ;  enfin ,  qui  fait  la  guerre  comme 
M.  le  duc  de  Richelieu  joue ,  c'est-à-dire,  qui  hasarde 
tout  sans  mesure  dès  qu'il  est  piqué  ^^\  Si  les  ennemis, 

(1)  Ce  |)ortrait'du  dac  de  Vendôme,  et  celui  de  la  lettre  95  (ci-dessus, 
pag.  3^4  )>  ^^^^  couformcs  à  ce  que  les  Qiémoires  du  temps  rapportent  de 
ce  général.  Le  duc  de  Suiut-Simou  surtout  justitie  le  Duc  de  Bourgogne  , 
et  contirme  ce  que  dit  ici  ï'ëuelon  de  la  cabale  suscitée  par  le  D.  de  Ven- 
dôme pouri^ilir  le  jeune  prince,  croyant  par  là  fairesa  cour  au  Dauphm 
son  père^  qui  ne  témoigiioit.à  ce  tils  que  de  la  froideur.  Ce  seigneur  cite, 
entr 'autres,  im  mot  du  D.  de  Vendôme,  qui,    après   l\iil'aire  d^Oude- 
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au  printemps,  entament  notre  frontière  déjà  à  demi 
percée,  rien  ne  les  pourra  arrêter  dans  la  Picardie. 

Vous  connoissez  l'épuisement  et  l'indisposition  des 
peuples.  Dieu  veuille  qu'on  y  pense.  Mais  on  ne  pourra 
se  résoudre  ni  à  changer  de  méthode  pour  la  guerre, 
ni  à  s'exécuter  violemment  pour  la  paix  5  et  l'hiver , 
déjà  fort  avancé ,  finira  avant  qu'on  ait  pris  de  jus- 
tes mesures.  M.  de  Chàmillard  me  dit^  en  passant  ici, 
que  tout  étoit  désespéré  pour  soutenir  la^  guerre  ,  à 
moins  qu'on  ne  pût  tenir  les  ennemis  affamés  dans 
cette  fin  de  campagne  entre  le  canal  de  Bruges ,  l'Es- 
caut ,  et  notre  frontière  d'Artois.  Toutes  ces  espéran- 
ces sont  évanouies.  Mais  M.  de  Chàmillard ,  qui  me 
représentoit  très-fortement  l'impuissance  de  soutenir 
la  guerre ,  disoit ,  d'un  autre  côté ,  qu'on  ne  pouvoil 
point  chercher  la  paix  avec  de  honteuses  conditions. 
Pour  moi ,  je  fus  tenté  de  lui  dire  :  Ou  faites  mieux 
la  guerre ,  ou  ne  la  faites  plus.  Si  vous  continuez  à 
la  faire  ainsi ,  les  conditions  de  paix  seront  encore 
plus  honteuses  dans  un  an  qu'aujourd'hui  5  vous  ne 
pouvez  que  perdre  à  attendre. 

Si  le  Roi  venoit  en  personne  sur  la  frontière,  il 
seroit  cent  fois  plus  embarrassé  que  M.  le  Duc  de 
Bourgogne.  Il  verroit  qu'on  manque  de  tout,  et  dans 
les  places ,  en  cas  de  siège ,  et  dans  les  troupes ,  faute 
d'argent.  Il  verroit  le  découragement  de  Tarmée,  le 
dégoût  des  officiers,  le  relâchement  de  la  discipline, 
le  mépris  du  gouvernement,  l'ascendant  des  enne- 

iiarde,  s'échnppa  jusqu'à  dire  au   Duc  de  Bourgogne >  devant  tout  le 
monde,  qu*il  5e  souvint  qu'il  rCétoit  uenu  qu'à  condition  de  lui  obéir 
(  Mém,  Uv.  IX,  art.  xviii  et  suiv.)  Voyez  aussi  les  lettres  du  Duc  de 
Bourgogne  à  M^e  Je  Mainteuon ,  dans  les  Mém.  politiques ,  etc.  j  publié» 
par  Tabbé  Millot^  tome  IV,  pag.  32 1  et  suit. 
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mis ,  le  soulèvement  secret  des  peuples ,  et  Tirrésolu- 
tîoa  des  généraux  dès  qu'il  s'agit  de  hasarder  quel- 
que grand  coup.  Je  ne  saurois  les  blâmer  de  ce  qu'ils 
hésitent  dans  ces  circonstances.  Il  n'y  a  aucune  prin- 
cipale tête  qui  réunisse  le  total  des  affaires,  ni  qui 
ose  rien  prendre  sur  soi.  En  un  mot,  un  joueur  qui 
perd  patce  qu'il  joue  trop  mal ,  ne  doit  plus  jouer. 
Le  branle  donné  du  temps  de  M.  de  Louvois  est 
perdu  :  l'argent  et  la  vigueur  du  commandement 
nous  manquent.  Il  n'y  a  personne*  qui  soit  à  portée 
de  rétablir  ces  deux  points  essentiels.  Quand  même 
on.  le  pourroit,  il  faudroit  trop  de  temps  pour  re?- 
monter  tous  ces  ressorts.  On  ruine  et  on  hasarde  la 
France  pour  l'Espagne.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'un  point 
d'honneur,  qui  se  tourne  en  déshonneur,  dès  qu'il  est 
mal  soutenu.  Ni  le  Roi,  ni  Monseigneur  ne  peuvent 
venir  défendre  la  France  ;  M.  le  Duc  de  Bourgogne , 
qui  est  notre  uniquf)  ressource ,  est  malheureusement 
décrédité,  et  je  crains  qu'on  ne  fera  rien  de  ce  qu'il 
faut  pour  relever  sa  réputation. 

Voilà,  mon  bon  duc,  ce -qui  me  passe  par  L'esprit. 
Je  n'ai  point  le  temps  d'en  écrire  aujourd'hui  à  M.  le 
duc  de  Beauvilliers^  mais  je  vous  supplie  de  lui  com- 
muniquer cette  lettre.. Elle  sera,  s'il  vous  plait,  com- 
mune entre  vous  deux.  J'espère  que  vous  voudrez 
bien  aussi  la  montrer  à  madame  la  duchesse  de  Mor- 
tema^rt.  M.  le  vidame ,  s'il  passe  ici ,  comme  il  me  le 
promet ,  vous  portera  quelque  autre  paquet  de  moi. 
Cependant  je  renouvelle  ici  mille  respects  à  madame 
la  duchesse  de  Chevreuse,  et  je  n'y  ajoute  pour  vous, 
mon  bon  duc ,  qu'une  union  sans  réserve  de  cœur 
en  Dieu. 
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99. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON, 

Il  répond  à  quelques-uns  des  reproches  que  la  voix  publique  Iiâ  faisoit. 

A  Douai,  5  décembre  170^ 

Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  plusieurs  de  vos 
lettres ,  mon  cher  archevêque ,  ce  n'est  pas  que  j'en 
aie  plus  mal  reçu  ce  qu'elles  contiennent^  ni  que  mon 
amitié  pour  vous  en  soit  moins  vive.  Je  suis  ravi  de 
tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  que  l'on  dit  de  inoi. 
Vous  pouvez  interroger  le  vidame  y  qui  vous  rendra 
cette  lettre,  sur  la  suite  des  faits  publics ,  qu'il  me 
seroit  bien  long  de  reprendre  ici.  Je  vous  parlerai 
cependant  de  quelques-uns» 

Je  n'ai  jamais  eu  ordre  du  Roi  d'attaquer  le  prince 
Eugène ,  pendant  l'éloignement  du  duc  de  Marlebo- 
rough  :  au  contraire ,  quand  il  marcha  à  M.  de  Ven- 
dôme du  côté  d'Oudenbourg  ,  le  maréchal  de  Ber- 
wick  et  moi  voulions  rassembler  les  diflFérens  camps, 
qui  étoient  le  long  de  l'Escaut,  et  marcher  au  prince 
Eugène.  L'ordre  de  marche  fut  dressé;  et  je  l'aurois 
exécuté,  si  nous  n'avions  trouvé  tous  ceux  que  je 
consultai  d'un  avis  contraire,  et  qu'il  falloit  plutôt 
fortifier  M.  de  Vendôme  du  côté  de  Bruges  et  de  Gand. 
Ceux  à  qui  je  parlai  étoient  M]VL  d'Artaignan ,  Gas- 
sion ,  Saint- Frémont ,  Cheyladet  et  Souternon» 

Les  trois  bataillons  d'Oudenarde  sont  vrais  :  mais 
on  me  les  assura  séparés  de  l'armée  ennemie ,  et  il 
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ulj  auroit  eu  nul  combat ,  si  Ton  s'ëtoit  arrêté  à  Pen- 
droît  où  l'on  dîsoit  qu'ils  étoient,  et  où  on  ne  les 
trouva  point  :  du  moins  les  ennemis  le  seroient-ils 
venus  chercher. 

Sur  la  Marque ,  M.  de  Vendôme  n'ëtoit  point  pressé 
d'attaquer  ;  il  ne  reconnut  le  côté  où  étoit  d'Artai- 
gnan,  que  trois  jours  après  son  arrivée,  et  dès- lors 
les  retranchemens  étoient  formés.  Les  plaines ,  il  est 
vrai,  sont  assez  grandes;  mais  les  ennemis  y  auroient 
toujours  eu  un  plus  grand  front  que  nous,  pour  nous 
envelopper  en  débouchant  des  défilés. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  écrit  à  des  gens 
indiscrets ,  ce  que  j^écrivoîs  au  Roi ,  en  chiffre ,  sur 
l'état  dû  dedans  deia  ville  de  Lille. 

Je  vous  remets  au  vidame  sur  tout  le  reste ,  dont 
je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail.  Je  profi- 
terai ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  de  vos  avis.  J'ai  bien 
peur  que  le  tour  que  je  vais  faire  en  Artois ,  me  fai- 
sant finir  ma  campagne  à  Arras,  ne  m'empêclie  de 
vous  voir  à  mon  retour,  comme  je  l'avois  toujours 
espéré  :  car  de  la  manière  dont  vous  êtes  à  la  cour, 
il  me  paroit  qu'il  n'y  a  que  le  passage  dans  votre 
ville  archiépiscopale  qui  me  puisse  procurer  ce  plai- 
sir. Je  suis  fâché  aussi  que  l'éloignement  où  je  vais 
me  trouver  de  vous,  m'empêche  aussi  de  recevoir 
d'aussi  salutaires  avis  que  les  vôtres.  Continuez-les 
cependant,  je  vous  en  supplie,  quand  vous  en  verrez 
la  nécessité,  et  que  vous  trouverez  des  voies  abso- 
lument sures.  Assistez-moi  aussi  de  vos  prières,  et 
comptez  que  je  vous  aimerai  toujours  de  même,  quoi- 
que je  ne  vous  en  donne  pas  toujours  des  marques. 
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DE  FÉNELON  AU  YIDAME  D'AMIENS. 

11  lui  indique  les  moyens  de  mettre  tin  à  sa  vie  ttède  et  dissipée. 

-       A  Gambi*ai,  4  ayril  1709. 

•  Je  suis  très-sensible  à  toutes  vos  bontés,  monsieur, 
et  votre  dernière  lettre  m'a  véritablement  attendri. 
Je  vous  porte  tous  les  jours  à  l'autel  avec  beaucoup 
de  zèle. 

Vous  ne  devez  pas  être  surpris  de  vous  trouver  si 
tiède  9  si  dissipé  et  si  fragile  :  c'est  l'eJOTet  naturel  d'une 
longue  habitude  de  vie  relâchée.  Vos  passions  sont 
fortes^  vous  vivez  au  milieu  du  monde  et  des  tenta- 
tions les  plus  dangereuses^  votre  foi  n'est  qu'à  demi 
nourrie;  votre  amour-propre  agit  en  pleine  liberté 
dans  tout  ce  que  la  crainte  de  Dieu  ne  vous  repro- 
che pas  comme  un  désordre  gîrossier.  C'est  vivre  d'une 
vie  mondaine  que  la  crainte  de  Dieu  modère  ;  mais 
ce  n'est  pas  vivre  de,l'anjiour  de  Dieu  mis  en  la  place 
de  l'amour -propre.  Ce  n'est  qu'en  se  livrant  à  Dieu 
par  amour,  et  en  nourrissant  cet  amour,  par  une 
pprière  familière  et  fréquente ,  qu'on  sort  de  cet  état 
&pipapX.  Quand  on  ne  veut  prendre  de  la  religion , 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  apaiser  les  reproches 
de  sa  conscience ,  et  pour  se  donner  une  espérance 
qui  console  le  cœur,  on  ne  fait  que  languir  intérieu- 
rement- C'est  un  malade  convalescent ,  qui  se  con- 
tente  de  se  noumr  J^iiffisampient  pour  ne  tomber  pas 
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à  toute  heure  en  défaillance,  et  pour  s^ëpargner  de 
grandes  douleurs.  Il  ne  fait  que  traîner,  et  il  n'a  au- 
cune ressource.  Vous  me  demanderez  qu'est-ce  qu'il 
faut  faire?  Le  voici: 

i**  Tl  faut  se  regarder  comme  un  homme  qui  a 
pris  son  parti ,  qui  ne  s'en  cache  point ,  qui  ne  rou- 
git point  de  Jésus-Christ ,  quoiqu'il  évite  toute  aflTec- 
tation  ;  qui  veut  être  fixé  dans  le  bien ,  et  ne  regar- 
der plus  en  arrière. 

2"  Il  faut  lire,  prier,  mais  prier  dé  cœur;  fré- 
quenter les  sacremens ,  et  se  faire  un  bon  plan  de  vie 
par  le  conseil  d'un  homme  exempt  de  rigueur  et  de 
relâchement ,  qui  ait  une  véritable  expérience  des 
voies  de  Dieu. 

5*  Il  faut  examiner,  surtout  dans  l'oraison ,  et  im- 
médiatement après  vos  communions ,  ce  que  Dieu  de- 
mande de  vous  pour  mourir  à  vos  passions,  pour  vous 
précautionner  contre  vous-même ,  pour  réprimer  vos 
goûts,  et  pour  retrancher  les  amusemens  qui  vous 
détournent  de  vos  devoirs  extérieurs ,  ou  qui  s'oppo- 
sent à  une  vie  de  recueillement.  Vous  verrez  que,  si 
vous  vous  abandonnez  à  l'esprit  de  grâce,  il  vous 
fera  sentir  ce  qui  vous  arrête  dans  le  chemin  où  Dieu 
vous  appelle. 

4**  Il  ne  faut  point  être  étonné  ni  découragé  de 
vos  fautes.  Il  faut  vous  supporter  vous-même  avec 
patience ,  sans  vous  flatter  ni  épargner  pour  la  cor- 
rection. Il  faut  faire  pour  vous  comme  pour  un  au- 
tre. Dès  que  vous  apercevez  que  vous  avez  manqué , 
condamnez -vous  intérieurement,  tournez -vous  du 
côté  de  Dieu  pour  en  recevoir  votre  pénitence  :  dites 
avec  simplicité  votre  faute  à  l'homme  de  Dîeii  qui  a 
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yotre  contiance.  Uecommeacez  à  biea  faire  y  commue 
si  c^ëtoit  le  premier  jour,  et  ne  vous  lassez  point  d'ê- 
tre toujours  à  recommencer.  Rien  ne  touche  tant  le 
cœur  de  Dieu ,  que  ce  courage  humble  et  patient* 

Il  ne  fieiut  pas  se  rebuter ,  quoiqu'op  éprouve*  ea  soi 
beaucoup  de  tentations,  et  qu'on* fasse  même  diverses 
fautes.  La  vertu,  dit  l'apôtre  ^"^  j  se  perfectionne  daau 
T infirmité.  C'est  moins  par  le  goût  sensible  et  par  les 
consolations  spirituelles ,  que  par  l'I^umiliation  inté- 
rieure et  le  recours  fréquent  à  Dieu ,  qu'on  s^avance 
vers  lui. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  le  prie  de  vous  faire 
bien  entendre.  Je  vous  aime  tendrement;  je  vous  ho- 
nore du  fond  du  cœur.  Je  vous  suis  dévoué  à  toute 
épreuve  et  sans  réserve  pour  le  reste  de  ma  vie.  Ai- 
mez^moi,  mais  en  Dieu  et  pour  Dieu,  comme  je  vous 
aime.  Mon  zèle  pour  vous  est  sans  bornes*  Mille  res- 
pects à  madame  la  vidame. 


101. 

DU  Drc  DE  CHEVREUSE  A  PÉNELON. 

Sur  quelques  reproches  qu'on  faisoit  au  Duc  de  Bourgogne.  Caractère  et 

conduite  de  plusieurs  membres  du  conseil.  Espérances  de  paix. 

» 

A.  #aris,  ce  9  avril  1709  (i). 

En  donnant  ici  à  M.  de  Monvielle  un  paquet  de 
M.  le  duc  de  Beauvilliers  pour  vous,  mon  cher  ar- 

(a)  Il  Cor.  XII.  9, 

(1)  L'original  de  la  main  du  duc  de  Chevreusc  porte  la  date  de  1708  : 
c'est  évidemment  un  lapsus  ealami.  Le  contenu  de  la  lettre  Contre  qu'elle 
est  de  1709.  Voyez  la  note  suivante. 
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chevêque,  je  me  sers  de  celte  occasion  qoî  me  four- 
nit la  liberté  de  vous  écrire  sûrement. 

Je  ne  vous  dirai  rien  sur  notre  prince.  M.  de  Puy- 
ségur  vous  aura  sans  doute  expliqué  toute  sa  con- 
versation avec  le  Roi,  dans  laquelle  il  croit  avoir 
prouvé  à  Sa  Majesté  que  le  prince  n'a  eu  aucun  tort 
pour  les  faits  de  guerre,  durant  le  cours  entier  de 
la  campagne  dernière,  et  cpie  M.  de  Vendôme  en 
est  l'unique  cause  ou  directe ,  ou  en  plusieurs  cas 
indirecte ,  en  obligeant  par  son  opiniâtreté  i  recou- 
rir au  Roi ,  et  à  laisser  échapper  l'occasion  pendant 
ce  retardement.  *M.  de .  Monvielle  vous  pourra  dire 
maintenant  la  nouvelle  conversation  de  M.  de  Yen- 
dôme  avec  le  Roi,  pour  se  justifier  de  ce  que  M.  de 
Puységur  avoit  répandu  dans  le  public  contre  lui, 
après  qu'il  en  eut  parlé  à  Sa  Majesté  ;  et  le  peu  d'ef- 
fet de  cette  nouvelle  conversation ,  qui  n'a  fait  au- 
cune impression  sur  l'esprit  du  Roi,  quoique  M.  de 
Vendôme  l'ait  aussi  répandue  tant  qu'il  a  pu,  conune 
si^Sa  Majesté  en  avoit  été  convaincue;  parce  que 
le  Roi,  sans  lui  rien  disputer,  ne  faisoit  que  presser 
la  fin  pour  en  être  quitte.  Je  passe  donc  au  reste. 

Pour  le  prince,  sa  conduite  n'est  point  telle  que 
nous  la  souhaiterions.  L'enfance,  trop  d'apparence 
de  peu  de  souci  ou  d'indolence  sur  ce  qui  a  cbutùïne 
d'intéresser  les  hommes,  un  manque  de  discerne- 
ment pour  les  connoître ,  ou  pour  marquer,  par  des 
•tr^itemens  convenables  au  mérite  de  chacun  j^  qu'il 
les  connoît  bien ,  c'est  ce  que  tout  le  monde  jie  croit 
voir  que  trop  clairement  en  lui,  et  que  je  suis  néan- 
moins comme  assuré  qui  n'y  est  pas ,  hors  quelques 
restes  d'enfance.  Je  lui  voudrois  une  certaine  vi- 
gueur 
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gueur  pour  eirixer  daus  les  afiaires^.et  y  faire  sen- 
tir son  gënie  avec  prudence,  pour  marquer  au  pu- 
blic qu'il  n'est  ni  foible  ni  insensible ,  pour  paroi- 
tre,  en  uniOdot,  et  dans  le  ciQaâeil  et.  à  la  cour^ 
ce  que  je  sui^i  persuadé  qull  est  en  effet;  mais  ce» 
sera  l'oHVrage  de  Dieu.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ^ 
quand  on  l'entretient  en .  particulier ,  on  y /troure- 
tout  ce  qu'on  souhaite ,  même  les  bonnes  résolutions 
jusqu'à -un  [certain  point,  et  d'excellentes  cjualitës 
pour  sa  pla[C|3» .  U:«  autre  confesiseur.  seroit  bien  à 
souhaitçi?  pour  l\ii. 

Celui  du  S-Oi  -^V.  paroît  avoir  toW  ce  qu'il  faut  ^  sf; 
la.  cour,  qu'it;  u'a  connue  jusqu'à  prëseat  que  pac 
pui-dire,  ne^leiCliange  p^fj»  •  ;.  .;,.       ,i  ,..i 

Je  n'ai  presque  ïien  à  vous  dire  tlu  conseil.  Youi) 
le  connois^e^  comme  nous.  M«  le  oba^ncelier  et  JVIl  de 
.CJlMimillard  .*0nt  liwjours  les^rmémiQS.»  c'èst-à-dirc'^ 
inutiles  pc^ur  les  grajàdes  affaii^^  et  plaise  à  Dieu  que 
le  dernier  en  demeure  là^  comme  je  l'espère  .néatt;7 
mpim*  M.  de  Torci  est  très-boa  .secrétaire ,  entend 
même  assez  bien  les  intérêts  des  pritices  et  le  nôtret^ 
n'est  pas  incapable  de  fournir  des  expédiens,  et  sait 
les  tours  des  négociations.  ■  Il  a  de  la  droiture ,  et 
veut  bien  remplir  son  devoir.  Plus  de  feu  et  de  vi- 
vacité pour  poursuivre  sans  relâche  ni  délai  ce  qui 
est  entre  sqs  mains,  plus  de  courage  et  de  fermeté 
pour  l'inculquer ,;  sans  se  rebutée  de  choses  ea  ellet 
très -rebutantes,,  le    rendroient  un  bon  sujet.    Le 

r 

(2)  Le  P.  de  La  Chaise  ,  ccmfesseur  du  Roi,  étoit  mort  le  20  janvier 
1709  )  et  fat  alors  remplacé  par  le  P.  Le  Teilier,  dont  parle  ici  le  duc 
de  Chevreuse.  Cela  jxrouve  clairement  que  c'est  par  merise  qu'il  a  daté  sa 
lettre  du  9  avril  170S,  au  lieu  de  JJQQ* 
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B«  S.  {Bue  de  JBêoumBietw)  tous  est  eonnu  parfaite- 
ment.  Il  suimonte  autant  qa'il  peut  sa  timidité  natu- 
relle, et  je  pourrois  citer  des  actes  de  courage  et  de 
jEermeté  qui  sont  héroïques  en  lui.  Si  cela  étoit  suivi 
dans  t'ordinaire  5  et  qu'Q  ne  désespérât  pas  si  aisé- 
ment de  persuader  quand  on  lui  paroit  prévenu  et 
arrêté  dans  sa  prévention ,  il  prendroit  9  oU  plutôt  il 
auroit  pris  un  ascendant  qâe  personne  ne  lui  auroit 
disputé,  et  qui  eût  été  bien  utile  pour  TÉtat. 

Entre  bien  des  exemples ,  celui  de  Tentl^rise  êfÈ^ 
cosse  ^^^  est  authentique.  On  prouvôit,  $[Yaxit  celle 
(pli  a  manqué ,  (pi^elle  étoit  certaine  à  Fég^krd  de  ce 
loj^ume  et  de  TMande^.  On  foimoit  donc  par  là  au 
moins  une  guerre  civile  en  Angleterre,  qui  ^sufiisoit 
poor  ôter  les  troupes  et  PâTrgent  de  ce  rojraume  k  la 
ligue,  et  qui  même ,  eelon  l'apparence^  f  aurcrit  pro^ 
dnit  une  révolutîôti^  %n  fave>i»r  éé  j)tince  légitilM* 
Depuis  ôelte  entreprise  manqué^d,  (par  d^  feutëft 
grossières)  on  a  vu  clàkeittenl  que  le  roi  d'Angle^ 
terre  étoit  reconnu  en  Ecosse  par  toute' ia  natioâv^ii 
avoit  mis  pied  à  terre.  Cet  hiver,  la  t^ofèâûte' disposa 
tion  subsistant  et  étant  encore  plus  iaivorabte  dan^ 
les  trois  royaumes,  on  a  résolu  de  ïecôttimenter  là 
ehose  différemment,  et  mieux  que  par  le  padsév-'t)n 
l'a  regardée  même  comme  la  seule  ressource  ^ouir 
iàire  la  paix  promptiôment  en  conservant  FE^pagne; 
Puis  tout  à  coup  on  l'a  abandonnée^  souis  un  pré* 
tendu  prétexte  d^impossibilité  du  côté  de  la  mariïte; 
mais  prétexte  si  faux ,  qu'un  des  principaux  officiers- 
généraux  a  offert  de  Fexécuter  si  où  voulôit  lui  en 

!  1 

(3)  On  trouve  dtms  les  Mémoirtt  dû  hidrëclial  de  Berwick"t6inf  ctf  qlii 
regarde  le  projet  de  cette  expédition  eki  Ecosse. 

.1 
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donnéi'  le  soin.  AitiiA  èèsi  a^MsUétAÎiahs  pàrtltiillètc^ 
d'ttil  éèul  (^të  crut  àrtëtë  lé'iSMttt  éé  tÈtàt,  sttns  qtit 
petfDotitkt  ait  osé'éifpitét  êe  ^6tt1roît  petiuafdet  là  V*. 
rite  (pi^on  conntJIssôît.  T(mt  oè  xfdé  fto  ai  éÔtidW, 
c'est  que  DWû  â¥oît'  d^àYifteS  fléfeélns ,  et  qtie  sà^rt- 
Vldélitéé  if eut  ièto  même  ïtoif  s  ét=  T^éésèttret  le**  bc^nijA 
de  la  Frantt^é;  et  ôtet  l'Ë^g^  i  la  ifktnÙîe  du  R6i. 
WYieas  màlùlétiàiit  à  la  Jnàîi.  Vôii*  saVèiÈ,  je  iîtôb, 
lîôtnAie  nous ,  où  Von  en  est.  Là  itolïàndè  eodtntifl 
son  Intérêt  <•>  entier  dàtî*  fe  conscWnaftîtta  de  lar  fVâii(^ 
avec  une  |ttilsâfeïiÉ«  stiffibante  jKihr  la  secourir  tOid^ 
même  en  de^  Cas  dont  elle  në^'én  juge  pas  ëlôi^tiëe; 
n  paûhoît  qtiife  tottt  de  qui  oôittpbse^  Cette  rêpûbliqttè 
j^en^e'  ainsi  y  sans  etceptèfé  mêntef  èéùit  qui  bat  piâtii 
Ws'iiïus  tfttàché^  au*  AngiaiT/ét  i«nf  btt'ià^ie  p^ 
d^  i^ét  dé  éè  d)Jfier/If  feynAié  aà^  qrf\elle  se  éon- 
tè^tSL  âHiné  ihffdloci^  togniciitatidn  de  bhlrriè^, 
et  qti*6n  éû  seia  C[tïfitte  pdûr  fWneS,  Tpres ,  Mèhhi 
^  Cohdë ,  qttOîqii'cUe  dèiiMindé  Ttftittàî  en  i^ndaitt 
Lille.  Cette  rëpuWîqtie  ne  vettt  ^int,  domihé  lés 
Àiïglais,  le  rasemént  de  Ihiîikfeï^^e,  parce  qdé  cfcat 
t^  port  ({ùi'  leur  serbtt  '  nëéè^sèlii^é  '  entre'  les  rta&as 
dès  Ptan^alis,  (qui  seroiènt  létir»  alliëà  s'ils  a^ient 
gnerté  âveë*  TÀngletèiïè.  )  Aitféi,  satiéédsaoft  d'àîlt- 
liéurs  les  Angîaîs  sttr  te- commerce,  6n  nfe  vofi  tWh 
qui  puii^se  eiripêcher  ces  denx  naisons  dié  concoutîr 

N 

(4)  Le  due  de  CheTvense  se  feiaoit  iliusioii  sur  les  Tëntables  dispositioas 
des  Hollandais ,  ou  en  ë^oii  mal  instruit.  Us  se  montrèrent ,  jusqu^au  der- 
nier moment ,  les  ennemis  les  plus  acliamës  de  la  fiance.  Us  éloiekit 
entièrement  asservis  au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Marleborot^^Al  tSë  Me 
Ait  qu[à  l^ôpoç;^  de  la  révolution  «nrivjée  dans  le  cabinet  db  |v  reine 
Anne>  et  loi*sque  cette  priucesse  se  montra  décidée  à  traiter  avec  la 
l^ancé,'  que  les  Itûliaudaïs  k^*seiititretit  a  la  paix.  -  i  -  ^  *  '  ' 


• . 
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ses  hardies  qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  yis  partir  de 
Cambrai,  après  des  accès  de  fièvre  qui  l'avoient  ex- 
trêmement abattu,  pour  retourner  à  l'armée,  sur  des 
bruits  de  bataille  qui  ëtoient  fort  incertains.  Aucun 
de  ceux  qui  ëtoient  autour  de  lui  n'auroit  osé  lui 
proposer  de  retarder  son  départ,  et  d'attendre  d'au- 
tres nouvelles  plus  positives.  Si  peu  qu'il  eût  laissé 
voir  d'irrésolution ,  chacun  n'auroit  pas  manqué  de 
lui  dire  qu'il  falloit  encore  attendre  un  jour^  et  il 
auroit  perdu  l'occasion  d'une  bataille  où  il  a  moatt^ 
un  grand  courage ,  qui  lui  attire  une  haute  réputir 
tion  jusqu'en  Angleterre.  En  un  mot,  le  roi  d'An|^ 
terre  se  prête  et  s'accommode  aux  hommes*,  il  a  unt 
raison  et  une  vertu  toute  d'usage;  sa  f^meté,  ipn 
égalité ,  sa  manière  de  se  posséder  et  de  ménager  lei 
autres,  son  sérieux  doux  et  complaisant,  aa  gmté^y 
sans  aucuu  jeu  qui  descende  trop  bas,  préviennent 
tQi^t  le  public  en  sa  faveur. 

lO/i. 

AU  DUC  PE  CHEVREUSE. 

Sur  les  moyens  de  former  le  Bac  de  Bourgogne ,  et  sur  les  «{«nl^tél  ipUB 
doit  avoir  celui  qu'cm  c)ioi$ira  ppur  ué|;Qcier  la  paix.  ^ 

A  Cambrai ,  iS  novembre  1709. 

Je  VOUS  quittai  hier,  mon  bon  duc,  et  j'ai  déji 
mille  choses  à  vous  dire.  Commençons. 

1**  Je  ne  suis  point  content  sur  Thomas  ^*^  Il  ne 

(I)  La  leUre  du  i«'  décembre,  par  laquelle  le  doc  de  ChevrwH^  vépmffi 
a  celle-ci ,  montre  qu'il  s^agit,  dans  ce  prepûer  article,  de  quelque  Htd* 
gociatiou  secrète  pour  la  paix. 
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boD ,  ïe  jugement  juste ,  plein  de  vigilance  pour  ce 
qui  regarde  la  partie  des  affaires  de  TÉtat  commise 
à  ses  soins,  et  plus  instruit  à  fond  que  personne  de 
tout  ce  qui  est  utile  ou  nécessaire  au  royaume,  avec 
une  ferme  volonté  de  le  lui  procurer.  Il  ne  s'est  pas 
attaché  dé  même  par  le  passé  à  là  connoissance  de 
la  guerre  et  des  afifaires  étrangères ,  et ,  quoique  ca- 
pable d'y  entrer ,  il  lui  faudroît  plus  de  temps  qu'il 
n'en  peut  avoir  maintenant  pour  posséder  ces  ma- 
tières. 

J'écris  et  j'achève  avec  beaucoup  de  hâte.  Vous 
voyez,  bon  archevêque,  que  ma  lettre  doit  êtrç 
brûlée  dès  que  vous  l'aurez  lue.  J'en  ai  dit  plus  que 
je  ne  voulois,  non  pour  vous  pour  qui  je  n'aurai 
jamais  rien  de  secret^  mais  pour  la  voie,  qui,  tout 
absolument  sure  qu'elle  est ,  peut  ne  l'être  pas 
encore  assez  pour  tout  ce  que  j'ai  dit  :  mais  Dieu 
conduira,  s'il  lui  plait ,  tout  à  bon  port.  J'ai  recom- 
mandé qu'on  ne  remît  cette  lettre  qu'à  vous  seul. 

Madame  de  Chevreuse  me  charge  de  vous  dire 
pour  elle  tout  ce  que  je  ne  vous  dirai  point,  parce 

r 

que  vous  le  savez.  J'en  devrois  dire  autant  pour  la 
vidame  et  pour  son  mari,  qui  vous  verra  bientôt 
si  la  campagne  commence.  Adieu,  mon  très -cher 
archevêque,  à  qui  je  ^uis  plus  qu'à  moi-même,  et 
pour  toujours  au-delà  de  toute  expression. 


ag6  '  c<Miâxtp^Ri>AifCE 

•La  France  pourroH  fortifier  Përonne ,  Saint-Quentin  ^ 
Guise 9  etc;  rétablir  ses  forces,  faire  des  alliances, 
et  de  concert  avec  Philippe  V,  prévaloir  encore  dans 
toute  l'Europe.  Voilà  ce  que  les  ennemis  doivent 
craindre.  M.  de  Bergheik  pourra  travailler  d'abord  de 
bonne  foi  à  exécuter  ce  plan  en  faveur  de  Philippe  Y  : 
mais  ce  plan  l'engagera  au  moins  extérieurement  con- 
tre la  France;  cet  embarquement  pourra  le  mener 
plus  loin  qu'il  n'aura  peut-être  voulu;  il  ne  pourra 
plus  reculer;  il  se  trouvei^^  qu'il  aura  travaillé  pour 
la  monarchie  d'Espagne ,  plutôt  que  pour  la  personne 
de  Philippe  Y.  Si  nous  sommes  contraints  par  lassi- 
tude d'abandonner  Philippe,  il  se  trouvera  que  ce 
que  M.  de  Bergheik  aura  paru  faire  pour  Philippe  se 
tournera  comme  de  soi-même  pour  Charles,  parce 
qu'il  aura  été  Hedt  pour  la  monarchie,  qui  passera  des 
mains  de  l'un  de  ces  princes  dans  celled  de  l'autre. 
Yoilà,  mon  bon  duc,  ce  qu'il  me  semble  entrevoir 
par  des  discours  très -forts,  qui  me  faisoient  enten- 
dre un  grand  mystère  au-delà  de  tout  ce  qu'ils  poii- 
voient  signifier.  Je  ne  saurois  développer  le  plan; 
-mais  c'est  à  ceux  qui  savent  le  secret  des  affaires  à 
^méler  ce  que  je  ne  puis  voir  que  très-confusément. 
J'en  ai  écjrit  dans  le  temps  à  M.  de  Beauvilliers,  et 
je  V0U3  supplie  de  réveiller  là  -  dessus  toute   son 
attention  :  l'affaire  est  délicate  et  importante.  On 
prendroit  bien  le  change ,  si  on  ne  préféroit  pas  les 
frontières  voisines  de  Paris  à  toutes  les  espérances 
-ruineuses  de  l'Espagne. 

Il  ne  me  reste  qu'un  moment  pour  vous  dire  que 
je  suis,  mon  bon  duc,  plus  uni  à  vous  cpie  jamais ^ 
et  plus  dévoué  à  vos  ordres. 
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entrei^i^e.  Nqu9  ignorons  ^Ufsi  ce  que  M.  A%  Berg^ 
heik  va  devenir*  Il  me  semble  avoir  entrevu  que 
sou  projet  est  de  se  servir  de  l\)eeasion  de  la  priae 
de  Mous,  où  U  s'e&t  renfermé  tout  exprès,  pour  §% 
séparer  de  la  France ,  et  pour  mettre  entièrement  i 
part  les  intérêts  de  l'Elspagae,  Je  croia  bien  qu'il  a 
fait  entendre  à  Versailles  que  ce  ne  sera  qu'une  co^ 
médie,  pour  servir  mieui^  la  France  méme^  en  ne  pa-*- 
roissant  plus  la  servir  \  mais  certains  discours  m'oujt 
laissé  enteiidre  qu'il  veut  chercher  l'intérêt  de  la  mo- 
narchie d'Espagne  conrtre  celle  de  France.  Il  ajouté 
que  tout  cela  se  fera  pour  Philippe  Y  :  mais  enfin  il 
m'a  dit  en  termes  formels  ;  «  Nous  vous  fêtons  du 
»  mal...  Je  serai  le  premier  contre  la  France.. •  Je 
»  fx'ai  été  jusqu'ici  lié  à  la  France ,  que  pour  l'Espa-^ 
»  gne...  Nous  donnerons  wx  Français  (K)^  frontière 
»  la  Somipe.^,  Cambrai  reviendra  soua  notre  domir 
»  nation,  »  ' 

Je  m'imagine  qu'il  veut  que  les  ennemis  se  relâ-»- 
chent,  et  laissent  Philippe  Y  sur  le  trône ,  et  que  la 
Koi  achète  leur  coaaentement  en  tendant  toutes  les 
conquêtes  de  soiii^ante-dix  ans.  Il  espère  que  les  Hol*- 
landais  et  les  autres  alliés  croiront  abaisser  et  afioi^ 
blir  sulfisamment  la  France  par  un  si  grand  retran** 
chisment ,  et  qu'en  ce  cas  ils  auront  moins  de  peur  de 
voir  la  couronne  d'Fspagtt^  dajia  la  maison  de  Fiance^ 
parce  qu'ils  seront  les  maîtres  de  pénétrer  en  France 
quand  il  leur  plaira  de  passer  la  Somme.  De  son  côté ^ 
il  se  flatte  que,  suivant  ce  plan,  il  demeurera  le  mai^ 
tre  des  Pays -^  Bas  ei^^oolfl,  qui  reprendront .  toute 
leur  ancienne  ét^nduQ*  Mail^  j'ai  beaucoup  de  peine 
à  croire  que  les  ennemis  a'aiueonauDaodent  dé  ce  plan* 


ses  hardies  qui  doiyent  lui  coûter.  Je  le  Tis  partir  de 
Cambrai ,  après  des  accès  de  fièvre  qui  l'avoient  ex- 
trêmement abattu,  poux  setoumer  à  l'armée,  sur  des 
bruits  de  bataille  qui  étoient  fort  incertains.  Aucun 
de  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  n'auroit  osé  lui 
proposer  de  retarder  son  départ,  et  d'attendre  d'au- 
tres nouvelles  plus  positives.  Si  peu  qu'il  eût  laissé 
voir  d'irrésolution ,  chacun  n'auroit  pas  manqué  de 
lui  dire  qu'il  fallott  enciotre  attendre  un  jour.;,  et  il 
auroit  perdu  l'occasion  d^une  bataiUe  où  il  a  moàtr^ 
un  grand  courage ,  qui  lui  attire  une  haute  réputar 
Uon  jusqu'en  Angleterre*  £n  un  mot,  le  roi  d'Angle*- 
te^e  se  prête  et  a'acconunode  aux  homoies^  il  aune 
raison  et  one  vertu  toute  d'usagot;  sa  fermeté  >  «on 
égalité ,  ^a  manière  de  ae  posséder  et  de  ménager,  las 
autres ,  son  sârieox  doux  et  complaisant ,  aa  gaitë , 
sans  aucun  jeu  qui  descende  trop  bt|s,  préviennent 
tç^ut  le  public  en  sa  fa^ew.  > 

•  •     *    % 

•  » 

AU  DUC  PE  CHÇVREUSE. 

Sur  les  luejms  de  fovjnev  le  ïk^c  de  Bour^pogne ,  et  sar  \e»  qm/^téê  cpie 
doit  ^.yoir  çcijlui  c^u'qu  cj^oî^ira  {Kmr  négocier  la  paix. 

A  Cambrai ,  18  novembre  1709. 

Je  vous  quittai  hier ,  mou  bon  duc ,  et  j'ai  déjà 
mille  choses  à  vous  dire.  ComI^e^çons. 

1^  Je  ne  suis  point  content  sur  Thomas  ^^^  Il  ne 

(I)  La  l^txe  du  i«'  d^fmbre,  par  laquelle  |e  duc  de  Chevrcti^  repeq^ 
a  celle-ci ,  montre  qu'il  s^agit^  dans  ce  preinier  article,  de  quelque  né- 
godàtiou  secrète  pouf  la  paix. 


■  » 
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fa4t  poiat  se  laisser  subjuguer  par  dks  gens  de  nué* 
tipr;  je  vpudroi^  tm  donner  uoe  très^iTHodie  yrawcaa- 
blance  que  pour  ce  4|u'eUe  eal',  décHioraot  que,  si  on 
trouve  4iins  If.  suît^  lie  coq  traire,  on  le  dira  :  comme 
aussi 9  d'un  autre  coté,  il  sera  très-boa  d'avoir  «vaneë 
Qiçci  f  soit  qu'on  trouve  d^s  la  suite  de  quoi  le  eoa-^ 
firmer,  soit  qu'on  demeure  dans  le  doute;  car  cette 
vraiaemblance  vaut  beaucoup  mieu^  que  rieo,  'l^le 
me  p^roît  très  ^  forte  par  la  convenance  de  l'un  des 
àj^ux  Thomas  fugitif,  avec  U  Thomas  venu  de  paya 
étranger  à  peu  près  au  mèmq  temps^ 

2''  Je  crois  qu'on  doit  beaucoup  yeiUer  sur  les  dé* 
marches  de  l'homm?  dont  je  tous  ai  laissé  une  let-» 
tre ,  et  sur  les  proportions  qu'il  peut  faire  pour  en-^ 
gager  lea  gens  q^'^  entreti^^^t  en  particuUer. 

3^  We  vous  reposez  point  sur  le  bon  {Duc  de  Bmth- 
viUiers)  pour  cultiver  le  Pî  V*(Due  d$ Bourgifgm)^ 
mais  faites-^-le  vous-n^ém^  siu^pl^ment  dans  toutea 
les  occasions ,  et  suivant  toute  l'ouverture  que  Dieu 
youa  en  donnera.  Ayez  soin  aussi ,  je  vous  conjure , 
4e  fjultiver  Fho«nme  ^^^  dont  uQu^  avon3  tant  parlé , 
çt  quç  je  ne  connois  que  par  lettres ,  lequel  vous 
a  fait  examiner  uue  grande  afffûre.  Vous  pourrez  lui 
donner  de  bons  4vi9.  Je  voua^  enverrai  au  phis  toit 
U  lettre  que  voua  voulez  bien  lui  commuuiquer  sur 
l'ouvrage  tr&sf-^répréheusible  d'un  théologie»  ^^^ 

Je  vous  supplie  de  ménf^er  yptre  ^anté,  qui  me 
paroit  s'user  par  le  trs^vail  cont)i}ueA  où.  vou^  ^tes , 

(2)  Michel  Le  Tellier^  Jésuite,  qui  ayoit  succéfM  au  F.  <]^f  La  Cbaifc 
dans  la  place  de  confesseur  du  Hoi. 

(3>  Habert.  Voyeas  Y  Ordonnance  contre  la  Théologie  dé  ce  docteur; 
c4r<|e6H|s,  tqm?  XVI ,  pa^.  90$  et  Sfuiv*  •  i 


ses  hardies  qui  doiyent  lui  coûter.  Je  le  Tis  partir  de 
Cambrai ,  après  des  accès  de  fièvre  qui  l'avoient  ex- 
trêmement abattu,  poux  setoumer  à  l'armée,  sur  des 
bruits  de  bataille  qui  étoient  fort;  incertains.  Aucun 
de  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  n'auroit  osé  lui 
proposer  de  retarder  son  départ,  et  d'attendre  d'au- 
tres nouvelles  plus  positives.  Si  peu  qu'il  eût  laissé 
voir  d'irrésolution ,  chacun  n'auroit  pas  manqué  de 
lui  dire  qu'il  falloit  encore  attendre  un  jour .^  et  il 
auroit  perdu  l'occasion  d'une  bataiUje  où  il  a  moàtr^ 
un  grand  coujrage ,  qui  lui  attire  une  haute  réputar 
Uon  jusqu'en  Angleterre.  £n  un  mot,  le  roi  d'Angle** 
te^e  se  prête  et  9'accommode  aux  hommes^  il  aune 
raison  et  une  vertu  toute  d'usagot*,  sa  fermeté  >  «on 
ëgaUté ,  3a  manière  de  ae  posséder  et  de  ménager,  las 
autres,  son  sérieux  doux  et  complaisant,  aa  gaitë, 
sans  aucun  jeu  qui  descende  trop  bas,  préviennent 
tç^Ut  le  public  en  sa  faveur.  ^ 

•  ■ 

AU  DUC  P)E  CHÇVREUSE. 

Sur  les  moyens  ée  foraiev  le  Ik^c  de  Bour^pogne ,  et  sav  \eê  qm/Bj^îéê  cpie 
doit  4Yoir  çcijlui  ^u'qu  cj^oi^ira  pvwr  négocier  la  p«iz« 


A  Caiid>rai ,  18  novembre  1709. 


,••.« 


Je  vous  quittai  hier,  mou  bon  duc,  et  j'ai  déj[4 
mille  choses  à  vous  dire.  Comiueaçons. 

1**  Je  ne  suis  point  content  sur  Thomas  ^^^  Il  ne 

(I)  La  ic|ltre  du  i«'  décembre,  par  laquelle  |e  dnc  de  Chevreii^  repoqd 
a  celle-ci ,  montre  qu'il  s'agit^  dans  ce  preinier  article,  de  quelque  né^ 
godhtion  secrète  pour  la  paix.  -^  '  ' 
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faat  poiat  se  laisser  subjuguer  par  dka  gens  de  mué- 
tipx;  je  vQudroi^  tm  donner  uoe  très^mode  Traiaem* 
blance  que  pour  ce  ^'eUe  eal',  décHioraot  que  9  si  on 
trouve  4i^«  ^,  s»ui^^  1^  coo traire,  on  le  dira:  comme 
aussi  y  d'im  autre  coté ,  il  sera  très-boa  d'avoir  «vaneë 
Qiçciy  smt  qu'on  trouve  dans  la  suite  de  quoi  le  eoa-^ 
firmer,  soit  qu'on  demeure  dans  Iq  doute;  car  cette 
vraiaemblance  vaut  beaucoup  oûeu^  que  rieo,  'l^e 
me  paroU  très -forte  par  la  convenance  de  l'un  des 
deuy:  Thomas  fugitif,  avec  l^  Thooi^s  venu  de  pays 
étranger  à  peu  près  au  même  temps^ 

2''  Je  crois  qu'on  doit  beaucoup  yeiUer  sur  les  dé* 
marches  de  l'homme  dont  je  tous  ai  laissé  une  let-» 
tre ,  et  sur  Jes  proportions  qu'il  peut  faire  pour  en-^ 
gager  les  gens  qu'il  entreti^^^t  en  particulier^ 

3^  Ne.  vous  reposez  point  sur  le  bon  {Duo  de  JBeau^ 
viUiers)  pour  cultiver  le  Pi  P.CDwo  d^fiourgi^gn^)^^ 
mais  faites-^le  vous-menie  simpl^meuit  dans  toutea 
les  occasions  7  et  suivant  toute  l'ouverture  que  Dieu 
youa  en  donnera,  Ayez  soin  au^i  y  je  vous  conjure , 
4e  fjpltiver  l'ho«nme  ^^^  dont  n,Qus  avons  tant  parlé , 
^t  que  je  ne  connois  que  par  lettres ,  lequel  vous 
a  fait  examiner  uue  grande  affaire.  Vous  pourrez  lui 
donner  de  bons  avia-  Je  voua  enverrai  au  phis  toit 
la  lettre  que  voua  voulez  bien  lui  communiquer  sur 
Touvrage  tr&sf-rrépréheusible  d'un  théologie»  ^^^ 

Je  vQus  supplie  de  ménager  YOtre  ^anté>  qui  me 
paroit  s'user  par  le  travail  contii}uei  où  vouQ  ^tes  » 

m 

(2)  Michel  Le  Tellier^  Jésuite,  qui  ayoit  succédé  au  F*  <^^  La  Chaire 
dans  la  place  de  confesseur  du  Hoi. 

(9>  Habert.  Voyez  VOrdonnance  contre  la  Théologie  dé  ce  docteur; 
cHcsHis,  tqin?  XVI ,  P<i9.  90$  et  9tiiv« 


tant  pour  Tëtude  que  pour  les  afikires,  sans  relâcher 
jamais  votre  esprit-,  finissez,  le  plus  prompteinent 
que  TOUS  le  pourrez,  chaque  affaire,  et  respirez. 

4^  Je  supplie  M.  le  vidame  de  dire  à  M.  le  prince 
de  Rohan ,  combien  je  suis  vivement  pique  des  rap- 
ports qu'il  a  faits  sur  mon  compte,  en  grossissant 
beaucoup  les  faits. 

5*  Je  vous  condamne  à  accepter,  si  on  le  vouloit, 
l'emploi  d'aller  négocier  pour  la  paix.  Le  bruit  pu- 
blic est  qu'on  y  veut  envoyer  M.  ï'abbë  de  Polignac. 
11  est  accoutumé  aux  négociations-,  il  a  de  l'esprit, 
avec  des  manières  agréables  et  insinuantes;  mais  je 
voudrois  qu'on  choisit  un  homme  d'une  droiture  et 
d'une  délicatesse  de  probité  qui  fut  connue  de  tout 
le  monde,  et  qui  inspirât  la  confiance  même  à  nos 
ennemis.  En  un  mot,  je  ne  voudrois  point  un  négo- 
ciateur de  métier,  qui  nut  en  usage  toutes  les  règles 
de  l'art  ;  je  voudrois  un  homme  d'une  réputation  qui 
dissipât  tout  ombrage ,  et  qui  mît  les  cœurs  en  repos. 
Au  nom  de  Dieu,  raisonnez -en  en  toute  simplicité 
avec  le  bon  (duc  de  BeauviUiers).  M.  de  T.  (Torci) 
ne  voudra  qu'un  homme  du  métier,  et  dépendant  de 
lui.  11  faut  s'oublier,  et  aller  tête  baissée  au  bien;  la 
vanité  n'est  pas  à  craindre  en  telle  occasion. 
'  6"  L'affaire  de  M.  le  comte  d'Albert  rie  lui  donne- 
roi  t  point  de  solide  subsistance.  D'ailleurs  vous  en 
connoissez  le  mauvais  côté;  n'y  entrez,  je  vous  sup- 
plie, qu'avec  sûreté  et  agrément. 

7**  Je  vous  recommande  la  P.  D.  (duchesse  de 
BeauviUiers,^  Demeurez  intimement  uni  à  elle:  ne 
laissez  point  resserrer  son  cœur;  adoucissez-lui  les  pei- 
nes du  changement,  qui  doit  lui  être  très-rude  ;  mena- 
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gea^la  comme  la  prunelle  de  Toeil,  sans  lui  laisser  un 
certain  empire ,  qu'elle  prend  sans  l'apercevoir. 

J'ai  le  cœur  bie^i  touché  des  bontés  de  notre 
duchesse.  Je  crois  être  eiicprie  à  Ghaulnes  avec  elle: 
je  ne  puis  lui  reprocher  que  de  faire' trop  manger. 
0  qu'on  a  le  cœur  au  large  avec  de  si  bonnes  gens  ! 
Je  souhaite  qu'elle  n^agisse  que  par  l'esprit  de  grâce , 
avec  tranquillité ,  simplicité ,  liberté  entière ,  arrêtant 
tous  les  mouvemens  d'une  nature  vive  et  un  peu  âpre, 
pour  ne  faire  que  se  prêter  à  l'impression  douce  de 
notre  Seigneur.  Alors  on  parle  peu,  et  on  dit  beau- 
coup j  on.  ne  s'agite.  ,ppint,  et  on  iait  tout  ce  qu'il 
faut^  on  ne  se  presse  point,  et  on  expédie  bientôt; 
on  n'use  point  d'adresse,  et  on  persuade;  on  ne 
gronde  point ,  et  on  corrige  •,  on  n'a  point  de  hau- 
teur,, et  on  exercera  vçaiç  autorité;  ou  est  patient, 
tijiôd^ré^  complaisant,,  et  on  n'est  xfi  mou. iii flatteur ^ 
En  vérité,  je  ^pnn^rois  u^  vie  pour  cette  bonae  dqt-, 
chesse  :  à  peii3ie4'ait-je  quittée^ -et  -il  me  tarde  de, la 

reyoir.       ■'[.,..         .  .■^•  v'-     •    '  ■  .>; 

.Pour  madame  la  vidame,  je, lui  trouve, une.  vérité 
et  upç!  pohlesse  qui  m,e  chargent.,  Je, me  fierois  à  elle 
CGipime  à  vou^.  Je  suis  ravi  de  voir  son  dégdut  de  la 
CQur.  Il  faut  pourtant  qu'elle  devienne  profonde  ei^ 
politique,  et  qu'elle. ne  dise  pas  tout  ce  qu'elle  pense 
sur  les  muscs.  Oserai  -  je  Ja  prier  de  •  témjoigner  A 
M.  l'évêqué  de  Rpunes^^^,  que  je  l'honore  et  le  révère 
parfaitement?  Je  né- demande  ceci. que  quand  elle  le 
verra,  et  qu'elle  aura  une  occasion  très'-naturelle  de 
placer  un  mot  sans  conséquence. 

(1)  Je<iii- Baptiste  de  Béaumanoir,  nommé  éTë<]iie  dtfKetines  en  iCJyS, 
qiori  en  1711.  Il  ëtoit' proche  paient  de  la  vidame.  ,, 


3a»  '  i5ûft!iïSK)i^lftAit<îB 

SonflEbez  que  j'embrasse  tendrement  tûbh  Mà^ét 
M.  le  vidame. 

Bonsoir^  mon  bon  duc*,  il  ti^j  fttita  tien  pôtkr  praxis. 
Les  paroles  ne  sont  rien  5  il  mt  semble  que  tdtte 
cœur  est  le  tnien,  tant  yf  suis  uni*  '  '     '*. 


405  **A. 

AU  MÊME. 


;<  I 


Il  désire  qu'on  ménage  une  eiltrevûe  etftre  fe  Duc  cle  BdOfgo^tf  et  le 

inai^is  de  Pnysëipu'.  i       , 


I  •     i 


A  Cambrai  9  ^3  novembre  170^. 


Jft  ï^ols,  mon  bon  dnc,' qu'il  est  important  que 
T<rtis  etttreténieâ;  à  fbùd  M.  rfe  Puysé^  avec  M.  le 
duc  de  Bean^Ç^ïliers/fet^cfa^efisUitè  oii  itii  prpiKùi-è^ùùè 
àtnple  audience  de  M.  le  Duc  de  Bôùigogné.  Outre 
la  capacité  et  l'expérience  pour  la  guerre,  M,  àé  l^Uy- 
àtégUT  a'  d'excellentes  Vues  sttr  les  affaires  générales 
qiil  méritent  un  grand  exameri  :  dès  cotive^sàtiôné 
érrec  lui  Wtidront  mieux  qiie  la  lecllùre  de  Ift  plù^iltt 
dcfs  ïhrres.  D'aiHeuts  '  il'  est  capital  que  hotrê  pïihcé 
témoigne  amitié  ef  confiance  aux  gens  *e  métlty  qui 
^  sont  aMaché^  à  lui.  et  âui  ont  tâché  dé  soutenir 
atet  réputation  ;  Car  elle  à  beaucotip  souffert  >  et  ïï  tfà 
guère  trtWi^é  d^hommés  qui  ùe  l'aUënt  pas  côfidftiûné 
depuis  Fsifihée  ftemiète.  *    ' 

Je  vous  recommande  donc  instamment  M.  de  Puy* 
ségur,  moins  ppur  lui  que  pour^  notre  prince.  Sou- 
venez-vous que  'tous  m'atei  proniis  de  ctiltiirer  le 
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prime.  SouveDee-^vons  aussi,  sUl  vcms  plait,  qa^il 
fftuf  mettre  le  P*  Le  Tellier  en  garde  contre  M.  te 
marcpii»  d'Antin  jj^^^^  qui  est  tvès**  dangereux  sut  le 
jtthaëniBlA«, 

"  Mille  respects  à  notre  bonne  diîéhesse  et  à  madaitiè 
la-tidàdùe.  J'embrai9se  tendiremeni  M^  le  vidameéTotlt 
dévôuié  è  mon  bon^'âiKu  > 


(i)  liouis- Antoine  de  Pardaillan  de  Gondrin ,. marquis  d'Antin,  ëtpit 
nts  de  Louis-Henri  de  Phrdaillàn,  marquis  de  Montespan,  et  de  la  célèbre 
Fninç<N«e^Atbënaîs  de  RMkeclÉAUuri-Mortémà^t ,  ttHCrquifte  dé  M.baUipim. 
Il  obtint,  ex\,ijHf  rérectioni.  du  marquisatrd*liitip  (Isoujpf;  dp  Bï^^t^J)^ 
en  duc&e-pairie. 


;•.    'J(i 


' if >    'f  '•  ' ;  ' 


I  . 


AU    MÊME, 


'  ;  <?'.. 


Sur  les  erreurs  de  la  Théologie  de  Habert,  et  sur  une  lettre  «me  Féoeloa 

èhvoie  au  duc  contre  cette  Théologie, 

\t-  .■■■'..:  -.  '         ■     'il,':  ..:■■'. 

.....    AG^^r^la^BOTembrc  1709. 
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»  ïfi' Vôu*  etttWe^,' toi(Hl  Bon  dutfliiaa  lettré  Coûti^é 
Ift  O^fo^fe-^e-  M;  HÎbfe^  <!>,;  et'  3*  4^oïis  ôiipt)iîë 
d6»  déUbéireie-am^te  P.'L*r  TiéÛier  sur  ï'trsagfe  icjuil 
cétftîerit  d'èïît  M?è:  H  faut  :fâ&fe'-aiten1ïoû  &  deîii 
chose*  t  Fune  est  qwM,  ffabcftt  à''^tè  attaché  a  M.  lé 
cardinal  de  NoaîHéS^  à  Chélbn»,  et  a  'etï6bj[*é  àùjôét- 
d'httî  à  Paris  sa  ébtifi^rice.  Cette  Théoïoffie  mênië  a 
été  faite  pour  les  ôrdinands  du  séminaire  dé  Châ- 
lons;  On  ne  ititamïuera  pas  de  croire  que  je  cherche 

:■•.••,'  ■  ...  .'•.'•        •   •  ' 

.(>)  Voyez  A^na  VAvertisseméiit  du  toni^  X,  n^  XAflii^  pag^  xciij, 
quelques  détails  sur  cette  att'aire,  dont  il  sera  souyent  question  dans  les 
lettres  stiiyaHles. 


^  mç  venger,  ide- et)  cardinal ,  et  il  pourra. le  .cixnr^ 
liit-mémç  ;:^lai' peut  faire  uilievespèce  de  scandalel 
daD8  le  public  i.iîb  augmenter!  âtmon  égard  les  peines* 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  De  plus,  j'attaque i le 
syst^èxne  d^s  deuK  délectations-,  qu'un  grand  >noih£re 
de  gens ,  superficieUement  instruits  de  la  thtologie,' 
et  prévenus  par  les  Jansénistes  iflégoisés,  régardent 
comme  la  plus  saine  doctrine ,  qui  n'est  point,  selon 
eux,  le  jansénisme ,  .et  sans  laquelle  le  molinîsme 
trionG^pberoit^  Ma.leUre  irritera  tous  ces  gens-là^  eV 
ils  se'récrierbnt  qiie^  je  ne  "veux  plus  reôoûnpîire 
pour  catholiques  que  les  seuls  Molinistes.  Mais  ce 
système  est  précisément  cekii  de  Jansénius  :  le  tejtte 
de  cet  auteur  ne  contient  rien  de  réel  au-delà  de  ce 
système ,  et  sa  condamnation  est  injuste ,  si  ce  sys- 
tème n'est  pas  hérétique.  En  eç.  cas ,  le  jansénisme 
n'est  qu'un  fantôme  :  c'est  une  hérésie  imaginaire, 
dbùt  lès  JésùîtéS  se'  servent  pour  ïaîre'  une  réelle  pe'r- 
sécution  aux  fidèles  disciples  de  saint  Augustin,  et 
pour  tyranniser  tes  èbnsciences  en  faveur  du  moli- 
nisme^  Jl  a'^git ,  donp  ;^e  ce  qul.est  conuapie  le  cepftre 
dé  toute  la  dispute  qui  dvu:e  depuis  son:anta-dix  ans,. 
Si  on  permet  à  M.  Habert  de  soutenir  les  cinq  pro«: 
positions,  en  y  aj[Outant  pour  la  fo^me  les  deux.mcktfl) 
(Ip  nécessité  et  d'impuissance  nuprale,  le  jansénLs^i^ïiie, 
rçjprend  impupément^.sous  ce»  noms  radoucis j,:tp^t, 
ce  aù'il  sççjiWç  avpir  perdu.. En  condamnant  du  J>out 
de^  lèvres  Jans^éniua,  on  met  à  couvert  tout  le  jan*< 
sénisme.  Il  y  a  encbi;e  la  distinction  de  la  sujSisanoe 
absolue  et  de  la  suffisance  relative ,  à  la  faveur  de  la- 
quelle on  élude  toutes  les  décisions.  Il  est  dohc  ca- 
pital de  décréditer  une  Theoloyie  si  contagieuse ,  q;ui 

se 
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se  rëpand  dans  les  écoles,  dans  les  sëminaires,  dans 
les  diocèses,  sans  contradiction.  C'est  par  de  telles 
voies  que  la  contagion  croit  à  vue  d'œil ,  malgré 
toutes  les  puissances  réunies  pour  la  réprimer.  Pen- 
dant que  ces  Théologies  mettent  de  si  dangereux 
préjugés  dans  les  esprits ,  un  coup  d'autorité ,  comme 
celui  qu'on  vient  de  faire  à  Port-Royal  ^^^,  ne  peut 
qu'exciter  la  compassion  publique  pour  ces  filles, 
et  l'indignation  contre  leurs  persécuteurs.  Le  ména- 
gement qu'on  garde  perd  tout.  Pour  moi ,  je  ne  pub 
que  dire  simplement  ma  pensée.  Je  crois  qu'il  est 
essentiel  de  dénoncer  à  l'Église  la  Théologie  de  M.  Hs^- 
bert.  Si  vous  jugez,  avec  le  P.  Le  Tellier,  que  ma 
lettre  doive  être  supprimée,  vous  n'avez  qu'à  la  brû- 
ler ;  si ,  au  contraire ,  vous  décidez  qu'elle  doit  pa- 
roitre,  il  n'y  a  qu'à  la  donner  à  nos  bons  amis,  les 
pères  Germon  et  Lallemant,  qui  auront  soin  de  la 
faire  imprimer.  Pour  moi ,  je  suis  également  prêt  à 
vous  voir  décider  le  oui  et  le  non  ;  tant  je  suis  éloigné 
de  vouloir  faire  la  moindre  peine  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles.  Dieu  sait  que  je  voudrois  donner  ma  vie 
pour  le  contenter ,  et  pour  le  voir  sincèrement  éloi- 
gné du  parti.  Décidez  donc,  mon  bon  duc,  avec  le 
P.  Le  Tellier.  Dieu  soit  au  milieu  de  vous  deux  dans 
cette  décision.  Au  reste,  si  vous  trouvez  ensemble 
quelque  endroit  à  corriger ,  faites  sans  hésiter  la  cor- 

(2)  Le  5  novembre  1709^  les  religieuses  du  célèbre  monastère  de  Port- 
Royal-des-Charaps  furent  transférées  «i  dispersées  en  ditt'érens  convens , 
en  vertu  d'une  buUe  du  Pape,  et  d'un  ordre  du  Koi.  Dès  le  27  mars 
1708,  une  huile  de  Clément  XI,  revêtue  de  lettres  «patentes  le  14  no- 
vembre de  la  même  auiiéc,  avoit  l'éuni  leur  maison  à  celle  de  Port-Royal 
de  la  ville  de  Paris  ;  mais  elles  a  voient  constamment  refusé  de  reconnoitre 
l'abbesse  de  Port-Royal  de  la  ville  pour  leur  supéi'ieure. 
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rection.  J'aurois  voulu  ménager  davantage  M*  Habert^ 
pour  épargner  son  protecteur  ;  mais  il  est  capital  de 
découvrir  dans  ce  théologien  ce  qui  est  cent  fois  pis 
que  l'erreur,  savoir,  le  déguisement  pour  insinuer 
plus  dangereusement  l'erreur  même.  On  ne  peut  bi^i 
démasquer  cet  homme  sans  exciter  l'indignation  pu- 
blique ,  et  sans  nommer  chaque  chose  par  son  nom 
propre.  Tout  terme  radouci  affoibliroit  ce  qu'il  feut 
que  le  public  sente  et  déteste.  Je  soumets  néanmoins 
mon  jugement  au  vôtre  et  à  celui  du  P.  Le  Tellier. 

Je  travaille  actuellement  sur  le  Mandement  de 
M.  révêque  de  Saint-Pons  ^^,  selon  le  désir  de  ce 
révérend  père  ;  mais  je  suis  si  tracassé  à  toute  heure, 
qu'en  vérité  je  ne  puis  rien  faire  de  suite  dans  on 
travail  qui  demande  tant  de  liberté. 

Vous  savez,  mon  bon  duc,  avec  quel  zèle  je  voua 
suis  dévoué  sans  réserve* 

107. 

DU  DUC  DE  CHEVRÉUSE  A  FÉNELON, 

Il  approuve  Touvrage  contre  la  Théologie  de  Habert ,  et  trouve  cepen» 
dant  quelques  difficulté» pour  l'impression.  Sur  les  négociations  de  paiXy 
et  sur  quelques  atflEiires  domestiques  ou  politiques. 

A  Versailles,  le  i«' décembre  1709. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  archevêque ,  votre  paquet  du 
24  9  depuis  votre  lettre  du  18  ^  et  je  répondrai  ici  à 

(3)  Pierre-Jean-François  de  Percin  de  Montgaillard.  Voyez ,  sur  cette 
affiûre,  i* Avertissement  du  tome  X,  seconde  partie,  n.  x,  pag.  Izyij 
et  suiv.  11  en  sera  parlé  encore  dans  les  lettres  qui  suivent. 
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Tun  et  à  l'autre.  Je  commence  par  le  paquet,  que  M.  de 
RomainyiUe  m*apporta  vendredi  dernier.  Ce  qu'il  cour 
tient  m'a  paru  décisif  contre  M.  Habert  ^  et  le  système 
des  deux  délectations  qu'il  établit  est  d'autant  plus 
dangereux ,  c[ue  je  le  vois ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les 
jours  embrassé  par  bien  des  théologiens  de  bonne  foi^ 
qui  le  croient  de  saint  Augustin  ^  ce  qui  leur  fait  ai- 
sément juger  que  les  Jansénistes  ne  soutiennent,. au 
fond ,  que  la  pure  doctrine  de  l'Église ,  mais  avec 
•des  expressions  trop  fortes  qu'Q  faut  radoucir.  C'est 
ce  que  fait  ce  docteur,  en  apparence,  et  peut-être  de 
bonne  foi  comme  plusieurs  autres  ;  mais  le  nom  de 
moral,  qui  est  son  unique  palliatif,  devient ,  dans  son 
ouvrage ,  le  vrai  destructeur  de  toute  moralité  en 
matière  de  religion  et  même  d'action  humaine.  Rien 
«l'est  donc  plus  important  ni  plus  plus  pressé ,  que  de 
renverser  un  si  pernicieux  système  ^  et  rien  ne  le  fait 
plus  fortement  ni  plus  clairement  que  vptre  réponse 
A  un  évêque.  Je  la  donnai  le  jour  même ,  après  l'a- 
voir lue ,  à  celui  que  vous  me  marquez  ^^^ ,  suivant 
que  nous  en  étions  convenus  à  Chaulnes  *,  et  sur  ce 
c[ue  je  lui  en  dis, il  conclut,  comme  moi,  qu'elle  ne 
pouvoit  être  trop  tôt  publiée.  La  considération  de  la 
confiance  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  en  l'auteur 
ne  l'arrêta  pas  un  moment ,  et  il  jugea  qu'elle  devoit 
céder  au  besoin  qu'a  l'Église  d'une  réfutation  décisive 
de  cet  ouvrage.  Ainsi  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  diffi- 
culté qu'il  me  fit  sur  la  manière  d'imprimer  le  vôtre. 
Je  lui  lus  la  lettre  que  vous  m'écrivez  sur  cela.  Les 
deux  personnes  que  vous  y  nommez  s'en  chargeront 

(i;  On  voit,  par  les  lettres  précédentes  ,  que  c'étoit  le  ?•  Le  Tellier, 
confesseur  de  Louis  XI  Y» 


•  « 
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volontiers;  mais,  comme  votre  privilège  ne  s'étend 
qu'à  ce  qui  est  fait  pour  votre  diocèse,  il  faudroit 
imprimer  l'ouvrage  furtivement  :  or,  comment  en 
répandre  les  exemplaires?  d'où  paroilxont-ils  sortir? 
à  qui  seront -ils  distribués,  etc?  Voilà  ce  qu'il  me 
demanda.  Je  suis  trop  ignorant  sur  la  forme  usitée 
en  pareil  cas ,  pour  en  avoir  pu  rien  décider;  et  nous 
sommes  convenus  que  je  vous  en  écrirois ,  pour  sa- 
voir votre  volonté  ;  pendant  quoi  il  Uroit  l'ouvrage. 
Tout  ce  que  je  vois  sur  cela,  c'est  qu'il  faudroit, 
ou  y  donneif  la  forme  de  mandement  par  un  court 
préambule,  comme  pour  prémunir  contre  une  si  dan- 
gereuse Théologie  vos  élèves  qu'on  élève  dans  un  pays 
plus  rempli  qu'un  autre  de  Jansénistes ,  ou  que  l'im- 
primeur qu'on  cboisiroit  le  distribuât  comme  un  ou- 
vrage tombé  entre  ses  mains  dont  il  a  voulu  tirer 
quelque  argent.  Conune  ce  n'est  point  un  ouvrage 
de  contrebande  en  pays  catholique,  qu'importe  de 
quelle  manière  il  paroisse?  Consultez  néanmoins ,  bon 
archevêque ,  le  P.  A .  et  Panta  ^^^ ,  maîtres  en  l'art  de 
distribuer  ce  qu'on  désapprouve,  qui,  par  conséquent, 
se  jouéroient  de  la  prétendue  difficulté  de  distribuer 
ce  qui  doit  être  tant  approuvé;  et  me  mandez  ce 
que  je  ferai. 

A  l'égard  de  celui  à  qui  j'ai  donné  l'ouvrage  à 
lire,  je  lui  ai  confié  en  même  temps  votre  voyage 
à  Chaulnes;  et  en  parlant  de  vous,  je  l'ai  trouvé  si 
pleinement  disposé  sur  votre  sujet,  que  je  n'ai  rien 
eu  à  y  ajouter.  J'en  userai  avec  lui  comme  vous 
me  le  marquez  dans  votre  lettre  du  18,  à  laquelle 

(a)  lies  abbës  de  Langeron  et  de  Beautnont. 
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je  vais  maintenant  répondre  de  suite.  Je  lui  ai  nomm^ 
les  deux  qui  paroissent  favorables,  ou  non  opposés 
au  jansénisme,  ce  qu'il  ne  savoit  pas 5  et  je  Tai  pré- 
venu sur  les  grandes  places  proches  en  apparence 
à  vaquer,  pour  lesquelles  toute  sa  difficulté  est  de 
trouver  des  sujets  avec  les  qualités  nécessaires.  On 
lui  ferojt  plaisir  de  lui  en  proposer,  et  il  y  veillera. 
J'ai  instruit  aussi  le  B.  D.  (duc  de  BeauviUiers).  de 
toute  cette  matière.  Pour  le  P.  P.  ^^^,  je  n'y  oublierai 
rien  suivant  que  vous  me  l'avez  expliqué.  Comme  il 
me  faut  des  conversations,  il  a  voulu,  quoiqu'il. les 
désire , 'retarder  quelques  semaines ,  a^n  q\i'on  ne  put 
les  ajuster  avec  mon  voyage.  La  goutte ,  qui  me  tient 
depuis  dix  jours,  a  été  un  retardement  naturel  :  je 
commence  maintenant  à  marcher. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  Jhom  ^*\  Une  grànilé 
vraisemblance  ne  doit  être  donnée  que  pour  telle; 
et  malgré  le  dire  des  gens  de  métier,  cette  bonne  foi 
doit  plus  attirer  la  créance  du  public,  que  toute  au- 
tre manière  moins  simple  et  plus  précautionnée^  l»e 
changement,  s'il  en  faut  ensuite  sur  des  preuves,. con- 
firme  la  bonne  foi  et  la  venté  de  ceux  ,qui  parlent^ 
et  s'il  n'y  a  point  de  changement,  la  vraisemblance 
très-forte,  une  fois  avancée,  vaut  beaucoup  mieux 
que  rien.  Je  viens  même  d'écrire  à  Paris  pour  cela. 

^  (3)Le  Duc  de  Boiurgognç.  On  voit  ifi  à  quelU  circonqiection  cç  pHnc^ 
étoit  obligé,  pour  ne  pas  laisser  soupçonner  qu'il  entretînt  directement 
ou  indirectement  lar  ^ùs  l^èrè'telation  avec  son  ancien  instituteur.  H 
n'osoit  pas  m^ôme  se  permettre  tine  confiBiiencê  avec  le  duc  de  Ghe^rretise  V 
parce  que  ce  seigneur  revenoit  de  Chaulnes  ,  où  il  a  voit  vu  l'archevêque 
de  Cambrai. 

(4)  11  paroit  que  cet  article,  ainsi  que  celui  de  la  lettre  de  Fënelon  dit 
18  novembre  précédent ,  est  relatif  à  quelque  négociatioi)  seci'è^  pour  Uk 
paix. 
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Mais  comme  il  s'agit  de  l'ouvrage  d'autxui ,  dans  le- 
quel chaque  auteur  a  sa  manière,  je  doute  qu'on 
puiss(e  déterminer  celui  dont  il  s'agit  à  rien  mettre 
au-dessus  de  Th,  où  il  commence  seulement.  Pour 
le  mémoire  manuscrit  de  M.  le  C.  d'A.,  où,  sans  rien 
aâSrmer  du  tout  pour  la  liaison ,  on  a  posé  les  dif- 
férentes choses  d'une  manière  à  laisser  croire  une 
source  commune ,  j'ai  eu  peine  à  m'y  résoudre,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  d'exposé  qui  ne  soit  vrai  ;  et  si  c'é-* 
toit  à  recommencer,  je  ne  donnerois  pas  ces  appa-< 
îrepces  aux  Espagnols  pour  qui  on  me  les  demandoit, 
PU  je  les  toumerois  plus  simplement.  On  veille  comme 
il  faut  sur  les  démarches  de  l'homme  dont  j'ai  brûlé  la 
lettre  après  l'avoir  fait  lire  :  on  le  regarde  sur  le  pied 
qiae  vous  le  pensez,  non  pas  encore  tout-à-fait  M.  de  T. , 
(Torci)  mais  d'autres.  Vous  aurez  su  que  celui  qui 
étbit  venu  est  retourné.  11  ne  s'agira  de  rien ,  ou  de 
tout  régler  sans  Pr.  5  car  le  temps  d'inaction  où  nous 
sommes  ne  le  demande  plus  autrement.  Du  reste,  Dieu 
merci,  rien  n'a  dérangé  les  premières  vues  et  fermes 
résolutions  de  tout  finir  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
hors  Jié  seul  que  vous  êtes  convenu  ne  devoir  pas 
être  èniployé. 

J'ai  lu  en  toute  simplicité  au  B.  D,  {duc  de  Beau-- 
vittiers)  l'article  5.  de  votre  lettre  qui  me  regarde,  et 
6u  vous  me  sacrifiez  sans  pitié.  Non  recuso  labarem; 
mais  je  ne  le  croîs  pas  nécessaire ,  et  je  doute  fort 
qu'il  fût  utile,  faute  d'habitude  et  d'expérience  ?  car 
il  faut  être  nourri  de  bonne  heure  dans  un  métier, 
pour  s'y  rendre  propre  •,  mais  ce  n'est  pas  à  moi  à 
juger,  et  je  n'ai  qu'à  demeurer  sur  le  tout  dans  un 
entier  repos. 
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J'obéirai  autant  que  je  pourrai  à  Fégard  des  af- 
faires qu'il  faut  couper ,  et  les  choses  d'étude  qu'il 
faut  retrancher  pour  se  délasser  et  respirer,  surtout 
pour  conserver  l'intérieur,  et  suivre  de  plus  en  plus 
la  voix  divine  qui  se  fait  entendre  dans  le  calme  de 
tout  empressement  et  agitation. 

J'en  userai  fidèlement  et  soigneusement  avec  la 
P.  D.  (duchesse  de  Beauvilliers)  ^  comme  vous  me 
marquez.  Je  sens  toute  l'étendue  des  peines  qu'elle 
doit  avoir,  tant  du  côté  du  monde  que  d'elle-même. 
Vous  avez  bien  raison;  elle  ne  voit  ni  ne  sent  nul- 
lement dans  l'ordinaire  l'empire  que  sa  hauteur  et 
décision  naturelles  lui  font  prendre  sans  s'en  aperce-* 
voir.  Toute  ma  nature  m'environne  trop,  et  je  la 
sens  trop  de  toutes  parts  sans  cesse,  pour  ne  pas  sup*-* 
porter  celle  d'autrui,  et  d'un  autrui  qui  m'est  bien 
cher  en  celui  dont  la  grâce  nous  unit. 

M.  le  prince  de  Rohan  aura,  de  vôtre  part,  la  ré-t 
primande  dont  vous  chargez  mon  fils.  Il  la  ^mérite 
en. un  sens;  tant  il  a  bien  fait  et  bien  fait  faire  par 
un  trompette  des  gendarmes  blessé,  à  qui  le  Roi  a 
voulu  parler  sur  sa  blessure. 

L'affaire  de  mon  frère  ^^\  dont  vous  m'éoorivez 
pour  empédier  qu'elle  ne  soit  mauvaise ,  se  répand 
dans  le  public  ^  à  ce  qu'on  9i'a  dit  aujourd'hui.  H  y 
a  dix  jours  que  je  ne  l'ai  vu;  mais  il  étoit  alors  bien 
résolu,  comme  U  l'a  toujours-été ,  de  ae  rien  fadre 
qu'à  bonnes  enseignés >  et  je  ne  le  crois  j^as  changé. 

(5)  Il  étoit  alors  question  d*uii  mariage  pour  le  comte  d'Albert ,  frère 
du  duc  de  Chevreuse,  mais  d*un  autre  lit.  Ce  inrojet  n'eut  point  de%iiit€« 
On  a  TU  ailleurs  que  le  comte  d'Albert  épousa  ^  en  lyiS,  matlemoiselle 
de  Berghes  de  Montigny.  (  Voyez  ci-dessus  la  AOte  i  de  la^iettrc^a-  )     ,  ^ 
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Il  veut  un  manteau  qui  couvre  tout  ^^^ ,  et  de  quoi 
payer  grassement  la  dépense  pour  le  soutenir*,  sans 
quoi  9  marché  nul ,  le  tout  bien  nettement  expliqué 
par  écrit  à  qui  il  faut.  En  cela  même  qui  le  détermi- 
neroitf  je  n'entre  nullement  \  et  j'ai  déclaré  que  je  ne 
dounois  ni  conseil  ni  consentement ,  mais  qu'à  l'âge 
où  il  est  y  c'est  à  lui  à  prendre  son  parti  9  «t  à  moi  à 
ne  pas  cesser  de  le  voir  quand  le  public  ne  le  con-* 
damnera  pas  pleinement,  etc.  Je  ne  crois  pas  que  la 
principale  des  conditions  soit  faisable.     ' 

Pour  madame  de  Chevry,  je  lui  ai  transcrit  ce  que 
vous  m'écrivez  sur  elle  :  vous  jugez  bien  quel  plaisir 
cela  lui  a  fait.  Vous  connoissez  son  eœur  et  ses  bonnes 
iâtentions;  vous  voyez  donc  sa  reconnoissance.  Un 
tempërAment  naturellement^  très -vif,  très -actif,  un 
peu  âpre  et  noir,  ne  se  rend  pas  aisément  à  la  grâce 
qui  lui  est  donnée  pour  l'accoiser,  l'adoucir,  l'apé- 
tisser,  la  remplir  de  paix  et  de  joie  tranquille* 

Le  vidame  est  à  Paris  depuis  six  jours  pour  des 
affaires ,  et  il  y  soufl&e  souvent  de  son  mal ,  pour  le- 
quel il  va  faire  quelques  remèdes,  au  défaut  de  suc- 
cès desquels  une  petite  opération,  qu'on  assure  sans 
aucim  danger,  le  guérira.  Sa  femme  est  avec  lui.  Ils 
rievieiment  demain,  et  je  lui  dirai  tout  ce  que  vous 
m'écrivez  pour  eUè  et.pour  ]|il.  de  Rennes;,  «uqfiidl 
elle  ne  parlera  qu'en  :1a  manière  cpie  vous  désiitez.: 
'  Je  vis  en  passant  Put  ^^^  à  Paris,  où  je  necomchai 
qu'une  nuit,  après  y  étire  aj^rivé  au  clair  de  luné,  à 
onze  heures  du  soir  seulement.  Ainsi  j'oubliai  de  lui 

<(»)  C'ê0t*à-dire ,  uu  duch^pairie. 

(7)  Bf,  Dnpuy,  q^*oii  app«Ioit,  en  plaisantaut>  dans  la  société  de  Fé- 
neion^PftlêiMr,  en  latinisant  son  nom.  ,  ' 


k- 
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dire  ce  qu'il  de  voit  consulter  à  N...  Il  le  sait  mainte- 
nant, et  cela  sera  bien  exécute. 

J'ajoute  après  coup  ci-dessus  à  la  marge  des  chif- 
fres pareils  à  ceux  des  articles  de  votre  lettre  du  i8 , 
mais  sans  ordre,  pareil  que  j'ai  sulti'celtii  des  ma- 
tières à  mesure  qu'elles  se  sont  présentées,  et  non 
celui  des  chiflBres  qui  ne  serviront  qu'à  montrer  que 
tout  est  répondu. 

J'envoie  cette  lettre  à  madame  de  Chevry.  Je  ne. 
sais  si  elle  partira  bientôt.  En  ce  cas  même,  elle 
vous  apprendra  peu  de  nouvelles  5  car  il  n'y  en  a 
point  ici.  M.  le  maréchal  de  Yillars  se  porte  de 
mieux  en  mieui^ ,  sans  qu'on  puisse  pourtant  assurer 
quand  il  marchera.  M.  le  duc  d'Harcourt ,  devenu  pair 
de  France,  a  eu  ces  jours  passés,  comme  vous  l'au- 
rez su,  une  petite  attaque  d'apoplexie,  où  l'on  as- 
sure que  la  tête  n'a  point  souffert,  mais  dont  la  lan- 
gue est  demeurée  épaisse  jusqu'à  présent*,  ce  qui 
diminue  pourtant  chaque  jour.  Mi  Pettecum ,  venu» 
ici  publiquement  pour  la  paix,  diè-on^  a  eu  des  con- 
férences, non-seulemeatavec  M.  deTorci,  mais  aussi 
ayec  deux  ou  trois  autres  ministres,  et  s'en  est  re-» 
tourné  sans  que  le  ]^u'bfic  paroisse  bien  savoir  ce  qui 
en  est  arrivé*  Oh  prétend  que  la  descente  du  roi  dq 
Danemarck^^  en  dchonen,  et  le  siège  de  Lanskroon 
(|u'il  a  commencé,  après  s'être  en^ré  d'abord  d'Hel-^ 
simbourg ,  aussi  bien  que  les  cent  mme  hommes  elles 
trois  cents  pièces  de  canon  du  Czar  qui  s'avancent  en 

(8)  Charles  XII ,  roi  de  Suède,  après  avoir  perdu  la  bataille  de  Pultava, 
le  1 1  juillet  1709,  aToit  été  obligé  d'aller  chercher  un  iisîlè  dans  Us  Btal4 
du  Grand-scigueur  ;  et  il  •▼oit  laisse  son  roy^mmc  s^n«  déieuse^,  exf^s^  k 
Tinvasion  du  Czar ,  du  roi  de  Dancmarck.  et  de  Télecteur  de  Brande- 
bourg, qui  se  partagèrent  une  grande  partie  de  ses  Etats. 
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LiTOnie  y  avec  les  grands  préparatifs  de  Fëlecteur  ds 
Brandebourg  pour  la  Poméranie^  que  tout  cela,  dis* 
je ,  embarrasse  les  allies  ligués  contre  nous.  Mais  voilà 
peut-être  pour  vous  de  Tieilles  nouvelles  quand  ceci 
arrivera.  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  et  ma  lettre  est 
trop  longue.  Mon  cœur  même,  tout  uni  qu'il  est  au 
y^tre  sans  réserve  ni  recoin ,  mon  cher  archevêque , 
vous  est  trop  connu  pour  en  parler,  quand  je  ne  ser 
rois  pas  pressé  de  finir  dans  ce  moment. 

t,.  108**  A. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

'Il  le  prie  de  donner  me  audience  commode  au  comte  de  Beauvau. 

A  Cambrai,  i«r  décembre  1709. 

■  Je  vous  supplie,  mon  bon  duc,  d'avoir  la  bonté 
de  donner  une  audience  commode  à  M.  le  comté 
de  Beauvau ,  qui  s'est  chargé  de  vous  rendre  cette 
lettre.  Vous  connoissez  sa  naissance;  mais  vous  ne 
connoissez  peut-être  pas  son  bon  sens ,  son  courage 
infini ,  sa  simplicité ,  sa  probité  très-rare ,  ni  son  ex'p 
périence  du  métier  de  la  guerre.  Il  vous  dépeindra 
au  naturel  diverses  choses  importantes,  si  vous  vou- 
lez bien  le  faire  parler  sans  ménagement.  De  sa  {>arl, 
S  se  bornera  à  vous  entretenir  sur  ce  qui  regarde 
M.  le  chevalier  de  Luxembourg,  son  ami  et  proche 
parent.  Il  y  a  sujet  de  craindre  qu'on  ne  veuille  ren- 
dre, de  mauvais  offices  à  M.  le  chevalier,  sur  la 
commission  qu'il  avoit  eue  d'aller  occuper  le  poste  de 
Gîvry,  au  cenixe  des  lignes  près  de  Mons.  Il  est  fort 
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à  désirer  que  vous  et  M.  le  duc  de  Beauvilliers  soyez 
au  fait,  et  qu'on  y  puisse  mettre  M.  Yoydin,  en  cas 
qu'on  voulût  le  prévenir  en  mal.  La  probité ,  le  bon 
seps,  la  bonne,  volonté  et  la  valeur  de  M.  le  che- 
vaUçr  de  Luxembourg  méritent  qu'on  ait  atten- 
tion à  lui  laisser  faire  son  chemin  pour  le  service. 

Je  vous  ai  envoyé  ma  lettre  sur  M.  Habert;  vous 
çn  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  avec  le  P.  Le  Tellier. 
N'oubliez  pas  M.  d'Aptin,  dont  je  crains  les  senti- 
mens  et  le  progrès. 

Je  prie  P.  M.  {Notre  Seigneur)  d'être  toutes  cho- 
sç;3  en  vous  et  dans  pQtre  bonne  duchesse  :  j'em- 
brasse en  toute  sbx^icité  notre  très^-chey  vidame , 
ett  je  ne  saurois  oublier  madame  la  vidame,  poux 
qui  j'ai  un  vrai  zèl^^  .    , 


WWM>ll%^^^<^W^'»<M^»»^^MM^/^WM^'%^^>^WV\iVV»M^'\%^»V»1» 
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DU  DUC  DE  CJIEVREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  quelques  négociatious  pour  la  paix;  sur  les  affaires  d*Ecosse,  et  les 

dispositions  de  plusieurs  maréchaux. 

Â  Versailles  y  le  :a  décembre  1709. 

Je  croyois  vous  avoir  tout  dit  hier ,  mon  bon  arr- 
chevêque-,  mais- en  envoyant  à  Put  (Jlf^  Dupuy) 
la  lettre  du  B.  D.  {duc  de  BeauvilliersJ,  je  vous 
dirai  encore  -que  j'ai  bieçi .  entendu  de  nouv^a^u ,  d^une 
part,  toutes  les  raison?  du  dernier,  pour  .croire  que 

l'homme  dont  vous  m'^avez  donné  la  lettre  ^^  trompe 

...  .    .         ••'■.. 

(i)  Ceci  est  relatif  à  quelque  négociation  secrète  pour  la  paix.  Il  paroit 
que  Fénelon  avoit  invité  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  à  se 
méfier  d'un  n^ociateur,  dpnt  il  avoit  envoyé  qne  lettre;  p«it'-4Ure  est-«e 
le  comte  de  Berglieik.  »,        ; 
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en  faveur  de  celui  pour  qui  il  agît,  et  d'autre  part 
toutes  celles  de  M.  de  T.  (Tarci)  pour  croire  qull  ne 
trompe  ni  ne  peut  tromper.  Comme  ce  ne  sont  que 
des  vraîsehriblancés ,  (très-fortes  à  la  Vërité  pour  les 
deux  opinions ,  mais  qui  n'excltient  pas  absolument 
d'aticûn  côte  la  pbssîbîlitë  de  l'opinion  contraire) 
on  n'en  peut  porter  de  jugement  certain,  et  tout  ce 
qui  reste  à  faire  sur  cela,  est  de  demeurer  sut  ses 
gardes  :  c'est  aussi  ce  qu'on  fait.  Mais,  après  tout,  si 
Topinion  du  B.  D.  est  vraie,  cet  honrmie  a  dëjà  fait 
sa  convention  (vous  m'entendez) ,  et  en  ce  cas  on  ne 
peut  plus  l'ëviter,  parce  qu'elle  est  faite  avec  d'autres 
à  qui  elle  est  trop  avantageuse  pour  les  pouvoir  por- 
ter à  rieù  changer.  D'ailleurs ,  celui  pour  qui  il  Va 
faite  n'a  garde  de  se  laisser  persuader  d'y  rien  changer 
de  son  côté  en  notre  faveur.  Nous  voilà  donc,  en  ce 
cas,  dans  la  nécessité  d'en  essuyer  l'événement ,  quel- 
que désavantageux  qu'il  nous  puisse  être  •,  et  l'on  peut 
même  juger  qu'il  ne  sera  pas  pis  que  ce  que  vous 
croyez  qu'il  faut  sacrifier  dans  ce  procès  pour  l!ac-. 
(!ommoder,  plutôt  que  de  plaider  davantage.  Je  me 
flatte  toujours  que  vous  n'j.  aurez  point  de  part. 

Je  vous  ai  mandé. que  Put  est  instruit  de  ce  qui 
s'est  passé  avec  M"®  de  D.  et  que  j'avois  oublié  de 
lui  en  parler  dans  le  peu  de  temps  que  je  le  visea 
passant  à  Paris,  parce  que  cela  û'étoit  pas  écrit:  sur 
mon  petit  mémoire.;  mais  il  me  semble  même  que 
vous  ne  m'en  aviez  jpas  chargé.  ,    . 

On  remue  ce  qui  regarde  l'É.  ^^^  j  mais  je  crains 


(3)  11  ëtoit  encore  question  d'une  descente  eu  Ecosse,  dont  le  duc  ^ 
Chevreusc  n*auguroit  rien  de  fayorable  pour  les  iuléréts  du  prétendant. 
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bien  que  cela,  quoique  décisif  pour  la  vie  du  ma- 
lade, n'aboutisse  à  rien  d'effectif. 

MM.  les  maréchaux  de  Boufflers  et  d'Harcourt  se 
portent  mieux  :  l'un  de  sa  foiblesse,  qu'on  dit  sans 
suite;  l'autre  de  son  attaque  légère  d^apoplexie,  sa 
langue  revenant  presque  déjà  dans  l'état  naturel, 
M.  de  Villars  ^^^  est  toujours  de  mieux  en  mieux,  et 
très-bien  intentionné  pour  le  vrai  bien.  Pour  moi, 
mon  très-bon  archevêque ,  vous  savez  ce  que  je  vous 
suis  au-delà  des  paroles  à  tout  jamais. 

|>|0**B. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  les  craintes  que  lui  inspire  Tétat  des  frontières. 

A  Cambrai^  5  décembre  1709. 

Je  profite,  mon  bon  duc,  avec  beaucoup  de  joie, 
d'une  occasion  sûre ,  pour  vous  dire  que  toute  cette 
frontière  est  consternée.  Les  troupes  y  manquent  d'ar- 
gent, et  on  est  chaque  jour  au  dernier  morceau  de 
pain.  Ceux  qui  sont  chargés  des  affaires  paroissent 
eux-mêmes  rebutés,  et  dans  un  véritable  accable- 
ment. Les  soldats  languissent  et  meurent  ;  les  corps 
entiers  dépérissent ,  et  ils  n'ont  pas  même  l'espérance 
de  se  remettre.  Vous  savez  que  je  n'aime  point  à  me 
mêler  des  affaires  qui  sont  au-dessus  de  moi  :  mais 
celles-ci  deviennent  si  violemment  les  nôtres ,  qu'il 
nous  est  permis,  ce  me  semble,  de  craindre  que  les 

(3)  Il  paroit  que  le  duc  de  Chevreuse  jugeott  plas  favorablement  que 
Fëneloii  du  caractère  du  maréchal  de  Villars. 
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ennemis  ne  nous  enyahissent  la  campagne  prochaine'. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  il  me  semble ^e 
je  n'ai  aucune  peur  pour  ma  personne,  ni  pour  ihon 
intërêt  particulier;  mais  j'aime  la  France,  et  je  suis 
attaché,  comme  je  le  dois  être,  au  Roi  et  à  la  mai- 
son  royale.  Voyez  ce  que  vous  pourrez  dire  à  MM.  de 
Beauyilliers,  Desmarets  et  Voysin.  Vous  avez  sâofs 
doute  reçu  la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  pour 
l'examiner.  Chaulnes  et  la  compagnie  que  j'y  ai  vue 
me  revient  souvent  au  cœur.  Je  dirois  :  Heureux  qui 
passe  sa  vie  avec  de  telles  personnes!  s'il  ne  vajpit 
mieux  dire  :  Heureux  qui  demeure  là  où  il  se  trouve 
content  du  pain  quotidien ,  avec  toutes  les  croix  quo- 
tidiennes !  Je  suis  même  persuade  que  la  croix  quo- 
tidienne est  le  principal  pain  quotidien.  Je  me  trouve 
bien  plus  près  de  vous,  quand  j'en  suis  loin,  avec 
une  intime  union  de  cœur  en  Dieu  qui  m'en  rappro- 
che, que  si  j'étois  jour  et  huit  auprès  de  vous,  avec 
l'amour -propre ,  qui  porte  partout  la  division  et  l*ë- 
loignement  des  cœurs.  Bon  soir ,  mon  bon  duc. 

m. 

AU  MÊME. 

U  témoigne  sa  répugnance  de  voir  imprimer  sa  lettre  contre  la  Tkéoh' 
gie  de  Habert.  Caractère  de  plusieurs  ëvéques  :  nécessité  d'acheter  la 
paix  à  tout  prix. 

Â  Cambrai,  19  décembre  1709.   - 

Je  crois ,  mon  bon  duc ,  que  vous  devez  engager 
le  P.  Le  Tellier  à  faire  encore  une  nouvelle  attention 
aux  raisons  de  douter  sur  l'impression  de  ma  lettre 
contre  M.  Habert.  Le  cardinal  et  le  public  croiront 
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que  je  Fai  faite  par  ressentiment.  D*aiUeur^  elle  atfii-- 
que  le  fond  du  système  des  deux  délectations  :  c'est 
ne  laisser  aucun  retranchement  aux  mitigés  mêmes, 
qui  veulent  sauver  les  restes  dû  parti ,  en  paroissant 
le  condamner.  Si  on  ne  va  pas  jusque-là ,  on  ne  fSlt 
rien,  et  on  laisse  le  jansëûisme  tout  entier  à  couvert* 
Mais  si  on  va  jusque-là ,  6n  soulève  une  infinité  dé 
gens  accrédités ,  et  ùtx  attaque  ée  qui  passe  dans  tés 
thèses,  dans  les  Sommes  de  théologie,  et  jusque  dana 
les  cahiers  de  M.  Pîrot.  Vous  pouvez  savoir  que  1^ 
^cardinal ,  de  concert  avec  M.  Desmarets ,  admet  et 
exclut  tous  les  évêques  de  rassemblée  prochaine,  pat 
rapport  aux  sommes  que  le  Roi  veut  tirer.  Selon 
les  apparences ,  on  remuera  ciel  et  terre  contre  ma 
lettre  •,  c'est  au  P.  Le  Tellier  à  prendre  'des  mesures 
justes  pour  la  soutenir:  pour  moi,  je  me  contente  de 
dire  la  vérité.  Si  on  imprime  la  lettre ,  le  P.  Lalle- 
mant  peut  la  faire  imprimer  sabs  privilège ,  comme 
il  fit  inlprimer  ma  première  lettre  à  M.  de  Saint- 
Pons.  J'achève  une  autre  lettre  sur  le  Mandement  de 
ce  prélat,  que  je  vous  enverrai  d'abord  pour  la  com- 
muniquer au  P.  Le  Tellier.  Mandez-moi,  s'il  vous 
plait ,  une  décision  sur  la  lettre  contre  M.  Habert. 
Pour  MM.  de  Meaux  ^^^  et  de  Tournai  ^^^,  je  vous 

(i)  Henri  Pons  de  Thiard  de  Bissy,  d'abord  ëvéque  de  Toul,  puis  suc- 
eesseur  de  Bossuet  dans  le  siège  de'  Meaux.  On  sera  peut'^tre  surpris  qne 
Fënelon  ait  pu  le  soupçonner  de  jansénisme  :  mais  à  Tëpoque  où  cette 
lettre  fut  écrite  $  M.  de  Bissy  ne  s'ëtoit  pas  encore  ouvertement  prononcé , 
comme  il  lit  depuis,  contre  les  nouvelles  doctrines^  et  les  soupçons  de  Fë- 
nelon ëtoient  fondes  sur  les  difficultés  que  ce  prélat  lui  ayoit  proposées^ 
en  1706,  contre  Tinfaillibilitë  de  l'Eglise  sur  les  faits  dogmatiques.  Voyez 
V Avertissement  du  tome  X,  seconde  partie,  n.  II  >  pag.  liv  et  suiy. 

(2)  Réuë-Frunçois  de  Beauvau,  d*abord  ëvéque  de  Bayonne,  puis  de 
Tournai,  passa  à  rarchevéchë  de  Toulouse  en  1713,  et  mourut  archeyé* 
que  de  Narbonne  en  1739. 
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en  ai  parle  très-diffëremxnent  j  et  je  vous  conjure  de 
n'en  rien  dire  qu'ayec  cette  diversité.  M.  de  Meaux 
est  un  esprit  embarrasi^ë ,  qui  veut  toujours  entrer 
dans  les  questions  de  théologie ,  et  qui  n'a  pas  assez 
de  netteté  pour  les  posséder  d'une  manière  fixe.  Son 
gpût  et  sa  confiance  secrète  ont  toujours  été  pour  des 
docteurs  du  parti.^  Il  m'a  parlé  souvent  sur  les  prin- 
cipes de  Baîus  et  de  Jansénius^  il  m'a  même  écrit 
qu'on  est  encore  à  savoir  en  quel  sens  les  cinq  pro- 
positions sont  condamnées  :  par  exemple ,  les  o>om- 
mandemens  sont-ils  déclarés  possibles  d'un  pouvoir 
prochain  ou  éloigné.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce 
doute  ;  car  il  croit  que  la  grâce  efficace  par  elle-même 
est  un  dogme  de  foi,  en  sorte  que  ceux  qui  ne  la 
croient  pas  *sont  dans  une  hérésie  matérielle  ,  qui 
est  excusable  par  leur  bonne  foi.  .,. 

• 

Pour  M.  de  Tournai,  il  ne  fait  prescpie  rien,  et 
n'étudie  jamais^  11  a  «de  la  douceur,  de  l'insinuation, 
du  savoir-faire ,  beaucoup  de  politique  et  d'envie  de 
parvenir.  Je  le  crois  honnête  homme  selon  le  monde  : 
je  crois  même  qu'il  a  unç  sincère  religion;  mais  il 
n'est  ni  assçz  instrui|;  ni  assez  touché  pour  discer- 
ner le  jansénisme , /et  pour  le  combattre  avec  zèle. 
D'ailleurs  il  considère  que  les  temps  peuvent  chan- 
ger; que  le  parti  peut  se  relever  sous  le  règne  de 
Monseigneur  ^^^;  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  est 
dans  une  grande  place  avec  un  grand  parti.  Il  at- 
tend beaucoup  de  protection  de  madame  la  princesse 
de  Conti  favorable  au  jansénisme.  Son  goût  n'est  pas 
pour  les  Jésuites,  quoiqu'il  ait  des  égards  infinis  pour 

(3) C'est  le  nom  qu*on  donuoit  oi'dinaireracDt  au  Dauphin,  lits  de 
Lonis  XIV.  ^ 

leur 
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leur  plaire.  Voilà  le  portrait  des  dem  prélat»  ati  nif 
turel.  Vous  me  demandez  qu6  je  tous  propose  cTaiir 
très  sujets  :  je  ûe  sais  où  les  prendre  *,  il  j  à  long-t- 
temps  que  j'ai  perdu  de  yue  tous  ces  messiélirst-lâL 
C^.que  je  vous  demande  atec. instance,  est  quie  Yoiis 
demandiez  au  P.  Le  Tellier  un  Iseeret  de  confessidn 
sur  tout  ceci,  et  sans  excepter  personne. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  je  connois  depuisiringt^ 
cinq  ans  M.  raïcheyéque  de.  Rou«à'^^^.  Je  l'ai  tbuf» 
jours  vu  incapable  d'entendre  la  théologie ,  mais  diaot* 
pïe  ardent  de  M.  de  Targay,  docteur  attaéhé  au  parti  ^ 
qui  demeure  chez  M.  l'abbé  de  Loùtc^s,  De  plus,  ii 
étoit  fort  uni  à  M.  BarîUon,  évéqjue  de  Luçon,  et 
je  l'ai  souvent  ouï  parler  en  faveur  du  jansénisme.  Je 
$ais  même  qu'il  le  faiaoit  encore  U  y  à  trois  ou  quatre 
ans.  C'est  M.  de  Chartres  «t  madame  de  Maintejaon 
qui  l'ont  changé  pour  la  coilduite;  mais  le  fonds  n'est 
pas  bon.  Tous  ces  gens-4à  seront  pour  les  plus  fortë^ 
mais  on  ne  doit  pas  compter  sur  eux.  Où  en  trouverai 
t-on  de  meilleurs?  Je  n'en  sais  rien.  On  a  laissé  empoir 
sonner  les  sources  publiques  des  études  :  l'indolence  de 
feu  M.  de  Paris,  et  la  bonté  trop  facile  du  P.  de  La 
Chaise  en  ont  été  cause.  M.  le  cardinal  de  Noailles  a 
achevé  le  mal,  qui  est  au  comble.  Encore  une  fois,  je 
demande  le  secret ,  ne  vQulant  point  être  délateur. 

La  P.  D.  {ducheÂêe  de  JSeauvillieri)  yons  aura  ài%.^ 
sans  doute,  que  M.  Desmarets  a  pris  des  mesures 
avec  M.  le  cardinal  de  Noailles,  sous  le  bon  plaisir 
du  Roi ,  qui  peuvent  être  fort  dangereuses  pour  Tas*- 
«embiée  du  clergé  prochaine.  Si  elle  ne  vous  en  a  pas 

(3)  Claude  Maur  d^Aubigbëy  d'abord  ëyéque  de  Moyon»  transfère  k 
Boneii  en .  1707 ,  morl  en  1719. 
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ftoMii  tâches  de  la  mettre  en  chemin  de  vous  en 
-parler y  sans  paroitre.  le  savoir;  je  lui  ëcris  pour  la 
pirieii  de  yous  en  parler.  Il  me  paroit  capital  que  le 
f  •  Le  Tellîer  soit  averti  de  ne  prendre  point  de  fausses 
inesureB  pour  cette  assemblée,  où  il  voudroit  faire  des 
'  choses  importantes  à  la  bonne  cause. 

Pour  la  paix,  je  conviens  qu'un  préliminaire  qui 
li^^séroit  toutes  les  grandes  questions  incertaines ,  se- 
rait trop  à  craindre;  mais  on  pourroit  régler  tous  les 
jEisti<Qes  considérables,  en  sorte  que  ce  prétendu  pré- 
Uttiinaire  décideroit  à  fond  de  presque  tout,  et  qu'il 
■le  laisseroit  à  régler  dans  un  congrès  que  certains 
iatéréts  des  alliés,  sans  qu'on  pût,  sous  le  prétexte 
de  ces  mêmes  articles,  revenir  aux  principaux,  qui 
«troient  finis.  Il  semble  que  les  parties  pourroient 
entrer  dans  cet  expédient  pour  accélérer  une  sus- 
pension d'armes ,  supposé  qu'elles  fussent  à  peu  près 
df accord  sur  les  points  fondamentaux.  Cependant  il 
fàadroit  se  préparer  sans  relâche  à  la  guerre,  comme 
ei 'Pn  n'espéroit  nullement  la  paix.  Quand  vous  par- 
ifSendréz,  en  poussant  tout  à  bout,  à  faire  encore 
aE0' campagne,' VOUS' y  hasarderez  beaucoup*,  et  que 
deviéndrez-vous  après  l'avoir  faite?  Je  crains  qu'on 
npsè  flatte,  et  qu'il  n-arrive  de  grands  mécomptes. 
Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peur,  est  de  voir  que  rien 
ehi^lieçà  d'une  ruine  ne  nous  humilie  et  ne  nous  ra- 
méfie  au  but.  Pour  le. préliminaire,  il  ne  faudroit' 
pas  rpmpre  brusquement,  mais  négocier,  afin  que  le 
préliminaire  réglât  tous  les  points  essentiels. 

JMa  pensée  n'est  pas'de  vouloir  refuser  un  voyage 
en  cas  qu'on  me  le  permit  :  ce  seroit  le  penchant  de  la 
nature,  et  le  véritable  honneur  selon  le  monde ,-au-« 
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quel  je  reuonce  de  tout  mon  cœur.  Je  croirois  qu'en 
ce  cas  il  n'y  auroit  qu'à  aller  avec  simpMcité ,  et  qu'à 
s'en  revenir  de  même ,  dès  que  j'aurois  rempli  la-cë- 
rëmonie  ^^K  Je  vous  ai  prie  de  consulter,  et  je  ferois, 
si  le  cas  arrivoit,  tout  ce  qui  m'auroit  été  décidé 
de  ce  çôté-là.  Je  ne  veux  ni  trop  ni  trop  peu. 

Il  me  paroit  essentiel  que  le  P.  Le  Tellier  cher- 
che et  approfondisse  les  sujets.  Il  vaut  mieux  en 
prendre  de  Saint-Sulpice ,  pourvu  qu'ils  soient  pieux 
et  solidement  instruits ,  que  de  laisser  le  parti  jan- 
séniste prévaloir  dans  Tépiscopat.  Je  vous  dirai ,  par 
exemple,  que  les  Jésuites  se  trompent  s'ils  croieiit 
avoir  pour  amis  en  ce  pays  MM.  d'Ypres  ^^^  et  de 
Saint -Omer  ^^\  Le  premier  m'a  tenu  des  discours 
bien  extraordinaires  :  jugez  ce  qu'il  dit  à  d'autres.  Pour 
M.  de  Saint-Omer ,  il  étoit  céans  il  y  a  deux  jours  ; 
j'ai  vu  dans  sa  conversation  qu'il  admire  les  écrits 
du  parti ,  et  qu'il  n'entend  rien  :  ce  n'est  qu'un  po- 
litique très-superficiel.  On  dit  qu'il  a  été  nourri  à 
Saint-Magloire.  Ce  sont  lesévêques  qui  gâtent  tout, 
par  leurs  préventions  en  faveur  du  parti.  Tous  mé- 

# 

nagent  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

Je  sais  qu'on  veut  attaquer  sans  raison  M.  le  che- 
valier de  Luxembourg ,  sur  ce  qu'il  devoît  défendre 
la  Traville.  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  supplier  d'é- 
coûter  là -dessus  M.  le  comte  de  Beauvau,  et  de 
vouloir  bien  servir  M.  le  chevalier,  qui  le  mérite 
plus  que  je  ne  puis  dire. 

(4)  Ceci  porte  à  croire  que  le  duc  de  Chevreuse  avoit  invité  Fénelon  à 
venir  faire  le  mariage  de  son  petiUfils.  Voyez  la  lettre  ii3,  ci-après. 

'(5)  Martin  de  Rntabon,  nommé  à  révéclié  d'Ypres  en  1693,  transféré 
M  Viyiers  en  1713,  mort  à  Paris,  le  9  juin  172S. 

(6)  François  de  Valbelle,  évéque  deSainl-Omer  en  1708,  mort  en  1737. 


•  * 
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?■  S'oubliois  de  voua  dire  que,  si  le  Roi  vouloit  s'as- 
torer  de  mes  sentimeDs  sur  lès  questions  de  mon  li- 
vira  côndaimnë,  il  pourroit  prendre  la  Toie  canoni- 
que ^  ^ni  seroit  de  le  savoir  par  le  Pape.  Le  Pape 
n&é'  démaiideroit  quelle  est  ma  doctrine ,  s'il  eq  dou- 
tpit,  et  je  lui  en  rendrois  compte  par  un  écrit,  qui 
nelaisseroit  rien  de  douteux.  Par  là,  le  P.  Le  Tel- 
lier  ne  se  commettroit  point ,  et  ne  se  rendroit  res- 
ponsable de  rien  :  tout  rouleroit  sur  le  Pape.  Ce  Pape^ 
ci  a  TU  mes  défenses,  et  les  a  approuvées  dans  le 
temps.  Cette  conduite  seroit  la  plus  simple,  la  moins 
p&riUeuse  et  la  plus  régulière.  Pour  moi,  je  suis 
cèDtent^  et  je  serois  bien  fâché  de  rien  vouloir  pour 
moi  :  je  n'ai  que  trop. 

-,  fionjom?,  mon  bon  duc;  je  vous  honore,  respecte,  et 
vous  suis  dévoué  sans  mesure.  Dieu  sait  à  quel  point. 

112  **R. 

AU  TIDAME  D'AkiÉNS. 

Aieu  de  plus  redoutable  que  les  grâces  méprisées.  Motifs  et  moyens  de 
t  '  commencer  une  vie  fier  vente. 

À  Cambrai,  19  décembre  i709. 

JE  remercie  Dieu,  monsieur,  des  grâces  dont  il 
Vous  comble  5  mais  je  crains  que  votre  travail  ne  soit 
disproportionné  à  tant  de  secours.  Rien  n'est  si  re- 
doutable que  les  grâces  méprisées,  et  le  plus  rigou- 
reux jugement  sera  fondé  sur  les  miséricordes  reçues 
sans  fruit.  C'est  le  péché  d'ingratitude  et  de  résis- 
tance au  Saint-Esprit.  Dieu  vous  a  conservé  cette 
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année ,  apparemment  pour  vous  attirer  à  son  amour 
par  tant  d'inspirations  secrètea.  Mais  je  vois  venir  la 
campagne  prochaine^  et  je  n'y  saurois  penser  sans 
craindre  pour  vous.  Au  nom  de  Dieu,  ne  passez  point 
dans  la  mollesse,  dans  la  curiosité  et  dans  l'arauie*- 
ment ,  un  hiver  qui  vous  est  peut-être  donné  comm^ 
le  temps  de  crise  pour  votre  salut  éternel. 

Vous  êtes  environné  d'un  père  et  d'une  mère  qui 
servent  Dieu  de  tout  leur  cœur-  Vous  ave«  épouaë 
une  personne  qui  n'est  peut-être  pas  encore  dans  la 
piété,  maïs  qui  a  beaucoup  de  raison,  de  bonté  de 
cœur,  de  vertu,  et  qui  honore  sincèrement  la  piété 
solide.  N'êtes -vous  pas  trop  hçiureux  au  dehors? 
D'ailleul*s  Dieu  ne  cesse  point  au  dedans  de  vous 
attirer.  Il  ne  se  rebute  point  de  vos  négligences;  il 
daigne  avoir  avec  vous  la  patience  que  vous  devriez 
avoir  avec  lui.  Je  crains  que  cette  patience  de  Dieu 
ne  vous  gâte.  Jfe  voua  contentez  pas  d'éviter  les  vices 
grossiers*,  priez,  unissez- voua  dje  cœur  i  Dieu;  ac^ 
coutumez-vous  à  être  seul  avec  lui  dans  un  com- 
merce d'amour  et  de  confiance  ;  faites  toutes  vos  ac- 
tions en  sa  présence ,  et  retranchez  toutes  celles  qui 
ne  mériteroient  pas  de  lui  ètjçe  offertes.  Voilà  ce  qui 
doit  décider  tous  vos  cas  de  conscience. 
.  Lisez  un  bon  livre,  et  nourrissez-vous-en  par  une 
méditation  simple  et  affectueuse  y  pour,  voi^  appliquer 
les  vérités  que  vous  y  aurez  lues.  Fréquentez  les  sa- 
cremens.  Ne  réglez  pas  vos  communions  par  votre 
vie  ;  mais  réglez  toute  votre  vie  par  vos  communions 
fréquentes.  Du  reste,  soyez  gai ,  commode ,  compatis- 
sant aux  défauts  d'autrui ,  et  appliqué  à  corriger  les 
vôtres ,  sans  vous  flatter  et  sans  vous  impatienter  dans 
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cetrayail  qui  recommence  tous  les  jours.  Faites  hon- 
neur i  la  piëtt^  9  en  montrant  qu'on  peut  la  rendre  ai- 
mable dans  tous  les  emplois.  Appliquez -tous  à  vos 
affaires  plutôt  qu'aux  horloges.  La  première  machine 
pour:  vous  est  la  composition  de  votre  domestique , 
et  le  bon  ëtat  de  vos  comptes.  Songez  à  vos  créan- 
ciers 9  qu'il  ne  faut  ni  laisser  en  hasard  de  perdre  si 
vous  veniez  à  manquer,  ni  faire  attendre* sans  nëces- 
aitë;  car  cette  attente  les  ruine  presque  autant  que 
le  refus  de  les  payer.. 

*  y  Ne  vous  laissez  point  amuser  par  la  figure  du 
monde  qui  passe.  Vous  passerez  avec  lui 5  encore  un 
peu 7  et  tout  ceci  disparoitra  à  jamais.  0  que.  je  sou- 
haiterois  que  le  cœur  de  madame  la  vidame  fût  vi- 
vement touché  de  Dieu!  Elle  vous  aideroit;  vous 
vous  soutiendriez  l'un  l'autre.  Je  l'ai  goûtée  dès  mon 
premier  voyage  de  Chaulnes  5  dans  le  second,  j'ai  pris 
un  vrai  zèle  pour  elle.  Vous  devriez  lui  demander 
au  moins'un  essai  d'être  seule  avec  Dieu  cœur  à  cœur 
un  demi-quart  d'heure  tous  les  matins  et  autant  tous 
les  soirs.  Ce  n'est  pas  trop  pour  la  vie  éternelle.  Il 
ne^s^agit  que  d'être  avec  Dieu  comme  avec  une  per- 
sonne qu'on  8\fme ,  saûs  gêne.  Elle  est  bonne ,  vraie, 
sans  vanité,  sans  amour  du  monde  :  pourquoi  ne 
seroit^Ue  pas  à  Dieu?  Soyez-y  tous  deux,  mon  très- 
cher  monsieur.  Je  vous  suis  dévoué  sans  mesure  à 
jamais. 
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AU  DUC  DE  CHEVREU8E/  ►„■■; 

Sur  le  mariage  projeté  du  duc  de  Lu7xie8/petit<^U  dti  doc  tlé'Cde^reàlià 

.  ,      ;      ».     ■    I   .  ■ 

A  Cambrai,   ii  ianvierV^io. 

.  I   ^nl 

YoTRET  expose  y  mon  bon  duc^  ae  me  permet- pèt; 
de  hësiter.  J'avoue  que  je  désirerois  une  autre  aaiftr; 
sauce  ^^^;  mais  elle  est  des  meilleures  ep  jce  genreisiléi 
côté  materner  est  excellent.  J'ayoï^e  avuisi  q^'Uiieiki'. 
ëté  fort  à  souhaiter  qu'on  eût  pu  djQ'éree  de^qudqiitë 
années^  mais  yous  pouvez, mourir ,  et  il  y  ar;Uiiie;jdilï§ 
féirence  infinie  entre  le  jeune  hom^e,étitbli'|M5PDviou8^ 
et  tout  accoutumé  sous  vos  yeui^  à; une  certaine  rê^llii? 
dans  son  mariage  avec;  une  i^jm^  que  ipc^udasQ^lar 
duches;re  de  .Çbey^euse,  auf;^  ;form|ée ,  ou  bien'  de»'tlé( 
laisser^  si  vous  veniez  à  lui.ioa^nqu^p,  çiiing  ^abUaflft^I 
ment,  livré  à  lui-même  dans  l'âge  jle,  p)uâ. dW|(^TeuB^('> 
au  hasard  à^  prendre  dç  mauvais  partis,  et^  aveciqp»! 
parence  qu'il  se  marieroij[;,mf;iAS  Jtûçn  quand^il in)^«ft^ 
roit  plus  votre  appui.  Qe  q)ijfje;je;croi3,  p^rira^q^ortilp 
une  si  grande  jeunesse  .(^,part,]e|,  d'autre.^^est  ^^ttï^i 
convient  de  gagner  du  ten^J^^fi^^s  q)le  vQu/Ekpooiw^ 
rez.  Si  la  paijs:  vient ,.  jiç,  v^udrqiq[..  fj^qr^  y;Q}(«gel:  è»». 
jeune  homme  defix  a.na  ei}  .IJtajIe.  ft  ea-AUemagiMyt 

(I)  Il  est  ici  question  d'd  maria((e  qfai'eatlieni  iea4'féme^  suivaai,  entre  ' 
Charles-Pbil^pje d'Albeiri,  «fi^ede Xii»yni^^ ]^l^ da dctt dM <h#ti^HiMi[ 
et  Louise-Léon tine-Jaccpieiine  de  Qoc^r^pn-SoÛMBS,  (Ule  atoëe^e^l^^ift^f 


Henri,  légitime  de  Bourbon- Soissons,  et  a^Augelique-Cun^ude  delfi^ntn 
morenci.LuxentbourgJ  '4C#  Louifl-«HèiÉ«  étMi^m ^tuM  ^  ^kidet-i^ti 
de  Soissons,  de  la  maison  de  Bourbon^  ti^â  la  bat^Ulfe  dfl^k(  Mairfii4»<  em! 
lii^x.  Le  duc  de  Luynes  étoit  j^é  en  juillet  1695 ,  ^t  sa  future  épouse  en. 
octobre  i(>g6.  *  '    '  '         '    *  '   . 
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ponr  lui  iaire  Toir  «B^éétoil  les  mœurs  et  la  forme  du 
gouyemement  de  chaque  pays.  Au  reste  y  je  suppose, 
mon  bon  duc,  que  tous  ayez  examiné  en  toute  ri- 
gueur les  biens  dont  il  s^agit.  Vous  êtes  plus  capable 
que  personne  de  fiûre  cet  examen ,  quand  yous  you- 
drez  approfondir  en  toute  rigueur.  Mais  je  crains  yo- 
tre  bontë ,  et  yotre  confiance  pour  les  hommes  :  yous 
péiiëtrea  plus  qu'un  autre;  mais  yous  ne  yous  défiez 
pas  -assez.  Ain^  je  yous  conjure  de  faire  examiner  à 
jEbbd  totite  cette  affaire  par  des  gens  de  pratique,  qui 
fAâent  pjus  soupçonneux  et  plus  difiSiciles  que  yous. 
BaapQn  tel-cas,  il  faut  craindre  d'être  tronipé,  et  met- 
tvè-tdiataa  pis  aller;  les  ayis  des  chicaneurs  ne  sont 
paa^inotiies.  J'ayoue  que  j'aurois  grand  regret  i  ce 
rainiagd,  si,  après  1-ayoir  fait  si  prématurément  ayec 
ube'persowae'd^n'e  naissance  hors  des  règles  par  son 
pSre^'il  se  ti^ouyoit  quelque  mécompte  dan^  le  bien. 
VfEmé£^y  donc  hleû  garde ,  mon  bon  duc  ;  cieir ,  si  le 
e^B^ai^i^^,  je  în'èn  prendrai  à  yous,  et  je  yous  en 
feifsi  ^les'phis  durs  reprocheis.  Au  nom  de  Dieu,  ne 
yoiis>ifi6Z''pas  à  Voas-'mêihe ,  et  faites  tray ailler  des 
gtnsqpi-  aient  peur  de  leur  ombret  Enfin  je  suppose 
cfatf  ia'perdôiiné  ^st  telle  qû^on  yous  la  dépeint  :  mais 
yans^^jftfvez  'qû^on  liient  encore  plus  sur  le  mérite  que 
Mk  la  i»i^;  c'est  â  tous  à'  redoubler  pour  les  i'nfor- 
HMrtiotiB  secrètes.  Lé  père  ëtoit  extraordinaire  :  je  ne 
saJis^si  la  mère  4  QH^^^^  fonds  d'esprit,  ni  si  elle  a 
pu.4îOiiduîre  cette  éducation  ;  c'est  néanmoins  le*  point 
le  phis  capital.  Dîeu'^  yeuilie  que  yous  soyez  bien 
4cj[||jrci  de  tout  !  Encore  une  fois ,  yotre  exposé  rend 
Ik  chose  très -bonne  :  on  peut  douter  de  la  question 
de  fait  *  et  non  de  celle  de  droit. 
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;J['jai  ëtë  alam^ë  sur  votre  santë  :  ménagez -la,  je 
vous  supplie  ',  elle  e^  a  graad  besoin  :  je  crains  w 
r/égime  outré.  Pardon  :  yous  connpissez  mon  zèle  et 
mon  dévoûment  sans  réserve* 

Je  croirois  que ,  pendant  les  temps  où  les  jeunes 
personnes  ne  seront  pas  encore  exusemble ,  il  9erolt  à. 
(|ésirer  qu'ils  ne  se  t^rouvassent  point  tou^  les  jours 
4^M  les  mêmes  lieux. 

-  J^  vouijrois  fort  .aussi  qu'on  prît  carde ,  dapS:  u». 
contrat  de  mariage ,  de  n'y  eogager  point  madame. la 
4uchesse  de  Cbevreuse*  par  rapport  k  ses  reprises; 
car  je  craindrois  qu'elle  ne  se  trouvât  peu  (tu  large, 
si  vous  veniez  à  lui  manquer  :  il  ne  convient  poiat 
qu'elle  coure  risque  de  dépendre  de  ses  enfans,  il 
eslt  bon  pour  eux  «-mêmes  qu'ils  dépeiident  d'elle.  Je 
Si^is  fort  vif  sur  ses  intérêts,  et  je  crains  qu'elle  n'ait 
pas  la  même, vivacités  I^'ailleurs  M.  le  vidame,  sur 
qui  je  compterois ,  peut  mourir.  Enfin  elle  doit  être 
s^u.  large  et  indépendante.  * 

•'■■'.  t  '■  ;        .         «  • 

■■■•■  114.     ■■   • 

.    ^AU";  MÊME. ;.■ 

It  lui  envoie  «a  lettre  sur  ïè  Mandement  de  M.  l'ëvéque  de  Saint-Pons  :  il 
.  désire  cpnnoilre  1^  nouveau  confesseur  de  M*^«  de  Mai^l^Qn^  et 're- 
commande au  duc  un  secret  important. 

A  Cambrai  >  |6  fanvier  1710. 

Je  vous  envoie,  mon.  bon  duc,  une  lettre  que 
j'ai  faite  sur  le  Mandement  de  M.  de  Saint-Pons.  Le 
P.  Le  Tellier  me  Pa  demandée  plusieurs  fois ,  comme 
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une  chose  dont  il  avoit  un  pressant  besoin.  Il  m'a 
ëtë  Impossible  de  la  faire  plus  promptement  y  à  cause 
de  mes  embarras  continuels ,  qui  coupent  tout  mon 
temps.  Je  vous  conjure  de  la  donner  ou  envoyer 
^ans  retardement.  Vous  pouvez  la  Ure  auparavant 
en  deux  heures;  mais,  si  vous  n'en  avez  pas  d'abord  le 
loisir,  au  nom  de  Dieu  ne  la  gardez  pas.  Vous  y  verrez' 
tous  les  tours  de  passe -passe  les  plus  odieux,  dand' 
un  évêque  de  quatre-vingts  ans ,  qui  est  le  revan- 
cheur  banal  de  la  morale  sévère. 

Je  crois  que  le  P.  Le  Tellier  doit  bien  prendre» 
garde  à  l'homme  qui  remplacera  feu  M.  de  Chai*- 
très  ^*^  :  une  infinité  de  choses  dépendront  du  carac- 
tère de*  l'honmie  qui  aura  cette  confiance.  La  chose 
pourra  bien  se  tourner  en  mystère;  mais  on  peut  la 
pénétrer.  On  n^àura  la  clef  de  rien ,  et  on  ne  pourra 
point  prendre  des  mesures  justeis,  jusqu'à  ce  qu'oii* 
connoisse  qui  c'est. 

Je  crois,  mon  bon  duc,  vous  avoir  demandé  jiii 
assez  grand  secret  par  rapport  aux  prélats  dont  je 
vous  ai  fait  le  portrait  avec  des  traits  assez  naturels. 
Il  est  capital  qu'il  ne  leur  paisse  jamais  revenir  ni 
discours  ni  soupçon  là-dessus.  M.  de  Tournai  et  M.  de 
Meaux,  qui  me  témoignent  beaucoup  d'amitié,  me 
regarderoient  .comme  uijl  ami  trèsr  ingrat  et  .trèsr-in-', 
fidèle.  L'un  et  l'autre  est  honnête  honime,  et  a  son 
mérite;  mais  je  vous  ai  dit  la  vérité  comme  en  con- 
fession, parce  que  j'ai  dû  la  dire.  Je  n'y  ai  d'autre 

(O  Paul  Godet  Desmarais,  évéquede  Chartres,  et  directeur  de  M"«  de 
Mainteuoo,  ëtoit  mort  le  26  septembre  1709.  Après  sa  mort.  M»*  de 
Main  tenon  prit  pour  directeur  M.  de  la  Ghétardie,  curé  de  Saiut-SiilpÎQe>i 
et  donna  sa  confiance  pour  les  afl'aircs  ecclésiastiques  à  M.  de  fiissy,  ëvé- 
«]ue  de  Meanx ,  depuis  cardinal. 


y^ 
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iDtërét  que  celui  de  l'Église,  Dieu  m'en  est  témoin. 
Faites  en  sorte  que  le  P.  Le  Tellier  soit  impéné- 
trable là-dessus. 

Les  troupes  et  les  peuples  souffrent  toujours  beau- 
coup sur  cette  frontière;  on  y  meurt  fréquemment j 
le  ôervice  languit  :  Dieu  sait  ce  qu'il  veut  faire  de 
noust 

M.  le  chevalier  de  Luxembourg  se  loue  infiniment 
de  vous,  et  n'est  pas  content  de  madame  sa  sœur  ^'^\_ 
J'espère  que  nous  apprendrons  un  de  ces  jours  si 
votre  mariage  est  conclu. 

Sôufirez  que  j'ajoute  inille  respects,  mais  bien 
sincères  et  au  plus  haut  degré' pour  notre  bonne 
duchesse;  un  cent  pour  madame  la  vidame,  que  j'ai 
grande  envie  de  revoir  à  Chaulnes.  Permettez -moi 
aussi  d'embrasser  tendreinent  M.  le  vidame  in  os-- 
eiilo  sancto.  Pour  vous,  mon  bon  duc,  je  vous  con- 
jure de  prendre  soin  de  votre  santé.  Je  ne  saurois 
me  rassurer  sur  cette  goutte  suivie  dé  dévoiement. 
Dieu  seul  sait  de  quel  cœur  je  vous  suis  dévoué. 

(2)  Angëlique-Cunégonâe  de  Montmorenci-liVixeviboarg,  dont  la  iillo 
ëtoit  s^ur  le  point  d'épouser  le  duc  de  Luynes,  petit  -  iUs  du  duc  de  Ghe- 
vreuse,  comme  on  l'a  vu  dans  la  lettre  pi^ëdente. 
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AU   MÊME. 

Son  inquiétude  sur  la  santë  du  Pape  ;  espérances  d'une  paix  prochaine  ; 
'    mémoire  secret  sur  la  cour  de  Rome  ;  projet  de  réformes  à  la  paix. 

A  Cambrai,  lo  février  1710.  . 

Je  vous  envoie,  mon  bon  due,  un  Mémoire  os- 
tensible au  P.  Le  Tellier  sur  les  afiaires  de  doctrine. 
il  me  paroit  très-important  de  prendre  les  plus  gran- 
des précautions  à  l'ëgard  de  l'assemblée  du  clergé, 
faute  de  quoi  tout  seroit  à  craindre. 
.  Je  suis  en  peine  de  la  santé  du  Pape  ^^^,  que  les 
ffazettes  nous  représentent  dans  un  triste  état.  S'il 
vient  à  manquer,  il  faudroit  faire  les  derniers  efforts 
pour  procurer  un  pape  zélé  contre  le  jansénisme ,  et 
ferme  contre  le  parti. 

Je  vous  envoie  une  copie  d'un  Mémoire  imprimé 
en  Hollande  ^*^ ,  dont  il  est  venu  par  Bruxelles  des 
exemplaires  jusqu'ici.  Je  n'ai  pu  garder  l'imprimé 
qu'une  heure  et  demie ,  pendant  laquelle  j'en  ai  fait 

(i)  Le  pape  Clément  XI  ne  mourut  qu'en  1721. 

(2)  Dès  1709,  le  Roi  avoit  enyoyé  le  président  Rouillé  à  La  Haye ,  pour 
tenir  une  négociation  qui  échoua.  II  lit  plus;  il  y  envoya  peu  de  temps 
•près  M.  de  Torci,  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  mettre  lin  ,  s'il 
étoit  possible,  à  une  guerre  qui  épuisoit  l'Europe,  et  que  les  fléaux  de  Thiver 
de  1709  rendoient  encore  plus  intolérable.  M.  de  Torci  a  donné  Thistoirede 
'  cette  n^ociation  dans  des  Mémoires  très-intéressans,  qui  liront  paru  qu'a- 
près sa  mort.  Elle  n'eut  alors  aucun  succès;  mais  elle  ue  fut  pas  entière- 
ment inutile.  Louis  XIV ,  en  rendant  compté  à  ses  sujets,  de  tous  les  sa- 
a*ilices  auxquels  il  avoit  consenti,  et  qu'il  étoit  eucore  prêt  à  faire  pour 
leur  procurer  la  paix,  les  rendit,  pour  ainsi  dire,  juges  de  sa  propre  mo- 
dération ,  et  de  l'injustice  de  ses  ennemis.  Cette  conduite,  aussi  noble  que 
politique,  ranima  le  courage  des  Français ,  et  les  disposa  à  tous  les  sacri- 
fices que  les  circonstances  pouToient  exiger. 
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j&dre  la  copie  que  je  vous  envoie.  Il  faut  que  ce  soit 
quelqu'un  des  Français  protestans  et  réfugiés  qui 
ait  composé  cet  écrit  pour  deux  fins  :  l'une ,  de  pu- 
blier la  lettre  de  M.  de  Torci,  pour  montrer  à  FEu- 
rope  à  quoi  la  France  est  réduite  si  on  tient  ferme  •, 
l'autre,  de  persuader. qu'il  faut  demander  des  condî- 
tioos  encore  plus  dures.  Toutes  les  lettres  qui  vien- 
nent de  La  Haye'  et  de  Bruxelles  assurent  néanmoins 
que  la  paix  est  déjà  presque  faite.  Si  elle  traine,  la 
campagne  achèvera  de  ruiner  ce  pays  :  il  pourra 
même  arriver  des  accidens  terribles  qui  renverse-^ 
roient  tous  ces  beaux  projets,  si  nos  troupes  se  trou- 
voient  dépourvues  de  subsistance. 

On  ne  peut  Stfe  plus  en  peine  que  je  le  suis  de 
la  santé  de  M.  lé  duc  de  Beauvilliers. 

Avez-vous  soin  de  cultiver  le  P.  P.  [Duc  de  Baur-* 
^ogfie),  et  de  réveiller  ses  principes  de  vertu  pour 
le  soutenir  contre  ses  défauts?  Vous  en  répondrez  à 
Dieu. 

Votre  mariage  est -il  enfin  conclu?  on  a  mandé 
qu'il  y  restoit  quelques  difficultés.  Je  suis  vif  et  cu- 
rieux sur  tout  ce  qui  touche  vous  et  les  vôtres,  mon 
bon  duc. 

Mon  second  Mémoire  pour  Rome  paroîtra  peut- 
4tre  un  peu  libre  et  fort;  c'est  celui  que  j'intitule 
Appendix  :  mais  c'est  un  écrit  secret  que  j'envoie 
en  confiance  à  Mé  l'abbé  Âlamanni ,  homme  sage  et 
digne  de  confiance ,  qui  me  l'a  demandé  avec  les  der- 
nières instances.  Il  ne  doit  point  blesser  les  gens  sa- 
ges de  Rome.  Je  n'y  reprends  que  ce  qui  est  repris 
par  saint  Bernard,  par  des  cardinaux  très-sages  et 
très-zélés  qui  écrivoient  à  un  pape ,  par  le  cardinal 
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Baronnius.  Pour  Tautorité  de  Rome,  je  suis  le  cardi- 
nal Turrecremata ,  et  j'admets  tout  ce  que  Bellar- 

'  min  regarde  comme  certain.  A  tout  prendre,  les 
Romains  ne  sauroient  trouver  un  Français  qui  leur 
donne  plus  que  moi ,  ni  de  meilleur  cœur  •,  ils  doi- 
vent voir,  dans  cet  écrit,  ma  candeur  et  mon  aflTec- 
tion  sans  flatterie  :  ils  se  feroient  un  grand  tort ,'  et 

.  ne  .m'en  feroient  guère,  s'ils  divulguoient  ce  petit 
ouvrage.  Il  me  semble  qu'il  seroit  utile  que  le  Pape 
pût  en  pleine  santé  le  lire  ;  mais ,  s'il  est  dangereuse- 
ment malade ,  il  vaut  mieux  différer  un  peu.  Cepen-» 
dant  je  vous  supplie  de  le  confier  au  P.  Le  Tellier 
pour  lui  seul. 

Pespère  que  vous  aurez  laLonté  de  me  renvoyer 
les  lettres  dogmatiques  déjà  envoyées,  et  celles  que 
je  vous  envoit;  ^^\  excepté   celle  qui  est  contre  le 

.  Mandement  de  M.  de  Saint-Pons  5  car  celle-là  a  été 
destinée  aux  usages  que  le  P.  Le  Tellier  en  veut 
faire.  Je  n'ai  point  de  copie  de  celle  qui  explique  la 
Relation  du  cardinal  Rospigliosi. 

Si  la  paix  est  avancée  au  point  qu'on  nous  l'assure, 
en  sox^e  qu'il  n'y  reste  plus  aucune  difficulté  qui 
fasse  un  danger  de  rupture ,  je  vous  supplie  de  me 
faire  mander  d'une  main  inconnue,  par  la  poste, 
que  le  procès  de  mon  parent  est  en  si  bon  chemin , 
que  les  avocats  sont  persuadés  qu'il  ne  sauroit  .le 
perdre.  J'aurois  besoin  de  savoir  ce  que  vous  pour- 
rez m'ajpprendre  là-dessus ,  à  cause  des  mesures  que 

(3)  Fénelon  parle  ici  des  deux  lettres  qu'il  publia  en  1710^  contre  le 
P.  Quesnel,  et  dont  la  seconde  roule  sur  la  JRelation  du  cardinal  Rospi- 
gliosi.  On  les  a  yuçs  plus  haut,  tom.  XIII.  Voyez  encore  sur  ces  deux 
lettres I  V avertissement  du  tom.  X ,  seconde  partie,  n«  xi ,  pag.  Ixx  et 

•ttÎT. 
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j'ai  à  prendre  pour  notre  temporel,  qui  dépend  ab- 
solu^ient  de  la  campagne  prochaine. 

Souffrez ,  mon  bon  duc ,  que  j'ajoute  ici  mille  vœux 
et  mille  respects  pour  notre  bonne  duchesse ,  que  je 
porte  souvent  et  avec  grand  zèle  à  l'autel.  Per- 
mettez-moi d'embrasser  tendrement  i^n  esprit  M.  le 
yidame;  j'ai  grande  envie  de  le  voir,  non  passant 
à  Cambrai  pour  la  guerre,  mais  réglant  à  Chauln^s 
i^es  affaires  en  vénérable  père  de  famille  avec  ma- 
dame la  vidame ,  que  je  salue  de  grand  cœur  et  de 
vrai  respect.  Il  n'y  a  que  vous,  mon  bon  duc,  qui 
n'.aurez  de  moi  ni  respect  ni  zèle^  mais  union  sans 
mesure  en  notre  Seigneur. 

Si  la  paix  se  fait,  il  importe  beaucoup  de  faire 
un  bon  plan  pour  la  réforme  des  troupes.  D'un  côté , 
il  faut  y  avoir  égard  à  l'épuisement  de  l'État ,  et  au 
pressant  besoin  de  le  soulager  :  il  faut  songer  à  notre 
frontière,  qui  sera  presque  ouverte^  aux  places  d'otage 
qui  l'ouvriront;  aux  suites  de  la  guerre  d'Espagne,  si 
elle  se  continue*,  au  besoin  de  ne  laisser  pas  tomber 
le  corps  militaire ,  et  de  soutenir  la  noblesse  ruinée 
au  service  ;  enfin  au  danger  de  voir  la  ligue  des  Pro- 
testans  vouloir  l'Empire ,  et .^dominer  dans  l'Europe, 
si  la  maison  d'Autriche  vient  à  manquer. 

Je  vous  envoie ,  mon  bon  duc  ^*^ ,  une  copie  de  la 
lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  l'abbé  Alamanni.  Vous  y 
verrez  diverses  choses,  savoir,  son  bon  esprit,  et  ses 

(4)  La  fin  de  cette  lettre  et  le  commencement  de  celle  du  20  mars 
suiyant  furent  envoyés  à  Rome  en  original  au  cardinal  Antonelli ,  pour 
eonstater  Tauthenticité  de  la  Dissertation  de  Fénelon  sur  V autorité  du 
souverain  Pontife.  M.  Emery,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
qui  fit  cet  enyoi  peu  d*années  avant  sd  mort ,  a  constaté  ce  fait  5nr  les 
copies  qu'il  a  conservées  des  deux  lettres. 
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soins  trèa-obligeans  pour  moi ,  qui  marquent  un  bon 
cœur  au-dessus  de  tous  les  complimens  italiens;  d'ail- 
teurs  les  dispositions  du  Pape  pour  être  content  de  la 
doctrine  de  mes  ouvrages  faits  sur  l'infaillibilité  ^ 
contestée;  de  plus,  son  contentertâeht  sur  ce  que  j'ai 
parlé  avec  mesure  de  l'autorité  du  saint  siège ,  quoi- 

• 

que  le  cardinal  Fabroni  m'ait  blâmé  là-dessus;  enfin 

_  -1 

l'aflTection  solide  de  l'abbé ,  qui  paroit  mériter  que  je 

1 

lui  confie  mon  grand  Ménibire  latin  qu'il  m'a  tant 
demandé.  Après  tout,  quand  même  ce  Mémoire  vien-^ 
droit  à  paroitre,  (ce  qui  ne  dèit  pas  naturellement 
arriver)  on  n'y  verroit  que  les  sentimens  purs  à^û 
évêque  plein  de  zèle  pour  le  saint  siège  et  pour  la 
France.  Eh!  qu'ai -je  à  ménager,  pour  ma  personne 
vieille  et  chétivé,  pourvu  qiie  le  bien  se  fasse?  Je 
vous  conjure  de  montrer  ce  Mémoire  latin  en  grand 
secret  au  P.  Le  Tellier,  afin  qu'on  l'envoie  à  Rome 
par  voie  très -sûre  à  M.  l'abbé  Alamanni,  à  moins 
qu'on  n'y  trouve  de  trop  grands  inconvéniens. 

Tout  languît ,  dans  cette  frontière ,  pour  le  réta- 
blissement des  troupes;  tout  tombe.  Si  les  princî-» 
pales  conditions  db  la  paix  sont  aitrêtées,  conime  bû 
l'assure,  il  seroit  bien  triste  qu'on  rompit,  et  qu'oti 
hasardât  tout  pour  d'autres  points  moins  capitaux. 

Vous  trouverez,  mon  bon  duc,  que  mes  remar- 
ques marginales,  adressées  au  P.  Quesnel  sur  la  Dé-^ 
noneiation  de  M.  With  ^^\  sont  un  peu  âpres  et  dures  : 

(5)  Les  catalogues  des  manuscrits  que  le  P.  de  Querbeuf  ayoit  entre  les 
maiDs  à  Tépoque  de  la  révolution ,  font  mention  de  plusieurs  écrits  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  en  iaveur  de  l'infaillibilité  du  Pape.  Les  seuls 
que  nous  ayons  retrouvés  sont  la  Dissertation  latine,  et  les  quatre  lettres 
qui  ^  sont  lappendice  ,  imprimées  ci-dessus,  tom.  II,  pag.  aSi  etsuiv. 

(6)  C'est  la  première  lettre  au  P.  Quesnel.  Voy.  la  note  3  ci-dessus  . 

mais 
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mais  en  les  faisant ,  je  me  suis,  donné  un*  plein  asaor 
par  rapport  à  mne  matière  énoone  qui  dçmanide  delà 
véhémence  poi^r  déTçlop|>er  toute  ^rhorreià:}  dé.la 
cause,  que  le.  parti  soutient.;  U.  sera  facile  dJadcmaÎB 
les  endroits,  trop  .rudesjç  maîS'il^nfijEiut  rien  aflibibUr. 
Je  voudrois  que  le  P.  Le  TeUier  vous  fît  eonnoîtr¥ 
les..P^;^Getm(»:i  et  LaUemant^Vgens  de  mérite ^qui 
ont  isa:  .confiance^,  parce  :i}UâJirpua  pourriez  envoyer: 
plier  runLjQUiUautre.  de  tous»  iSilWi voir  à  Parisy  aanà: 
que  cela  parût ^'lbraqufiii6  secret  oji|j; vôtre  eomiàor 
dite  ne  vous  ^pemnèttroit  spàa^^Ucï"  cluee.lè  J^nLst 
TélliiC]i«   .:  .i/î  L  i\j/:   »  ciuoiuui   uri»)  '/:>■.'  .\*jat^  i 

:L      .»    i.(  îi'-.JuiiJiiL.'i   .^Jfiii'  ■J'.>B«?)h   i.  ..         .1    ,[  hiii-,'/ 
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A  Cambrai,  lo  février  171e. 

^^1^1}  que  dëttt^  motâ^^^bièifjpieiir'^ipoaTr  vous  'éoo^j 
jt!èe!i^'ite{de'V0ifts4tôn<i:ei^ip<9ftkl  à»  vos((fi6iblé3se»vrQi^ 
même  de  vos  ingratitijHiwi|M'tei»i>Qièu  apiÉèsitantid^r 
grâces  re^es.  U  faut  vous  voir  dans  toute  votre  lai- 
deur,  et  en  avoir  tout  le  mépris  convenable  :  mais  il 
faut  vous  supporter  sans  vous  flatter ,  et  désespérer  de 
votre  propre  fonds  9  pour  n'espérer  plus  qu'en  Dieu, 
Craignez-vous  vous-même.  Sentez  la  trahison  de  vo- 
tre cœur,  et  votre  intelligence  secrète  avec  l'ennemi 
de  votre  salut.  Mettez  toute  votre  ressource  dans  l'hu- 
milité ,  dans  la  vigilance  et  dans  la  prière.  Ne  vous 
laissez  point  aller  à  vous-même;  votre  propre  poids 
CORRESP.    1,  2^ 
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TOUS  6Dtr«$aeroit.  Votre  corps  ne  cherche  qae  repos, 
Mnlmoditë ,  plaisir  ;  yotre  esprit  ne  veut  que  liberté, 
cariosité^  amusement*  Votre  esprit  est^  en  sa  manière, 
avwi' sensuel  que  yotce  corps.  Les  jours  ne  «ont  que 
des  heures  pour  tous  ,  dès  que  le  goût  tous  occupe. 
Yoès  courez  risque  de  perdre  le  temps  leplua  pré-^ 
deux,  qui  est  destiné  'ou  aux  exercices  de  Ireli^ion,. 
sansi  lesquels  yous  languisses  dans  une  dissipation  et 
dans  une  tiédeur  mortelle  y  ou  aux  deroirs  du.  monde 
et  dsiifotre  charge.  Soyes  donc  en  défiance  ^deyoua- 
mème«  Remwamini  spiritu  mentii  mesfrœ^ 

Tenez  votre  cœur  toujours  ouvert  à  M.  le  due.  de 
Chevreuse.  Vous  connoissez  sa  bonté  et  sa  condes- 
cendance.  Je  voudrois  bien  vous  embrasser ,  mais  en 
yérité  je  ne  puis  déstirer  quààln  continuation  de  la 
guerre  vous  fa^se  ^^as;^çr,gar.  Çan;ibjd.  Je  ne  vou- 
drois pas  même  que  vous  vous  exposassiez  encore 
autaRii'Cfue  VDus'ié  <ât€s  i^  MleilplaquteU.  Permettez- 
moi  •  mon  très-cher  niopsieur ,  de  faire  ici  mille  très- 
humbles  complimens  à  madame  la  vidame,  que  je  res- 
pecte 8an9  noeeiirç;;  Je  {oneiiDieQ.djB  giralid)pç^i|i^|pçtur 
ifcms^  et  méiEne  pour  dfeu|Di^e«  se^t  à.qu^ipg|i^rj<e 
vvluifaais  dévoué  poiir;%<mjaut}9>  .j;r.g(.i  .u/.oi)    avj 

-\    i  '>iJi  '■   ■  ■•  «•»  •/»«[)  'i\.:  ;•..  .;/  j'w;:'  \'.  .t-jj'.i^'  ..■))iii/ 
■:■!;■••    ■  :!■■/;.:;)  ,  ..ii'j'.       'H   j'  ■   ■  •  *  .  /fi  :,  -:  •  J. 

^-  "^  f>i       1.  •  "|.         .  ■   '.^'r-  ;;  •;  u  •.  :-.^i   , -iffrut  •:  .(^(.-.ii  *.,]o: 
»>      '»î' ' ■••  :'>'»(!•:;  :!:^»jjfi   •-•  i  .v  JM  ç";  ■.     •.  :):l 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  les  dernières  pi-ôpositions  de  paix  faites  par  les  alliés ,  et  sur  un  pro- 
jet de  travail  concemaut  la  ddcirinè  Ae  saint  Augustin. 

A  Cambrai,  28.  février  1710. 

Yoïci  une  occasion  sûre,  mon  bon  duc,  et  j'en 
profite  avec  pîaîsîr ,  pour  Vous  remercier  des  bonnes 
nouTcUes  que  vous  m'avez  nofandëes  de  l'accommo- 
dement du  procès.  Il  faut  loiier  Dieu  de  ce  qu'on 
/s'exécute  ;  le  besoin  en  paroît  extrême ,  et  il  ne  reste 
'  qu'à  désirer  que  rien  ûe  change  les  bonnes  résolu-^ 
tions.  J'ai  vu  depuis  trois  jours  une  lettré  dont  je  voûi 
envoie  une  copie*,  elle  Vient  d'un  homme  qui  peut 
êtte  assez  bien  instruit  :  vous  verrez  qu'il  croît  que 
la  France  ne  peut  point  accepter  les  dernières  edndi* 
tîon  des  alliés  ^^ ,  à  mains  fû^^Ué^ne  soit  dems  une  si^ 
iuation  tout^à-fàit  désespérée.  Mais  outre  qu'il  pa- 

t\)  Malgré  l'inutilité  des  démarches  que  M.  de  Tord  avoit  fiutes  à  La 
Haye,  au  nom  du  Roi,  Tantiéè  précalenfte»  le  triste  état  de  la  France 
obligea  Loui»  Xi  V  it  tenter  encore  cfitt«  'tnnée  la  voie  des  nëgocibtioiit. 
Il  u*obtiut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qi|!on  yçulût  bien  seulement  ëcouw 
ter  ses  propositions.  tJn  congres  fut  indiqué  a  Gertruydemberg.  Le  maré- 
chal d*Hiixéiles  et  VaÙ>ë  dé  Volà^c^t^^âHéÀi  au  m6isiâé  mars  i^64 
On  peut  voirdanf  touf  les  iMentoff  1^1^  d^  t^ntps  f  et  itartoat'daos.oefm;^ 
M.  de  Tprci^.  le  déUil  des  humil^tioi^  que  fés  .ambassadeurs  de  Françt 
eufimt  à  essuyer.  Houis  XIV,  tôuîÂié  des  ktïîàieurs  de  ses  sujets ,  {>of  ta'iei 
oiiires  jusqu'à  promettre  de  fournir  de  ^'«rgéit  aux  aUiës  pour  leSioiAil» 
à  ôter  la  com-cmne  k  son  petit -iils.  Ils  vouJ(oi^t  plus,  et  ils ^xigeçtMMlt 
qu*ii  se  chargeât  seul  dé  le  detrouér.  une  idée  aussi  monstrueuse  peut 
faire  .'^ugèr^diâ  lâ'^taature  dêi  ftiitres  ^n^hiôttr  <fàk  bol  enneiinii  pr^têndrikàft 
imposer.  11. falliU^ continuer U  guerr^ij.;..  .    •  ;■'''{«.> 


54o  CORRESPONDANCE 

roit  que  nous  sommes  dans  cette  situation,  de  plus  il 
faudroit  chercher  cent  expédiens  pour  lever  la  dif- 
ficulté. Les  ennemis  ne  Veulent  pas  se  fier  à  nous,  et 
se  mettre  en  risque  de  recommencer  avec  des  des- 
avantages  infinis,  après  que  leur  ligue  sera  désunie. 
Je  n'ai  rien  à  dire  contre  cette  défiance.  Mais  n'avons- 
nous  pas  autant  à  icxaindre  de  notre  côté?  Nous  ne 
saurions  leur  donner  quatre  places  d'otage  en  Flan- 
dre à  notre  choix,  sans  ouvrir  toute  notre  frontière 
jusqu'aux  portes  de  Paris,  qui  en  est  très -voisin. 
Cû  seroit  encore  pis  si  les  ennemis  choisi^soient  les 
quatre  places.  Sur  le  moindre  prétexte  ou  ombrage., 
ils  soutiendroieçt  que  jdous  aurions  aidé  d'homme3 
ou  d'argent  le  roi  d'Espagne  :  en  voilà  assez  pour,  gar- 
der nos  quatre  places,  comme  les  Hollandais  gardent 
M^iestricht*,  alors  ils  serojent  les  maîtres  d^eatrer  en 

• 

France.  Quwid  même  cet  inconvénient;  n'arriveroit 
pas,  ils  pourroieqt  diU  moins. dans  le  congrès  demaQr 
de:ç  que  les  qua.tre, places,  4fi  d]^pôt  leur  demeurasfS^Dit 
pour  toujours  en  propÂélté,  puisqu'ils  seront;  U^PT^ 
de  demandejc  ^aloira  tout  v  ce  qu'ils  jqgetont.^  J^.QJfoa 
de  demander.  Je  comprends  que  le  préliminaire  sub- 
sisté toujours  tout  eutï^K,  çom  simple  p'rélimî- 
naiie ,  ea  sorte  qu'il  n'y  a^que*  l'article  5fÇ  sur  la  ga- 
rantie de  révaéuâtîon  â^Espagne,  que  le  Rbî  ri'aëceibte 
poipj;  ; /g^Jieu  d'accepter  .cet  article ,  le  .Roi  offlre 
quatre  places  d'otagé'*i|uî  répondent  de  sa  bônme  foîV 
Pow  moi,  je  croiis  qijie  fe.Rôi  n'en  sa^irôit  donner 
quatre,  quelles. qu'il  les  choisisse  dans  cette  fix>n- 
tièï'é^;  *"  feààs  ouvrir  là  Fifahcë  aux  allîéis ,  '  et  par  ^n- 
séqijieat  que. le  gage  de  aa .bonne  foi  est  si  suffisant, 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindi*e.  C'est  nous  qui  aurons  à 
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craindre  tout  d'eux  ;  car  ils  auront  dans  leurs  mains 
les  clefs  du  royaume.  En  ce  cas,  ils  pourront  dire  que 
la  convention ,  qui  n'est  qu'un  simple  préliminaire , 
ne  les  exclut  d'aucune  prétention  ultérieure ,  et  ils 
pourront  prétendre  que  les  quatre  places  données 
en  otage  par  le  préliminaire ,  devront  leur  demeurer 
finalement  par  le  traité  de  paix;  c'est  à  quoi  OA  ne 
sauroit  trop  prendre  garde.  J'avois  toujours' désiré 
que  ces  places  fussent  déposées,  non  dans  levtrs 
mains,  mais  dans  celles  des  Suisses,  ou* de  quelque 
autre  puissance  neutre.  On  pourroit  marquer  dans  le 
préliminaire  toutes  les  places  auxquelles  les  alliés  bor- 
neroient  leurs  prétentions  pour  le  congrès  même  t 
ainsi  le  préliminaire  ne  seroit  préliminaire  que  de 
nom  à  l'égard  de  nos  places;  il  nous  assureroit  pour 
toujours  la  propriété  des  quatre  mêmes,  qu'on  ne 
déposeroît  que  pour  un  certain  temps  expressément 
borné  :  il  ne  seroit  véritablement  préliimîniàire  que 
pour  les  articles  incidens  de  nos  alliés,  ou  des  alliés 
de  nos  ennemis.  Enfin  il  faudroit  qu'on  donnât  au 
Roi  une  sûreté,  afin  que,  si  le  congrès  venoit  à  se 
rompre,  les  ennemis  commençassent  par  nous  ren* 
dre  nos  quatre  places  de  dépôt  avant  que  de  prendre 
les  armes,  puisque  ces  places  n'auroient  été  mises  en 
dépôt  que  pour  le  congrès.  Comme  je  ne  sais  rien  des 
propositions  faites  de  part  et  d'autre,  ni  de  ce  qtii 
fait  la  difficulté  qui  reste,  je  marche  à  tâtons,  et  je 
parle  au  hasard.  Mais  voici  trois  points  principaux 
que  je  souhaiterois.  Le  premier  est  de  ne  rompre 
point,  et  de  ne  se  rebuter  d'aucune  difficulté;  mais 
de  négocier  avec  une  patience  sans  bornes ,  pour  les 
vaincre  toutes,  puisque  nous  sommes  dans  une  si 
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périlleuse  situatioti ,  si  la  paix  vient  à  nous  manquer. 
Le  second  est  de  ne  perdre  pourtant  pas  un  mo- 
ment pour  la  conclusion,  si  on  peut  y  parvenir;  car 
un  retardement  amène  la  campagne ,  et  la  campagne , 
dé2is  le  désordre  où  nous  sommes,  peut  culbuter  tout. 
Le  troisième  est  de  ne  se  laisser  point  amuser  par 
de  vaines  espérances ,  et  de  tenter  l'impossible  pour 
se  préparer  à  soutenir  la  campagne,  à  moins  que 
vous  n'ayez  la  paix  sûre  dans  vos  mains  :  un  mé- 
compte renverseroit  tout.  Je  prie  Dieu  qu'on  prenne 
de  justes  mesures.  Au  nom  de  Dieu ,  parlez  au  bon 
(^duc  de  BeauvUlierg) ,  i  M.  de  Torci,  à  M.  Voysin, 
etc.  Ce  que  M.  le  chevalier  de  Luxembourg ,  M.  de 
Bemières,  et  tous  les  antres,  me  disent  de  l'état 
des  troupes  et  de  la  frontière,  doit  faire  craindre 
tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  plus  terrible. 

J'espère  que ,  quand  le  P.  Le  Tellier  aura  vu  mes 
divers  écrits ,  vous  aurez  la  bonté  de  me  les  renvoyer. 
Il  y  a  celui  qui  est  destiné  pour  Rome,  qui  doit  en 
prendre  au  plus  tôt  le  cheniin,  si  on  le  trouve  utile. 
On  peut  le  corriger ,  et  le  faire  transcrire  par  une 
main  bien  sûre,  si  on  le  croit  nécessaire.  Pour  les 
autres,  on  peut  ou  les  faire  imprimer,  ou  me  les 
renvoyer. 

Je  conmience  à  rentrer  dans  mon  travail  sur  saint 
Augustin  :  je  vais  refaire  l'ouvrage  tout  entier.  Il 
£Biut  de  la  santé,  du  loisir,  et  un  grand  secours  de 
la  lumière  de  Dieu.  J'avoue  qu'il  me  paroît  que  je  ne 
dois  pas  retarder  cet  ouvrage;  je  puis  mourir  :  je 
Fexécuterois  plus  mal  dans  un  âge  plus  avancé.  U 
faut  le  mettre  en  état,  et  puis  il  parottra  quand  Dieu 
en  dcmnera  les  ouvertures.  .        / 
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Je  ne  saurois  exprimer ,  mon  bon  duc,  i  qvtfc 
point  je  suis  dëyouë  à  notre  bonne  duchesse.;  la  voilà 
chargée  d'un  nouveau  poids*  Mandez*  moi ,  si  vous 
le  pouvez,  un  mot  sur  les  deux  jeunes  mariés^. j«iio 
puis  m'empécher  d'être  curieux  et  vif  sur  tout  ce  qm 
vous  touche,  vous  et  la  boiine  duchesse*  Je  soubûitt 
que  ces  deux  jeunes  personnes  se  tournent  bien.    :   -> 

Dieu  soit  lui  seul,  mon  bon  duc,  en  vous  loixtés 
choses,,  l'a^'Aa  tt  Y  oméga. 

Celui  qui  portera  cette  lettre  à  Paris  chez  ma* 
dame  de  Chevry ,  est  un  très-honnéte  h(»aime ,  qui 
compte  de  n'être  à  Paris  qu'environ  quinze  jours.  Je 
prie  madame  de  Qievry  de  vous  faire  avertir  un  peu 
avant  le  départ  de  cet  honnête  homme,  afin  que  voua 
puissiez  vous  servir  de  cette  occasion  pour  m'en-* 
voyer  ce  qu'il  vous  plaira.    ■. 

§ 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Crariiidre  de  lasser  la  patience  de  Dieu  ;  à  quelles  ccMiditions  le  Tidamè* 

peut  désirer  sod  avancemoit  à  la  cour. 

A  Cambrai  9  23  février  1710. 

Que  vous  dirai-je ,  mon  très<<;her  monsieur,  sinon 
qu'étant  un  parfaitement  honnête  homme  A  l'égard 
du  monde ,  vous  n'êtes  pour  Dieu  qu'un  vilain  iui^ 
grat?  Youdriez^vous  combler  de  bienfaits  et  de  mar-» 
ques  de  tendresse  un  ami. qui  seioit  aussi  tiède,  aussi 
négligent  et  aussi  volage  que  vous  l'êtes  pour  Dieu.1 
Malgré  tant  de  sujets  de  vx)U8' gronder, -.}e  v^oiis 
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aime  du  fond  du  cœur^  mais  je  yeux  que  vous  ne  las- 
svéïf  point  la  patience  de  Dieu ,  et  que  vous  preniez 
sur  y 6b  goûts  d'amusement  et  de  vaine  curiosité,  plu- 
tôt ique  sur  vos  devoirs  de  religion.  Ehl  que  sam^- 
fierez- voils  à  Dieu,  si  vous  n'avez  pas  même  le  cou- 
rage de. lui.  sacrifier  ce  qui  est  si  superflu?  C'est  lui 
refoser  '  la  TOgnure  de  vos  ongles  et  le  bout  de  vos 

Pour  votre  avancement  à  la  cour,  je  me  borne  à 
deuK  points  :  =  le  premier  est  que  vous  ne  ferez  ni 
injustice ,  ni  bassesse  ^  ni  tour  faux ,  pour  parvenir , 
ei  que  vous  vous  contenterez  de  demander  avec  mo- 
destie  et  noblesse  lès  grades  pour  lesquels  votre  tour 
sera  venu,  suivant  les  règles:  le  second  est  que  vous 
ne  désirerez  au  fond  de  votre  cœur  cet  avancement 
permis ,  que  d'une  manière  tranquille ,  modérée ,  et 
entièrement  soumise  à  la  Providence.  L'ambition  ne 
porte  pas  son  reproche  avec  elle,  comme  d'autres 
passions  grossières  et  honteuses.  Elle  nait  insensible- 
ment, elle  prend  racine^  elle  pousse,  elle  étend  ses 
branches  sous  de  beaux  prétextes;  et  on  ne  commence 
à  la  sentir,  que  quand  elle  a  empoisonné  le  cœur. 
Défiez- voui^en  :  elle  allume  la  jalousie  •,  elle  se  tourne 
en  avarice  dans  les  hommes  les  plus  désintéressés; 
eJle  gâte  les  plus  beaux  naturels  ;  elle  éteiat  l'esprit 
de  grâce.  Yo^yez  les  vifi^  courtisans;  craignez  de  leur 
ressembler.  Veillez  et  priez  de  peur  que  vous  n'en- 
triez en  tentation.  Ce  qu'on  appelle  un  leste  courti- 
san, et  un  homme  éveillé  pour  sa  fortune,  est  un 
homme  "bien  odieux.  Méritez  sans  mesure,  deman- 
dez modestement,  désirez  très^peu.  Mais  n'allez  pas, 
jfoute  dfambition,  vous  enfoncer  dans  un  cabinet  pour 
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mettre  des  machines  en  la.  place  da  monde  et  de  Dieu 
même. 

Bon  soir,  monsieur.  Me  pardonnez-votis  d'en  tant 
dire?  Je  vous  aime,  trop  pour  en  dire  moins,  dus* 
siez-Tous  m'en  faire  la  moue*  Mille  respects  à  ma- 
dame la  vidame.  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur  pour  elle; 
mais  ne  le  lui  dites  pas:  car  elle  fait  peut-être  comme 
un  quelqu'un  qui  me  faisoit  dire  que  je  ne  priasse 
pour  lui,  que  quand  il  me  le  demànderoit,  de  peur 
qu'on  n'obtînt*  sa  conTersion  avant  qu'il  voulût  bien 
se  convertir.  Elle  est  bonne  et  noble  :  U  la  faut  ga- 
gner peu  à  peu,  par  confiance  et  par  édification, 

sans  la  presser. 

/ 

119* 

AU  DU<:  DE  CHEV.REU8E; 

11  craint  que  Cambrai  ne  soit  cédë  aux  ennônis.  Caractère  de  plusieurs 

évéques  et  du' curé  de  Sauit-Sulpieè. 

A  Cambrai 9  24  février  17 10. 

Je  viens,  mon  bon  duc,  de  recevoir  votre  lettre 
datée  du  2 1  février,  et  je  me  borne  à  vous  dire  que 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  rende  tous  vos  soins. 

Je  vous  mandai  hier  toutes  mes  imaginations  sur 
la  paix»  Cambrai  sera-t-il  une  des  quatre  places  d'o- 
tage? Si  ce  malheur  nous  arrive,  nous  pourrions 
bien  n'être  jamais  rendus.  Si  nous  sommes  dans  le 
cas ,  ne  pourriez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  mander 
avec  votre  écriture  de  faussaire ,  à  l'abbé  de  Beau- 
mont,  que  son  cousin  a  perdu  son  jp]:acès)  si,  au 


546  CORRESPONDANCE 

contraire ,  nous  ne  sommes  point  otages ,  que  le  coiir 
sin  a  gagné  avec  dépens?  Il  est  à  craindre  que  le» 
ennemis,  sentant  Yotre  foiblesse  pour  soutenir  la 
guerre,  feront  encore  bien  des  incidens  pour  tous 
arracher,  morceau  à  morceau,  divers  articles  ulté- 
rieurs après  le  préliminaire  arrêté. 

J'aurois  tort  de  croire  que  je  connoîs  mieux  Pabbé 
Alamanni  sur  le  petit  séjour  qu'il  a  fait  ici,  que  le 
P.  Le  Tellier  ne  le  connoit  sur  tout  ce  qu'il  en  a  cnri 
dire  à  Rome.  Je  suspends  mon  jugement;  mais  mes 
Mémoires  sont ,  ce  me  semble ,  de  nature  à  pouTOÎr 
être  hasardés  par  un  honmie,  qui,  comme  moi,  ne 
veut  que  le  bien  de  l'Église,  si  je  ne  me  trompe* 
Décidez  pour  l'envoi  avec  le  P.  Le  Tellier.  Le  car- 
dinal Fabroni  me  paroît  plus  vif  que  solide  théolo- 
gien et  homme  d'affaires. 

Vous  avez  bien  dépeint  M.  de  Meaux  ^^\  Il  est 
bon,  mais  brouillé,  et  mêlé  de  choses  contraires. 
Pour  M.  de  Rouen,  il  y  a  si  long -temps  que  je  ne 
l'ai  vu,  que  je  ne  suis  pas  croyable;  mais  je  sus, 
par  des  gens  à  qui  il  s'est  ouvert  en  ce  pays  avec 
confiance ,  qu'il  ne  croyoit  point  qu'il  y  eût  de  Jan- 
sénistes, et  que  son  goût  étoit  encore  tourné  vers 
eux.  G'étoit  sa  pente  autrefois;  je  doute  qu'elle  soit 
bien  changée.  D'ailleurs  il  n'a  aucun  savoir  ni  génie. 

M.  de  Tournai  a  plus  de  sens ,  de  connoissance  du 
monde  et  de  talens  extérieurs;  mais  nulle  science, 
beaucoup  d'ambition  secrète ,  avec  un  naturel  doux , 
3age,  réglé,  mesuré  et  réservé. 

M.  le  curé  de  Saint-  Sulpice  ^^^  n'est  pas  un  esprit 

(i)  Voyez  la  note  i  de  la  lettre  m  ,  pag.  319. 

(a)  M.  de  la  Oiétardie ,  curé  de  Saint-Sulpiee ,  ëtoit  un  bomme  reoon- 
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bien  fait;  mais  ne  vous  commettez  pas,  sondez  le 
terrain,  et  ne  parlez  qu'à  proportion  des  ouvertures, 
pour  ne  hasarder  rien  de  trop. 

On  rebutera  Rome;  on  fera  triompher  le  parti; 
on  laissera  le  clergé  frondeur  rompre  sa  gourmette  j 
si  on  ne  fait  pas  recevoir  la  bulle  ^«  On  ne  sauroit 
faire  de  trop  grands  efforts  pour  j  réussir  ;  mais  il 
faut  une  acceptation  pure  et  simple  :  c'est  un  point 
capital. 

Mille  remercîmens  à  notre  bonne  et  très -bonne 
duchesse;  elle  me  fait  trop  de  biens:  Dieu  les  lui 
rende  au  centuple.  Je  n'ai  que  le  temps  de  fermer 
ma  lettre.  Dieu  sait  combien  je  me  mettrois  en  qua- 
tre pour  mon  bon  duc. 

mandable  par  ses  vertus  et  ses  lainières.  Cependant  Fënelon  et  ses  amis 
n*étoient  pas  fiiTorablement  prëyenus  pour  lui ,  et  croyoient  avoir  à  lui 
reprocher  des  procèdes  un  peu  durs  envers  M™«  Guyon^  dans  Tailaire  du 
quiëtisme. 

(3)  Il  est  vraisemblable  qu^ici,  et  dans  plunenrs  des  lettres  suivantes,  il 
est  question  du  Bref  de  Clément  XI  contre  le  Mandement  de  Tévéque  de 
Saint-Pons  en  faveur  du  Silence  respectueux  ,  si  formellement  condamné 
en  1705  par  la  bulle  yineam  Dominù  Ce  Bref  (ht  revêtu  de  lettres-pa- 
tentes ;  mais  ne  fut  point  enregistré.  Voyez  a  ce  sujet  l'Avertissement  du 
tome  X  y  seconde  partie  ^  n.  x ,  pag.  Ixvij  et  suiv.  et  les  lettres  de  Fénelon 
au  duc  de  Cbevreuse  des  17  et  24  avril  1710. 
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120. 

AU   MÊME. 

11  lut  parle  de  sa  Dissertation  sur  ^autorité  du  souverain  Pontife  y  da 
Bref  contre  Tévéque  de  Saint- Pons  ,  des  négociations  pour  la  paix  ,  et 
du  mariage  récent  du  duc  de  Luynes. 

A  Cambrai ,  ao  mars  1710  (i). 

Je  reçus  hier,  mon  bon  duc ,  votre  grande  et 
bonne  lettre.  Dieu  vous  ïende  tout  ce  que  vous  faites 
pour  lui. 

1°  Je  ne  connois  point  assez  M.  l'abbé  Alamanni, 
pour  compter  absolument  sur  son  cœur.  Quand  j'ai 
fait  mon  écrit,  j'ai  cru  le  faire  selon  Dieu,  de  façon 
que  si,  à  toute  eictrémité,  il  revenoîf  en  France,  il  ne 
montrât  rien  qu'un  vrai  zèle  pour  l'église  de  France, 
et  même  pour  TÉtat.  Ce  sont  mes  vrais  sentimens , 
et  il  me  semble  que  les  deux  côtés  ne  doivent  point 
les  improuver.  Je  comprends  bien  que  les  deux  ex- 
tlrémités  doivent  naturellement  être  choquées  du  mi^ 
lieu;  je  comprends  aussi  qu'on  peut,  en  France,  être 
scandalisé  d'un  Français  qui  va  contre  certains  pré- 
jugés fort  répandus  dans  la  nation*,  je  comprends 

• 

même  que  je  serai  plus  contredit  que  tout  autre, 
quand  je  prendrai  la  liberté  de  vouloir  mettre  en 
doute  ces  préjugés ,  et  que  mes  ennemis ,  qui  sont 
puissans ,  subtils  et  en  grand  nombre ,  donneront  im 
tour  malin  et  outré  à  ce  que  j'aurai  dit.  Mais  que  con- 
clure de  là?  qu'il  ne  me  convient  que  de  me  taire. 

(1)  Voyez  la  note  4  de  la  lettre  xi5,  ci-dessus,  pag.  335. 
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J'y  suis  tout  prêt ,  et  je  d'j  aurai ,  si  je  ne  me  4ro]i^)e  r 
aucune  peine.  On  m'a  pressé  d'écrire  mes  pensées; 
je  l'ai  fait  par  rapport  à  de  pressans:besoins  de  l'Ér- 
glise.  Jugez- en ^  mon  bon  duc  9  devant  Dieu  ayeo  le 
P.  Le  Tellier.  Je  suis  content  ou  qu'on  bràle  mon 
écrit,  ou  qu'on  l'envoie  pour  essayer  de  feire  le  bien, 
au  péril  de  ce  qui' en  pourra  arriver*.  Décidez  tous; 
deux ,  Dieu  étant  au  milieu  de  vous^^et  mandez-môi- 
votre  décision. 

3®  Je  suis  ravi  de  ce  que  la  buQe  ^^  ne .  passer», 
point  par  l'ei|;:amen  de: i'assembléew  ^Cètte /'conduite 
servira  non-^eulemeqt  à-mettre'  la  bpille  en. sûreté 
contre  tout  terme  indirect  et  captieux,  mais.encora 
à'&ire  sentir  que  Je-  Roi  n'a  voulu,  rien  confier  au. 
président  ^^\  Il  faut  de. tels  con^  pourle  décrédkei*, 
parmi  les  évéques  et  les  docteurs*^  .     .      \u:'     . 

5°'  J'avoue  que  j'ai  quelque  répugoanoe  à  donner] 
encore  au  public  un  écrit  contre-^M^-de  Saint>-PocMS< 
aprèa  la  bulle.  Il'  paroit  a|)attc|;  il  «e  itaiUJU  iy  à» 
quelque  alliance  entre  ^sa  famille  et  la  môfcme^  àvei> 
quelque  amitié;!C^t  un  prélat  de  quatre-^vingts  ans. 
Ne  trouveroit-^onr.pâs'quejjs  lui  insulteroisi encore* 
après  sa  chute,  si  j'éQtivèi»enboi?e contre  lai?  J'avoue 
que,  s'il  ne  se  soum6t|pas v  il  éèt'Êkheux  dç  la  voix  re>*, 
tranché  dans  son  silence  res^dWux  conti^e  la  boUe^i 
sans  qu'on  osé  procédèrxànoaiqiMmeat*  Bn  même: 
temps,  le  parti  écritpottr^lni'^  dé^dez  «mriae  que 
je  dois  à  FÉglise.  ■  f--     -  ^   >  •>-  ,       i        .;••' 

4^  Je  sais  ce  qu'o&  a  mandé-aisP^'^Le  Tellier jsur 
M.  Wiih  :  c'est  un  •  diiseocHTS  quî^  vient  des  amiS'  dii 

(2)  Voyez  la  note  3  de  la  lettre  prëcëdente. 

(3)  Le»cardliial  de  Noaittrt. 
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P.  Qaesûel.  Il  n'y  a  point  d^apparence  que  M.  Witb 
donne  jamais  un  désaveu  de  sa  Dénonciation  ^^^\ 
feute  de  quoi  la  Dénonciation  subsiste  y  et  mérite 
qu'on  en  tire  tous  les  avantages  qui  alarment  le 
P.  Quesnel. 

5^  M.  lé  maréchal  d'Huxellés ,  qui  ne  fut  céans 
qu'un  demi-quart  d'heure  devant  tout  lé  monde  *,  me 
dit  qu'il  ne  vojoit  point  de  mesuresbieù prises  pouÉ 
la  paix  \  qu'il  y  craignoit  un  grand  mécompte  ;  que 
ses  pouvoirs  étcôent  bornés  y  et  (|ull  couïroit  risque 
deme  revokr  bientôt.  M.  l'abbé  de  Polignac  me  p«fla' 
avec  un  peu  plus  d'espérance,,  msâs  beaucoup!  de 
crainte.  Helvétius,  qui  m'est  véuu  voir  en  passait  > 
m'a  dit,  sous  un  grand  secret  que  je  vous  conjuré  4e' 
gaiîder  inviolablement,  que  la  -difficulté  de  la  {»dtB. 
paroit  insurmontable;  que  les'  ennemie  Veidelil  .fat; 
paix,  dfe  très-bonne  foi  y  maisaviec  l'-éi^ouatioiU  d^JBs-* 
pagne  ;~  que  les. HoUandaisy  ayant  faut  lé  pas  d'envoyisrv 
des  passeports  à  lios  plénîpotentiaireiâl ,  oolklt  saosi  dp'lHcr. 
(pielque  expédient  à  ptoposer^^  que  le  ftoi  est  diflj[fcisé 
à  accepter  tout  plutôt  qUe-dj^  .coatiiiij^'ib.  giienr»;|- 
et  qu'ainsi  .il  croit  là  paix  ^.malgré  la  graniiei  ;d^ 
ficulté  dé  :  Irouvear  ua  boa  :  teûipérament*  Pou^  ,)m 
^aces  d'otage  y  oe  «^roit  Iuq  adoucissement  si..€^€)$> 
n-ëtoient;  qu'un»  d^fiôÉ  dans  lea  it^ains  neutn^  ilef; 
Suisses)  itiais^^i  ookatco^ficiit:4ux ennemis;, 41  ae^p^ 
ta>p  dangereut  qlib  Caaabrai  fût  l'utie  de  ces  plfl^^#i; 
car,  outre  qu'elle  est  très-voisine  de  Paria,,  âc^gj^i^ 
(^est  un  fiéf-eeclésiastique  de  l'Ëmpirequi  a'a  jj^nlûs 
été  cédé  ni  par  TËmpire  ^  m  pat  le  Pap^  >  ni  jf^^fVitf^ 

(4)  Voyca  les  notes  3  et  6  de  la  leltie  ii5,,9f-deMUf,,pa^,  ^r^^  î^  ^ 
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gU36  dQ  Cambrai*  >Lci  Roi  ii'a:  fiait  qu'entrer  dans  les 
dcoita.  des  roi^.d'JE^iiagne,  qui  ii'eà  aYoiant  aucun. 
Ji^iVouB  avoue.^  mou.  boa  duc ,  qu^e  je  pense  préciaë** 
notent  couune  toud  en  .£aiyeur  de  toute  paix  qui  sec» 
une  paix  rëeUe^  C'eait  le  dedans ,  c'est  le  centre  qui  en 
irend  le.  besoin  plus:  pressant  que  :la  frontière  ménie* 
l^  lettres  de  OoUandei  foât  bdaueûiip  plus  douter 
4^;Ja:p9ix  depui»  quelques  jours  qu^^upârarant.  :  - 
,  )^^  Je  suis  charmé  de  tout  ce  que  voua. me  man*- 
^M  de  votre  petit  joli.ma^agey  quiiêst  encore  tout 
ni^y^:  Piieu^  hink^^  ^^s.  eofans^l  Je.  ne  vois  xleo 
4^  meilleur  que  de  les*  observer  isans  gène ,.  de  les 
oçc^iper  gaimient»  {4i^.Jes  instruire  C^hacun  de  son 
f^ié^ià^  régler  IjBur  société  aux  heures  publiques  des 
^Vf#^^  <1^  ^^WlErers^iQua  de.ia  familte*  Si  la  paix 
TP^^t»;VOUs  ppurr^ -faiif e  voy ag^i;  >Mv  to  due  de  Lnyn 
u^U  p^is  il  jpwfb^t  tiranvfir  un  homme  bien  seJtùié^î 
^i^iijluir  fît  r^çn^q^^  ^tout  ce  ,que.-}fâ  4)a)rs  éttangem 
SimA  4^:^^>^  ^  de^qfl^uvaîsy  pow  en  iaire  une  Juale 
cpfflpfflraispn.  *yiçc  ,  nps  .  |nQe^r$  ^i  :»Otre  gouverne^ 
^gi^fl|*^.H,est),jH)^tewt  les  personne» 

ijnl^  plujs  ihftrt^e  ;jçpftd^^  M.  Er^«e  igftorei«  Jm 
gjjlf  ,^tr^ng^gjjp^\iV»r,pnt  néanmoins  jvqyagé  ^ nÇk* .* 

W§li«»WliiTU4oi8»9Wr,  id^  piropre  goijH 

tSWffW*'  ff  l>e  jf^Ti^}rte,état.dft^Qtam>i«*ionr  »^ 

de  Chevreuse  doit  la  txfâ!UiJçJojit,àf^w^m^n%,j^ 
9KPW^rVm%Mh  fflKW?iirp  (SUT;  qesdéfiwts,  parce 
qf  Û  ,6>ut,d^qr/^  les^ vx^  .^njH jle^îj A«ft4ve.ret,i^^^ 

peu;^  jfi^  la.(^i;c^tiQn«  Autrens^^t  on  Iih  {ei^eroit 
lç.|Çoe^i;^_«5Uç  sf|.,ç^firoit^  et;.on  ne.v^roit  ses  4^- 
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fetuts  qu'à  demi.  Il  faut  gagner  sa  confiance  ^  lui  faire 
sentir  de  l'amitié,  lui  faire  plaisir  dans  les  choses 
qtd  ne  lui  nuisent  pas,  la  bien  instruire  sans  la  prê- 
cher,  et,  après  l'instruction,  s'attacher  aux  bons 
exemples,  jusqu^à  ce  qu'elle  donne  ouverture  pour 
loi  parler  de  la  pieté  :  alors  le  ifdre  sobrement,  mais 
avec  cordialité-,  et  la  laisser  toujours  dans  le  désir 
d'en  entendre  plus  qu'on  ne  lui  en  aura  dUv^Illaut 
de  bonne  heure  Faccoutumer  A  compter,  à  exiàmMer 
la  dépense,  à  la- régler,  à  voir  les  -embarras  «t  4es 
mécomptes  des  revenus.  Il  fiaut  tâche)!  de  lui  tro#^ 
ver  des  compagnies  de  jeunes  personnes  sag^es  et 
dfun  esprit  réglé,  qui  lui  plaisent,  qui  l'amusent  iM 
qoi  Taocoutument  à  se  divertir^  sans  aller  chevcliéï* 
et^sfuis  regretter  de  plus  grands- jplëisirs*  Il  est  em^tlré* 
marnent  à  désirep-qu'il  n^  ait '}alÈnais^i^  jalousé 'À! 
jBroideur  secrète  entre  lés  deux  famUlês  qui  se  tat*- 
ment  dans  là  vôtres  M.  le  vidâ!ïiè''èst^bon;  y^i  el 
noblç;  madame  la  vidame  me  j^àtoît-de  méihë;*Eës 
intérêts  sont  réglés;  ï\  ne  jpeut  7  àfoiif  dé-  SëUës- 
tesse'que  par  rappôit  aux  traitemens  que  voùsferék 
auk  Aetix  familles,  et  aîtit  prbcédëè  jo^ki^êlliers  qu'elles 
iKutonl  entre  eUës.  'C'est  sur^^pfM  VSudidëvéz  yeilleld 
enlion  père  d^  fktnitte,  dé'^oiteërt  àli'eé-inftdèto 
dWhetô^>à<^iGhléVrôtll^V^^  "M^il'lÀ^^'sâè  \é^*m^m 
cause  dès  <^hvages  :  l'iHiioà  hé^(se^téfè(blit'pM''A^ 
lemèçit  dès  qu'elle  est  altérée.'    ■    :  '^    >*.>   ^vo^ii    .' 

'f  Je  4*evîens  â  la  pàix.'W.Sde  Be?](flJ!«èJ»^îètfl  de 
reèevott  une  lètWe-dé"  Hollaridé,-  <itil^  ij^'rtè^'^^ 
cctoférehc^tfft  rien  avancé.  On  crèiP^Ètt^cfe  ;^a^^lî',' 
cj[ué  ndiis^hè  voulons' qu'amuset''ïèh''éhûeillië^  faire 
ntii^  {iaix  qui  nous  tire  de  TemBàifras  présent,'  ^ 

renvoie 
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rentôie  la  guenre  enriEspagne^  où  eUe  ëpnuieara  nos 
eanemis,  et  quinouA  laLsaiem  le  temps  de  ve^fitet 
pour  retomber  sur  eux  dès  que  nous  aurons  vepiit 
nos. forces.  You»  m.e  mandez,  mon  bon  duc,  qu'on 
ne  livrera  aucune  place,  même  d'otage,  qu'après 
qu'on  aura  réglé  tout,  avec  exclusion  de  toute  de- 
mande, ultérieure»  J'avoue  que  c'est  ce  que  nous  de- 
vons ardemmeat  désirer,  si  nous  pouvons  j.  parve- 
nir; mais  laguenye  étant  (aussi  insoutenable  que  vous 
la  croyez,  j'aimeirois.  miei«x 9  pour  guérir  l'extrême 
défiance  de  nos  ennemis,  donner  en  otage,  dans  les 
niains  des  Suisses,  Péronne,  Saint-Quentin,  Harn  et 
JKoy(m,  que  de  rompre  la  paix.  Je  conviens  qu'il 
ne  faut  point  acheter  trop  chèrement  un  armistice 
ppur  des  places  d'otage  dpnnées .  par  avancée ,  sî  vous 
pouvez  régler  le  lond  de;  la  ^p^ix  avant  la  campar 
gne  :  mais  conmie  le  .temps  est  très -court,  si  vc^ 
n^.  pouvez  pas  finir  le  fond  avant  le  temps  où  les  ea*^ 
nemis  peuvent  commencer  leurs  entreprises,  il  est 
capital,  en  ce,  cas,; de  ménager  l'armistice ^  autre*, 
ment  les  évènemens  de  la  campagne  pourront  bou- 
leverser tous  les  projets  de  paix.  De  plus,  les  enne- 
mis supérieurs  peuvent  vous  battre ,  et  entrer  en 
France,  après  quoi iJla  Roi  n'oseroit  demeurer  à  Ver- 
sailles ^^^;  et  s'il-i^en  alloil,  tout  le  royaume  seroit 
sans  lessouroeN*  On  peut  dire,  sans  avoir  peur,  que 
nous  devons  prévoir  que  nous  sommes  à  la  veille 
de  cette  extrémité  :  c'est  pour  la  prévenir  qu'il  fiiut, 
ce  me  semble,  acheter  l'armistice  par  le  dépôt,  dans 
les  maios  des:  Suisses,  de: toutes  nos  villes  les  plus 

(1)  Voyez  la  note  de  la  leUre  162,  du  lo^tembre  171 1 ,  ci-afirès. 
CORRESP.    1.  23 
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avancées  rers  Paris  s  suppose  ^qn'on  allât  jiisqu'à  les 
exiger  de  aoos.  Il  ne  &ut  poiiït  se  flatter  ^  vous  n^ 
▼ez-  aucane  ressource  d'aucun  côté.  Versailles  est  ee 
c|ue  TOUS  savez  mieux  que  moi.  Tous  les  corps  du 
royaume  sont  épuisés,  aigris,  et  au  désespoir  :  le  gou- 
vernement est  haï  et  méprisé.  Toutes  nos  places  eont 
dégarnies  presque  de  tout,  et  tomberoîent  comme 
d'elles-mêmes  en  cas  de  malhetir.  Les  trotipes  meu* 
rent  de  faim;  elles  n'ont  pas  la  force  de  marcher* 
Nos  généraux  ne  me  promettent  rien*  de  consoloot^ 
Le  maréchal  de  Yillars  cfst  Une  tête  vaine  et  lé» 
gère  j  qui  impose  apparemment  au  Roi ,  mais  qnl  i/d 
aucun  fonds.  Le  maréchal  de  Montesqtiiou ,  avee  idus 
de  raison ,  n'a  que  des  talens  très-médiocres ,-  et  ^pa^ 
roit  fort  usé«  La  discipliùe ,  l'ordre ,  le  com^ge^  VéS* 
fection ,  l'espérance ,  nie  sont  plui^  àans  le  corps  milh* 
taire  :  tout  est  tombé ,  et  ne  se  relèvera  point  <fani 
cette  guerre.  Ma  conclusion  est  qu'il  faut  acheter  ritt>* 
mistiçe  à  quelque  prix  que  ce  puisse  être ,  supposé 
qu'on  ne  puisse  pas  finir  les  conditions  du  fond  ftyâAt 
le  eonimencement  de  la  campagne*  Je  voudrais  seu^ 
lement  que  les  places  d'otage  fussent  en  naaitt-neu» 
tre  (chose  très-raisonnable*,)  moyennant  cela,  feu 
donnerois  le  moins  que  je  pourrois,  mais  tout  autant 
qu'il  en  faudroit  pour  guérir  l'extrême  défiance  des 
ennemis.  A  l'égard  de  l'Espagne ,  il  faut  écouter  leti 
demandes  des  Hollandais,  et  entrer  dans  tous  les  ex*- 
pédiens  qui  ne  seront  pas  contraires  à  la  justice  et  i 
la  bonne  foi  vers  les  Espagnols.  Il  faut  laisser  négo^ 
cier  M.  de  Bergheik,  pourvu  que  sa  négociation  ne 
mette  point  nos  ennemis  en  défiance  de  nous ,  et  ne 
retarde  point  l'armistice. 
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8**  Je  prie  Dieu,  mon  bou  çluç,  que  tout,  jtw.t. pour 
l'Église  que  pour  l'État ,  aille  mieux  que  je  ne  l'ose 
espérer.  N'oubliez  pa6  Te  P^^P.  {^Duc  de  Bourgo- 
gne)j  qu'il  faut  soutenir,  redresser,  élargir.  Jamais 
jeune  prince  n'a  eu,  avant  de  régner,  tant  de  fortes 
leçons.  Il  n'a  qu'à  rémarquer  ce  qui  se  passe  sous  ses 
yeux ,  pour  apprendre  à  fond  ce  qu'il  doit  faire  et 
ëyiter  un  jour  :  mais  il  le  fera  fort  mal  alors ,  s'il  ne 
commence  dès  à  présent  à  le  pratiquer ,  en  se  corri- 
geant ^  en  prenant  beaucoup  sor  lui,  en  3'accoiiimo- 
datit  aux  hommits  pour  les  connoitre  ^  pouv  les  mé- 
nager y  pomr  savoir  les  mettre  ea  œuvre ,  et  pour 
acquérir  sur  eux  une  autorité  d'esâme  et  d^  eon^ 
fiance.  .  ».    ' 

^  Ménagez  vôtre  très -délicate  et  très-foibk  santé* 
Voua  travaillez  trop  y  vous  ne  vous  faites  point  assex 
soulager.  Comme  vous  vous  étendez  un  peu  trop  sur 
chaque  chose,  par  goût  pour  les  unes,  par  exactitude 
pour  les  autres ,  par  patience  et  ménagement  poiiir 
persuader  les  hcNumes,  il  en  arrive  que  vous  êtes 
toujours  pressé ,  accablé ,  et  sans  intervalle  d'amuse- 
ment pour  reposer  votre  esprit  et  votre  corps.  Vous 
n'êtes  plus  jeune,  et  vous  paroissez  fort  desséché. 
Votre  goutte  et  votre  devoiement  m'alarment.  Enfin 
vous  vous  fiez  trop  à  rotre  régime  et  A  vos  pripoipes 
spéculatifs  de  médecine.  Tout  cela  ne  peut  vous  faire 
durer,  si  vous  usez  l^s  ressorts  par  trop  :de  travail. 
Pardon  ;  je  ne  puis  m'en  taire.  Pieu  sait  jusqu'où  va 
mon  zèle,  mon  respect,  mon.  dévoûment^  ma  ten- 
dresse et  mon  union  de  cceur  em  celui  qui  fait  un  de 
tout  ce  qui  paroit  le  plus  divisé  par  la  distance  des 
lieux.  Il    ?    » 
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AU   MÊME. 

Il  désire  la  conclusioii  d'uii  armistice. 

A  Cambrai  ,  aS  mars  17  lo. 

Je  crois,  mon  bon  duc,  qu'il  faut,  dans  l'extrëmité 
affreuse  où  Ton  assure  que  les  choses  sont,  acheter 
très-chèrement  deux  choses  :  l'une  est  la  dispense 
d'attaquer  le  Roi  Catholique  ^  l'autre  est  un  armistice 
pour  éviter  les  accidens  d'une  campagne ,  qui  pour- 
roient  renverser  l'État.  Je  ne  youdrois  ni  faire  la 
guerre  au  Roi  Catholique ,  à  aucune  condition ,  à 
moins  qu'il  ne  nous  la  fit,  ni  hasarder  la  France  en 
hasardant  une  campagne.  Je  donnerois  pour  les  sû- 
retés du  préliminaire  toutes  les  places  d'otage  qu'on 
Youdroit,  pourvu  (ju'elles  fussent  en  main  neutre, 
comme  celle  des  Suisses  ;  et  j'abandonnerois  pour 
le  fond'  du  traité  de  paix  des  provinces  entières, 
pour  ne  perdre  pas  le  tout  :  mais  je  voudrois  qu'on 
vit  le  bout  des  demandes  des  ennemis.  Pour  Rayonne 
et  Perpignan,  vous  auriez  un  horrible  tort  de  les  cé- 
der^ si  TOUS  pouvez  éviter  ime  si  grande  perte  ;  mais 
si  TOUS  ne  pouvez  vous  sauver  qu'en  les  sacrifiant,  ce 
seroit  un  vain  scrupule  que  de  hésiter.  Vos  places 
sont  à  vous,  et  non  à  vos  voisins;  elles  ne  doivent 
servir  qu'à  vous;  et  si  vous  pouvez  sauver  votre 
État  en  les  donnant,  vous  y  êtes  obligé  en  con- 
science, quoique  cette  cession,  par  un  contre-coup 
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fortuit  qui  est  coatraire  à  votre  intention,  nuise  à 
votre  voisin.  En  repoussant  le  Turc  de  la  Hongrie  y 
je  le  rejette  dans  le  Frioul  dont  il  fait  la  conquête. 
J'en  suis  fâché  :  mais  j'ai  dû  défendre  la  Hongrie  9 
et  laisser  aux  maîtres  du  Frioul  à  le  défendre  conmie 
Us  l'entendront.  Vous  êtes  d'autant  moins  chargé 
d'être  le  tuteur  de  l'Espagne,  qu'elle  n'agit  plus, 
dit -on,  de  concert  avec  vous.  M;  de  Bergheik  fait 
assez  entendre  qu'il  n'est  plus  lié  avec  nous.  Vous 
savez  ce  que  je  vous  en  ai  dit  et  écrit  :  il  ne  songe 
qu'à  faire  la  paix  du  Roi  Catholique  aux  dépend;  dji^ 
royaume  de  France,  comme  vous  voudriez  Caire  la 
vôtre  aux  dépens  de  la  monarchie  d'Espagne.  Tout 
au  moins  il  traversera  votre  négociation  facile ,  à 
brouiller,  et  il  tentera  tout  pour  vous  réduire  à  des 
conditions  encore  plus  dures  que  celles  du  traité  des 
Pyrénées ,  comme  de  rendre  l'Artois ,  Perpigpàn ,  les 
Trois -Évêchés.  Il  espère  par  là  tenter  les. ennemis 
de  laisser  au  roi  Philippe  l'Espagne  et  la  Flandre, 
bien  entendu  qu'il  leur  cédera  les  places  et  les  ports 
dont  ils  auront  besoin,  tant  en  Espagne  que  dans 
les  Indes,  pour  leur  commerce.  Après  les  discours 
qu'il  m'a  faits,  et  ceux  qui  me  reviennent,  je  ne 
puis  douter  que  ce  ne  soit  là  son  projet.  Rien  n'est  si 
propre  à  brouiller  vos  négociations.  Dieu  veuille  que 
vous  puissiez  débrouiller  ce  chaos,  et  prévenir  les 
malheurs  de  la  caçapagnë  qui  va  commencer!  Pour 
moi ,  je  ne  puis  que  prier. 

Je  vous  ai  mandé  toutes  choses  par  rapport  au 
P.  Le  Tellier.  J'attends  ce  que  vous  aurez  la  bonté 
de  m'expliquer  sur  ses  remarques.  Il  doit  veiller ,  et 
se  défier  de  l'assemblée.  Je  suis  ravi  de  ce  qu'elle 
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n^eJUMfîoeTA  point  la  bulle  :  mais  je  crains  qadqae 

coi^  06  sur jifuc* 

le  Miii9  en  peine  de  TOtre  antë  ;  car  j*ai  vu  une 
lettre  oh  toos  man<Uez  à  M.  le  cherafîer  de  Lnxem- 
bmnrg  qoeTOos  ariez  encore  en  one  atlaqae  de  gontte. 
SlNisolry  mon  bon  duc  :  donnez  dn  repos  à  Totre 
edÉpê  et  A  TOtre  esprit;  cela  est  pour  le  moins  aossl 
tiéeeMaire  à  llntërienr  qa'à  la  santé.  MQle  respects 
t  notre  bonne  duchesse;  mille  antres  à  madame  la 
Tfdàmè;  mille  tendresses  à  M.  le  yidame ,  et  à  tous, 
nknik'MM  dnc ,  union  qui  ne  peut  s'exprimer. 

'  Aill^rotts  la' bonté  de  me  faire  sayoii'  s'il  est  vrai 
que  M;  le  duc  de  Beauyilliers  et  M.  Yoysin  soient 
mal  ensemble,  comme  on  me  l'assure? 

'^M.  de  Ftëcelles,  par  sa  tiinidîté  et  par  ses  condès- 
eeiiâances,  a  gâté  l'affaite  de  M.  L'Herininîer  ^^1  II 
tnidt  de  HkiAteT'H.  le  cardinal  de  NoffiSlés,  qui  fait 
iMetiiblàht  de  se  fier  à  lui,  et  qui  s'en  joue.  Il  croit  qu'il 
faut  ftossrr  le  bon  parti  eh  relâchant  beaucoup.  Les 
jansénistes  se  prévalent  de  ce  qu'il  leur  relâche ,  et 
tie  demeurent  confondus  dans  le  bon  parti ,  que  pour 
IVittaquer  plus  dangereusement.  Il  n  y  a  que  le  P.  Le 
Tellier  qui  puisse  le  redresser.  Il  est  bon  et  três-in- 
rtrult,  mais  timide  et  opiniâtre. 

(1)  D^ÙMïIaft  I*'H«:iniuier>  docteur  de  Soibouuc,  éloit  alors  iuculpé» 
pour  le  Truilé  do  la  Grâce  de  sa  Somme  de  Théologie,  qu'il  avoit  publiée 
en  1709.  On  adressa ,  la  même  auuëe,  aux  évéques  une  Dénonciation  de 
cet  ouvrage  qu^uu  accusoit  d'insiuuer  un  jansénisme  radouci»  et  par  là 
plus  dangereux.  Il  fut  en  riSet  censuré  par  quelques  prélats  en  1711. 


?     I 
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Il  ^éUmne  de  ce  que  le  Parlement  a  rejeté  le  Bref  contre  l'évdque  de 
«SaMt-i-Poiifi ,  éi  montré  la  fbifalesse  des  moUfii  •^ul  ont  ^déUÉndAë  è  ccMe 
démarche. 

J  .  A  Cani1jral.f  i^  avril  17K». 

Vous  m'aviez  promis,  mon  bon  duc,  que  le  Roi 
séroit  ferme  comme  un  rocher  pour  faire  recevoir  la 
bulle  ^^^,  et  je  viens  de  lire  Farrêt  qui  la  rejette.  Il 
est  bien  triste  que  le  Pape  fasse  une  si  éclatante  dé- 
marche contre  les  jiovateurs  sur  la  parole  du  Roi, 
et  qu'ensuite  ces  mêmes  novateurs  tournent  le  Roi 
contre  le  Pape  même.  D'ailleurs ,  si  les  griefs  de 
l'avocàt-génëral  ^*^  doivent  faire  rejeter  la  bulle ,  il 
n'y  en  aura  jamais  aucune,  dans  le  plus  pressant 
péril  de  la  foi,  qui  pubse  entrer  en  France,  Les 
moindres  clauses  de  pur  style  paroissent  des  mons- 
tres aux  gens  du  Roi.  Il  faut  qu'un  texte  hérétique 
soit  défendu  par  son  auteur ,  pour  pouvoir  être  con- 
damné*, comme  si  le  texte  n'étoit  pas  tout  entier  sous 
les  yeux  du  juge,  indépendamment  des  intentions 
de  Fauteur  j  comme  si  Fauteur  pouvoit  justifier  son 
texte  autrement  que  par  les  correctife  renfermés 
dans  son  texte  même.  On  veut  que  le  Pape  ne  puisse 

(1)  Le  Bref  aonti*e  le  Mandement  <ie  réféffae  de  Saint*Pons.  Voyez  la 
note  3  de  Iq  lettre  ug,  ci-dessus,  pag.  347* 

(2)  Guillaume-François  Joly  de  Fieury ,  avocat-général  au  Parlement 
de  Paris  depuis  1705,  succéda  en  171^' K  M.  Daguesseau  dans  la  charge  de 
procureur-général. 
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pas  juger  arant  les  éréqaes  da  pays  sor  ce  lerte. 
Qooi  dcmc!  un  texte  n'est-U  pas  de  tous  les  pajs, 
et  le  Pape  n'a-t-il  pas  te  dnût  de  jugement  doctrinal 
sur  tout  texte  contagieux  contre  la  foi ,  qoi  rient  aoos 
ses  jeux?  On  Teut  qae  le  Pape  ne  poisse  juger  sans 
être  requis ,  et  sans  une  procédure  formée.  Quoi  !  la 
foi  périra,  et  il  fsiadra  la  voir  périr  sans  rien  dite, 
i  moins  que  deux  parties  ne  fassent  procès  qoi  passe 
par  tous  les  degrés  de  juridiction?  Quoi!  si  nous 
nous  trouvions  en  France,  conmie  TAngleterre  se 
trouva  du  temps  du  schisme  de  Henri  Y III ,  le  Pape 
deyroit  se  taire ,  et  renoncer  à  la  sollicitude  de  toutes 
les  églises,  parce  qu'il  ne  seroit  requis  par  aucune 
procédure?  Quoi!  le  médecin  doit  abandonner  le 
malade ,  quand  le  malade  est  frénétique ,  et  ne  peut 
pas  demander  le  secours  du  médecin?  On  veut  qoe 
le  Pape  envoie  son  jugement  aux  évêques.  £h!  n'est- 
ce  pas  le  leur  envoyer,  que  de  l'envoyer  à  l'Église 
entière,  dont  ils  sont  les  che£s  et  les  pasteurs?  Ce 
seroit  à  eux  à  s'en  plaindre,  et  non  pas  au  Parlement. 
Les  buUes  contre  Jansénius  n'étoient  point  adressées 
aux  évêques  en  termes  exprès^  ils  sont  sous-enten- 
dus, comme  ceux  par  qui  tout  va  à  leurs  troupeaux. 
Kome  ne  peut  ni  ne  doit  changer  de  style  sur  ces 
choses  qui  ont  passé  tant  de  fois.  On  fait  un  crime 
au  Pape  de  ce  qu'il  met  les  évêques  avec  les  inqui- 
siteurs. Il  s'adresse  donc  aux  évêques;  faut-il  s'éton- 
ner que,  suivant  le  style  de  toutes  les  bulles,  il  s'a- 
dresse, outre  les  évêques,  aux  inquisiteurs,  pour  les 
pays  particuliers  où  il  y  en  a?  Cela  en  étàblit-il  où 
il  n'y  en  a  point?  C'est  vouloir  que  nous»?ayons  peur 
de  notre  ombre,  et  que  nous  ne  craignions  pas  la 
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D^ailleuvd  l'àiiië  n'a  jamàfe  '6U>tfUcuti  comiisefice  arec 
âon  frère ,  ({ui  put  dëplàire  ad  Roi ,  ni  le*  reiidre  sus- 
pect ,  ni-  réloigner  des  gfâc^s^  Votis  compren6i%  bieyi 
qu'un  homme  plein  d^honnëur^  dont  les  sèntimeDls 
sont  très- vifs ,  et  qui  sent  tout  ce  qu'il  a  fait  pmti  mn 
avancement  dânb  le  s«^ie»  j'iést^aa  dësespoir  de  se 
voit  exeltis  avec  tant  de  nkiépris.  H  prendra  le'  parti 
le  plnë  ^gë  et  le  plus' noble  V({ôi  est  celui  dé 'vendre 
son  rëgimient ,  de  quittekr  le  serl'^',  et'd^nrttger  d^s 
un  jpr(xfond  silence.  Mais  Outre*  (jfcie  je  sois  affligé  de 
le  voir  ôJïtté  de  douleur,^  ^atcè'  apni  eêl  :  encore  pltis 
mon  ami  que' mbnpaiietttv  Je  ttèrtrvè  qu'il  estmaut-^ 
vais  pour  le  service ,  qu'on  traite  si  mal  un  très-bon 
oiBcièt  qui  a  beaucoup'  de  naissance ,  d'ardeur  et  de 
talent  pour  servit,  La  grâce  que  je  vous  demande 
pour  lui,  sans  qu'il  ieii  sache^rien ,  est  que  v^us  ayes 
la  bonté  de  savoir  en  secret  de  M.  Voysin  la  véri- 
table cause  de  son  e:x(â4ision.  Si  c'est  quelque  chofe 
qui'  ait  rapport  à'  son  frère,  il  faut  l'approfondir, ^et 
écouter  ses  raisons  justificatives^  s'il  est  coupable,  la 
chose  est  si  importance ,' qu -il  doit  être  punii  Mais  «i 
le  Roi  et  M.  Yoysin  ne -éonïioissent  ni  sa  naissance 
ni  ses  services,  il  est  bien'  triste  qu'un  hcmune  d'iin  éi 
bon  nom,^ui  sert  si  bien  depuis  vingt-deux  ans^^soît 
traité  si  md,  pendant  qa^on  prodigue,  les»  rangs,  à 
une  foule  de  gens  sans  nom  et  'sans  service;  Je  ne 
voua  (Seinande  néanmoins  aucune  démarche  qui  puisse 
vous  coûter  ou  vous  gêner.  J'aime  fort  «non  parent  5 
mais' j'aime  beaucoup  mieux  tout  ce  qui  vous  con- 
vient. Si  par  hasard  vous  appreniez  par  M.  Voysin 
quelque  chose  qu^il  importai  à  M;  de  Bonne  val  do  sar 
voir ,  ne  pourriez  -  vous»  po^nt*  arwir  la-  bonté  de  le 
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faire  jNrkr  par  madame  deCheyry  de  vous  aller  voir? 
y ous  Je  tfouveriez  dtocriQl;  )>^  plain  de  recopooissaiice 
pour  vos  avis.  Je  voudxoîs<  qu'où  put  l'engager  à  cou- 
tinuer  le  service  saus  basaeâse;  mais  je  ne  vois  pa^ 
oomHient.  ^    ;    • 

Les  retours  de  vob'Q  ffO^iite  nae  Ibut  liei^uepup  4e 
.  pfiiiie^  le  d<£vaieme At  f(^  -  raccpmpague  quelquofoîs 
asUgmente  mou  iucpûétudef*  Soulage  votre  Qorps| 
appliquez  rnilijos  ,vodSce  esprilt^;  surtout  ^era  jLe' soir  ; 
flûtes  un  peu  d'exercîee^  Rien  u'est  lUieillf  or  pour  le 
eorps  9  ccnnnije  pour  Fesprit ,  que  de  f3uspe^dre  Mue 
certaine  activité  qui  en^irajuiç  însensiblenieiDt  l'houune 
au-Ml«flii  de  ses  vraies  foires* 

t,  J'oubUois  de  vous  .dire  qu'un  homme  venu  de  Yerr 
-aaiUea  m'a.dit  qu^on, prétend  qjiae  M*  le  Duc  de  Bour- 
^^(^[niei  jL  dit  à  qu^lqxà^un ; . qui  l'a  redit  à  d'autres, 
quie  ce  que  la  France  SQujBTre  maintenant  vient  de 
Di«u>,  qui  veut  nous  faire  expier  nos  fautes  passéest 
kSi  ce  prince  a  parlé  ainsi,  il  n'a  pas  assez  ménagé  la 
«néputation  du  Roi  :  ou  est  blessé  d'une  dévotion  qui 
:se  tourne  i  critiqujer  son  grand-père. 
• 'J^attends  die  vos  nouvelles  sur  le  P.  JLe  TjçlUer. 
•Vous.poMirrez  avoir  quelque  occasion,  ou  par^^na^- 
idexne  de  Chevry,  cpii  est  avertie  quand  il  y  en  a,  ou 
par  les  colonels  qui  partent  pour  cette  fironti^e^. 
•  '  Souffrez,  mon  bon  duc,  que  je  fasse  ici  joe^e  ^^ 
surances  de  zèle  et  de  respect  à  madame  la  4upbçsse 
die  €li«yreu8e,  à  madame  la  vidame,  à  M»  le.vidame. 
Pour  vous,  je  ne  sais  que  vous  dire,  sinon  porte?^ 
vous  bien ,  et  aimez  toujours  celui  qui  vous  est  dé- 
voué saos  r^éserve  en  Dieu ,  avec  des  sentimens  que 
lès  |iaroles  n'expriment  point. 
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AU  M$ME. 

Il  ^ëtoime  de  ce  que  le  Parlement  a  rejeté  le  Bref  contre  Vévéqûe  de 
'SaMt-i-Ponfi,  «t  moniré  la  foifalesse  des  matifii'^ai  ont  4déUÉPB£ftë  è  ccMe 
ààmatche.  ...... 

'-        '     .  A  Candbral^  1^  avril  17KI. 

Vous  m'aviez  promis,  mon  bon  duc,  que  le  Roi 
sêroit  ferme  comme  un  rocher  pour  faire  recevoir  la 
bulle  ^^\  et  je  viens  de  lire  l'arrêt  qui  la  rejette.  Il 
est  bien  triste  que  le  Pape  fasse  une  si  éclatante  d^- 
miarche  contre  les  jiovateurs  sur  la  parole  du  Roi, 
et  qu'ensuite  ces  mêmes  novateurs  tournent  le  Roi 
contre  le  Pape  même.  D'ailleurs ,  si  les  griefs  de 
Favocat-génëral  ^'^  doivent  faire  rejeter  la  bulle,  il 
n'y  en  aura  jamais  aucune,  dans  le  plus  pressant 
péril  de  la  foi,  qui  puisse  entrer  en  France.  Les 
moindres  clauses  de  pur  style  paroîssent  des  mons- 
tres aux  gens  du  Roi.  Il  faut  qu'un  textis  hérétique 
soit  défendu  par  son  auteur ,  pour  pouvoir  être  con- 
damné*, comme  si  le  texte  n'étoit  pas  tout  entier  sous 
les  yeux  du  juge,  indépendamment  des  intentions 
de  l'auteur  5  comme  si  l'auteur  pou  voit  justifier  son 
texte  autrement  que  par  les  correctife  renfermés 
dans  son  texte  même.  On  veut  que  le  Pape  ne  puisse 

(1)  Le  Bref -aonti*e  le  Miindement  M  rëfé({iie  de  Saint*Pons.  Voyez  la 
note  3  de  U  lettre  Lig^  ci-dessus ,  pag.  347* 

(2)  Guillaume-François  Joly  de  Fienry ,  avocat-gënëral  au  Parlement 
de  Paris  depuis  170^9  succéda  en  171^' à  M.  Daguesseau  dans  la  charge  de 
procureur^énéral. 
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pas  juger  avant  les  ëyéques  du  pays  sur  ce  te;ite. 
Quoi  donc!  un  texte  n'est-il  pas  de  tous  les  pays, 
et  le  Pape  n'a-t-il  pas  le  droit  de  jugement  doctrinal 
sur  tout  texte  contagieux  contre  la  foi ,  qui  vient  sous 
ses  yeux?  On  veut  que  le  Pape  ne  puisse  juger  sans 
être  requis,  et  sans  une  procédure  formée.  Quoi  !  la 
foi  périra,  et  il  faudra  la  voir  périr  sans  rien  dire, 
à  moins  que  deux  parties  ne  fassent  procès  qui  passe 
par  tous  les  degrés  de  juridiction?  Quoi!  si  nous 
nous  trouvions  en  France,  conmie  l'Angleterre  se 
trouva  du  temps  du  schisme  de  Henri  VIII,  le  Pape 
devroit  se  taire ,  et  renoncer  à  la  sollicitude  de  toutes 
les  églises ,  parce  qu'il  ne  seroit  requis  par  aucune 
procédure?  Quoi!  le  médecin  doit  abandonner  le 
malade ,  quand  le  mialade  est  frénétique ,  et  ne  peut 
pas  demander  le  secours  du  médecin?  On  veut  que 
le  Pape  envoie  son  jugement  aux  évêques.  Eh!  n'est- 
ce  pas  le  leur  envoyer ,  que  de  l'envoyer  à  l'Église 
(entière,  dont  ils  sont  les  chefs  et  les  pasteurs?  Ce 
seroit  à  eux  à  s'en  plaindre,  et  non  pas  au  Parlement. 
Les  l^uUes  contre  Jansénius  n'étoient  point  adressées 
aux  évêques  en  termes  exprès  j  ils  sont  sous-enten- 
dus, comme  ceux  par  qui  tout  va  à  leurs  troupeaux.  ' 
Kome  ne  peut  ni  ne  doit  changer  de  style  sur  ces 
choses  qui  ont  passé  tant  de  fois.  On  fait  un  crime 
au  Pape  de  ce  qu'il  met  les  évêques  avec  les  inqui- 
siteurs. Il  s'adresse  donc  aux  évêques;  faut-il  s'éton- 
ner que,  suivant  le  style  de  toutes  les  bulles,  il  s'a- 
dresse ,  outre  les  évêques,  aux  inquisiteurs,  pour  les 
pays  particuliers  où  il  y  en  a?  Cela  en  étàblit-il  où 
il  n'y  en  a  point?  C'est  vouloir  que  nousi?ayons  peur 
de  notre  ombre,  et  que  nous  ne  craignions  pas  la 
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cootagioD  du  jansënisme,  qui  nous  échappe  à  la  fa- 
veur de  ces  chicanes.  On  veut  pousser  les  choses 
si  loin  par  ces  critiquas,  que  Rome  n'ose  |)lus  en^ 
voyer  jamais  aucun  jugement  dogmatique  en  France 
contre  la  nouveauté ,  afin  (Qu'elle  empoisonne  libre- 
ment toute  la  nation.  Eti  effet,  Rome  n'ira  point 
changer  le  style  de  toutes  ses  bulles  :  ce  seroit  se 
dégrader,  et  se  laisser  corriger  son  thème  pat  le 
Parlement..  Aiùsi  on  va  iréduire  Borne  au  silence; 
voilà  à  quoi  on  tend  :  on  voudroit  même  la  brouiller 
avec  le  Roi ,  pour  pousser  insensiblement  le  dés- 
ordre encore  plus  loin.  Le  P.  Le  Tellier  doit  voii: 
qu'il  marche  sans  ceâse  per  ignés  suppositos  cineri 
doloêo^  Il  a  affaire  à  des  gens  qui  sont  également 
hardis  et  artificieux.  Il  trouvera,  dans  les  grandes 
occasions,  :  de  grwds  mécomptes  du  côté  du  Roi,  qui 
ne  sait  ni  ne  peut  savoir  ces  formalités,  et  à  qui 
on  dira  qu'up  Jésuite ,  plein  du  pouvoir  arbitraire 
de  Rome ,  le  commet  très-dangereusement  par  pas- 
sion contre  les  Jansénistes.  M.  le  çs^rdinal  de  Noailles, 
beaucoup  d'évêques,  M.  le  chancelier  ^^^,  et  d'autres 
font  sauter  la  mine,  sans  ps^roitre.  Il  est  fâcheux  que 
M.  le  cardinal  de  NpaiUes  ait  été  fait  proviseur  de 
Sorbonne  ^^^  :  ce  n'est  qu'un  titre ,  dira-t-on  •,  mais 
ce  titre  montre  jau  public  que  le  Roi  veut  que  l'au-^ 
torité  soit  dans  ses  mains.  La  présidence  de  l'assem- 
blée est  de  même.   Dieu  sait  si  j'ai  de  Tanimpsité 

(3)  Louis  Phelipeaux,  marquis  de  la  Vrillière  et  comte  de  P<mtnhar> 
traia,  devint  chancelier  de  France  en  1699,  et  se  démit  en  1714 • 

(4)  Le  cardinal  de  lioaiUes  venoit  d'être  nommé  proviseur  de  Spi'- 
bonne  ,à  la  place  de  Charles «llaurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Aeims, 
mort  cette  même  année  17  to. 
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cpntre  lui.  Le  discours  du  premier  président  ^n^est 
point  d'an  homme  bien  intentionné  contre  le  jatisé^' 
nisme^  U  e8|  seulement  d'un  homme  qui  ne  veut 
pas  donner  de  prise. 

Il  n'est  pas  raisonnable  de  faire  la  guerre  an  Roi- 
Catholique  ;  mais  en  deçà  de  cette  condition ,  je  n'eft 
connois  guère  que  vous  dùmez  reftiser  pour  obte^ 
nir  la  paix. 

M.  le  duc  de  MorteiAart  m'a  parlé  :  il  n'est  pas 
mûr.  Il  est  déplorable  qu'on  soit  réduit  à  l'attendre, 
dans  un  temps  où  la  mort  n'attendra  peut-étre  pas; 
mais  il  faut  parler  à  Dieu  de  lui ,  non  à  lui  de  Dieu. 
Il  a  la  tête  dominée  par  son  imagination.  Bonsoir, 
mon  bon  duc.  Le  procès  de  votre  jeune  duchesse 
est  -  il  jugé?  j'en  suis  en  inquiétude. 

J'onbliois  de  tous  dire  que  rien  ne  me  paroit 
moins  juste,  que  de  vouloir  que  le  Pape  prétende 
juger  la  personne  de  M.  de  Saint -Pons  contre  les 
règles,  en  disant  :  Contra  auctorem  liheUoruin  eo^ 
rumdefn^pro  tradita  nobis  divinitui  potestate,  pro^ 
eedere  intendimus,  proutjurisfuerity  juxta  canani^ 
ecbê  sanetioneê.  Ces  paroles  ne  disent  point  que  le  Pape 
procédera  immédiatement  et  absolument.  Il  suffit, 
pour  en  rwnplir  le  sens,  qu'il  oblige  les  évêques  k 
instruire  et  à  juger  la  cause.  D'ailleurs  il  est  en  pos- 
session d'y  avoir  un  commissaire;  déplus,  l'affaire  lui 
vient  par  appellation  ;  enfin  il  met  la  plus  forte  des 
restrictions  :  prout  jurU  fuerit  y  juxta  canonica^ 
sanetioneSy  c'est-à-dire,  seulement  :  Je  procéderai 

(5)  Louis  Le  Peletier ,  premier  président  du  Parlement  de  Paris  depuis 
1708  f  après  la  dëmission  d'Achille  de  Harlay,  se  démit  en  I7i3>-  et  eut 
pour  successeur  Jean- Antoine  de  Mesmes.  v 
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atktaïiV'lfùk  le»  canons  m'en  dodMrotit'le  moyen* 
Enctîtê  ilne  foiai^  sr  toutes  ees'^uIltBitéti'ëassent  été- 
&ites  à  sdnt  Léon,  à  saiût  Gtégoite'y  etc;  il»  ens^ 
sent  cru  voir  1»  disiciplinte  t^ti^rséé.  Si  ces  chicanea 
ont  Meu^  AdnMe  û'a  qa'à  se  taire  ;;  et  tes  Jansénistes, 
défaits  du  saint  siège,  n'auront  plus  à  ménager  que* 
M.  le  eardinat  de  Noidlle*^.  léi^  ér^ques  et  le  Pàrle- 
menli  Ceci'niôus  mène  peu  à  peu  au  schisme;        '  ' 

AU   MÊME. 


#        # 
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U  lui  envoie  «a  Ménoiro  pour  le  duc  de  Beauvilliers.  luqiiiétudes  sur  ia 
SBDtë  du  Pape,  et  sur  le  choix  de  son  successeur. 

A  Cambrai,  a4  avril  17 lo. 

j  •     ■ 

Je  tous  conjure,  mon  bon  duc,  de  bien  exami- 
ner sans  prévention  le  Mémoire  ^^^  que  j'envoie  à 
M.  le  duc  de  Beauvillîers ,  pour  vous  et  pour  lui, 
et  que  je  vous  supplie  de  lire  au  plus  tôt.  Vous 
pourrez  me  renvoyer  tout  ce  qu'il  vous  plaira  par 
mon  courrier  avec  pleine  sûreté. 

Il  me  tarde  bien  de  savoir  comment  se  sont  pas- 
sées les  choses  qui  ont. fait  donner  l'arrêt  du  Parle- 
ment  contre  la  bulle,  et  quand  est-ce  que  l'assem- 
blée  du  clergé  finira.  En  vérité ,  les  affaires  de  l'E- 
glise sont  presque  aussi  dérangée:?  que  celles  de 
l'État.  Tout  a  grand  besoin  que  Dieu  y  remédie. 

(  I  )  Les  divers  Mémoires  que  Fcnelon  composa  4  cette  époque  sur  les 
affaires  politiques,  sont  imprimes  au  tome  XXIÎ  des  (ttwnres ,' pa%.  49S 
et  sttiv. 
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^  J'eoyoie  le  même  Mémoire  à  M.  Dapiiypour  Ten- 
voyei:  en  bon  lieu;  miais  il  faudroit  qu'il  l'envoyât 
exprès  en  toute  diligence,  par  rapport  aux  partis 
qu'oa  peut  avoir  à  pre;idre  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Ceci  presse  beaucoup;  Dieu  seul  peut  y  met- 
tre ordre. 

Outre  les  magnifiques  présens  de  chocolat  de  ma- 
dame la  ducihesse  de  Chèvre  use,  j'en  ai  reçu  un 
dernier  qui  vient  de  main  libérale  et  inconnue.  Je 
ne  feux  rien  deviner,  quoique  je  sois  un  peu  devin; 
mais,  si  vous  me  le  permettiez ,  je  serois  ravi  de  mon- 
trer combien  je  devine  juste  :  je  n'ose  sans  permis- 
sion. Ne  verrons-nous  pas  bientôt  M.  le  vidame?  Je 
vous  avoue  que  cette  campagne  me  serre  le  cœur 
pour  beaucoup  d'honnêtes  gens,  et  surtout  pour  ce 
cher  M.  le  vidame,  que  j'aime  avec  une  tendresse 
singulière. 

J'ai  vu  ici  une  personne  qui  m'a  parlé  de  la  préten- 
tion de  M.  de  Matignon  contre  madame  la  duchesse 
de  Luynes,  d'une  façon  qui  m'a  fait  peur,  fiassurez- 
ihoi ,  je  vous  conjure ,  là-dessus ,  mon  bon  duc ,  et  ai- 
mez toujours  celui  qui  n'a  point  de  termes  pour  vous 
exprimer  son  dévoûment  et  sa  reconnoissance. 

Ce  que  je  vois  de  la  santé  du  Pape  ^^^  dans  les  ga- 
zettes, me  fait  croire  que  nous  allons  le  perdre.  Je 
crains  M.  de  Torci  par  rapport  à  un  conclave.  Il  est 
capital  d'avoir  un  Pape  bon  théologien ,  ferme ,  zélé 
pour  la  doctrine ,  et  qui  ait  du  courage  sans  hau- 
teur, dans  ces  temps  difficiles.  Nos  cardinaux  ^^^  n'au- 
ront que  des  vues  mondaines  pour  la  cour. 

(2)  Le  Pape  Glënient  XI  i^e  mourut  qu'en  1721, 

(3)  Les  seuLs  cardinaux  français  >  à  cette  «Spoque,  étoient  les  cardinaux 

Je 


\ 
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Je  prie  M.  le  duc  de  BeauyiUiera  dç. se. rendre  £bivo- 
rable ,  dans  les  occasions,  à  M.  de  Bernières,  et  même 
de  lui  rendre,  s^il  le  peut»  de  bons  offices  auprès  de 
M.  Desmarets.  Je  crois  qu'il  est  utile  au  service ,  que 
M.  de  Bfernières  soit  bien  traité,  et  qu'on  le  fasse  con- 
seiller d'État  le  plus  tôt  qu'on  le  pourra  Jl  se  tue  et 
se  ruine.  Il  a  de  la  facilité  d'esprit,  des  vues,  de  Fac- 
tion, de  rçTcpérience^du  zèle,  et  il  fait  certaine- 
ment plus  que  nul  autre  ne  feroit  en  sa  place.  Il 
dôiite  que  M.  Désiharieté  soit  bien  disp^osé  pour  lui. 
Il  ne  faut  pas  le  faire  entendre  à  Celui-ci;  mais  M.  dé 
Bemières  mérite  fort  qu'on  le  mette  bien  dans  Vèà^ 
prit  de  M.  Desmarets.  S'il  ne  convient  pas  que  M.  de 

r 

Beauvilliers  parle,  ne  pourriez- vous  point,  thon  bon 
àwi,  le  faire  poùîif  le  bien  public?  "*  • 

Il  y  a  bien  autant  d'apjiarence  pour  le  sièige  de 
Cambrai  que  pour  celui  d'Arras,  après  celui  de  Douai, 
si, les  ennemis  peuvent  continufer  à  alleï  en  avant; 
Oli-^e  saùroit  tro)p  penseir  à  ce  qu^on  va  'faire  entré 
ci 'et  trois  semaines,  et  même  m6ins.  tJne  tbéiibi 
qui  tomberoit  par  hasard  sur  les  poudres  de  Douai,' 
pOurroit  bien  abréger  le  sîègè,  et  la  décfeidû^de'' toutes' 
choses.  "V^oici  le  ternes  d€i  l'IsLbandOn,  imslis  dié'ï'aliîaLn- 
don  bien  pris,  pour  nef  prendre  ailcunjjarii  outré. 


I 
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d'Estrées ,  de  Jauson  ,  de  Bouillon ,  de  lïoailles  et  de  la  Trëmoille.  Les 
deux*  premiers,  accablés  de  Tieille^e;,  ëtôient  retiifés 'dés  aftcfires,  et  ke 
ppi|yoient  plus  figiirer  dans  un  conjcLave.  Le  cardinal  djcBouidoii  <gé^ 
missoit  dans  Texil  et  la  disgrâce.  Ce  fut  n^éme  quelques  semaine^  apjrès^ 
date  de  cette  lettre,  qu'il  enfrëiguit  ouTertément  les  ordres  de  Louis  ^IVl' 
en  quittant  le  lieu  de  son  exil,,  pour  sd  fiiire  esû&rm  par  tt%dëtaelièi^' 
ment  de  l'armée  ennemie,  et  qu'il  abjura  solennellement  la  qif alité.  4e; 
sujet  du  Roi.  On  sent  combien  le  cardinal  de  Noailles  devoit  être  suspect 
'k  Fénelon  et  à  tous  ses  amis.  Quant  au  cardinal  de  la  TrânôîfléV  Fénélon 
juçeoit  q^*il  ne  penseroi^t  et  i^'agiroit .  qne^aelon  le9  inspirations  du  mi- 
nistère. 
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AU     MÊME. 

ïk  lui  adresse  un  nouveau  Mémoire  sur  l^état  déplorable  de  la  France . 

A  Oambrai,  3   mai   1710. 

Je  vous  envoie ,  mon  bon  duc  y  un  nouveau  Mé- 
moire sur  les  affaires  générales,  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  celles  d'un  chacun  de  nous.  Je  vous 
conjure  de  le  lire  j  de  le  faire  lire  au  bon  duc  de 
Beauvilliers.  Il  n'est  pas  pour  le  P.  V.  {Due  de 
Bourgogne)  :  il  est  écrit  trop  librement  y  et  pourroit 
le  blesser;  il  suffit  que  vous  loi  en  disiez  tous  deux 
ce  que  vous  jugerez  utile.  Mais  je  voudrois  bien 
qu'après  l'avoir  lu^  vous  le  confiassiez  à  M.  Dupuy^ 
pour  en  envoyer  une  copie  à  N.«.  Je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  qu'il  voie  tout  ce  que  je  pense ,  et  qu'il 
me  redresse  si  le  fond  de  son  cœur  est  opposé  à  mes 
pensées.  J'ai  le  cœur  déchiré  par  nos  malheurs,  et 
mon  fonds  ne  peut  consentir  à  ancien  succès.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soit  l'effet  de  l'indispositioii  du 
cœur  d'un  homme  disgracié.  Je  donnerois  ma  vie 
çomine  une  goutte  d'eau  pour  le  Roi ,  pour  la  mai- 
son royale ,  pour  le  P.  P.  {Duc  de  Bourgogne)  qui  est 
pour  moi  le  monde  entier  -,  mais  je  crois  voir  qu'un 
succès  gâteroit  tout  sans  ressource.  N....  dira  si  je 
me  trompe. 

'    Je  consens  »&  toutes  les  corrections  que  le  P«  Le 
T^lUer  et  vous,  aurez  faites  à  mon  Mémoire  pour 
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l'abbé  Alamanni.  Je  les  ratifie  toutes  sans  peine.  Il 
n'y  a  qu'à  l'envoyer  corrigé,  supposé  qu'on  croie 
qu'après  ces  corrections  on  peut,  sans  inconvénient, 
le  confier  à  cet  abbé.  Je  lui  ai  déjà  écrit  qu'on  lui 
enverroit  un  Mémoire  par  là  voie  de  Paris.  Ce  que 
je  lui  ai  écrit  n'empêcheroit  pas  qu'on  ne  pût  retenir 
naon  Mémoire ,  si  on  trouvait  du  péril  à  le  lui  en- 
voyer; car  j'en  serois  quitte  pour  lui  mander  qu^ûn 
ami  intime  l'a  retenu.  Cependant  nous  attendrions 
un  conclave  qui  suspendroit  tout,  et  nous  aurions  lé 
loisir  d'envoyer  un  Mémoire  moins  libre.  Examinez 
et  décidez  avec  le  P.  Le  Tellier. 

Les  libertés  de  l'église  Gallicane  sont  de  véritables 
servitudes.  Il  est  vrai  que  Rome  a  de  trop  grandes 
prétentions  ;  mais  je  crains  encore  plus  la  puissance 
laïque  ,  et  un  schisme.  , 

M.  de  Torci  et  nos  cardinaux  pourront  bien  tra- 
verser ^exaltation  du  cardinal  Fabroni. 

J'attendrai  la  iin  de  l'assemblée  pour  censurer  la 
Théologie  de  M.  Habert.  Pourquoi  cette  assemblée 
dure-t-elle  si  long»-Cemps? 

On  m'écrit  de  Tournai ,  que  les  ennemis  paroissent 
fîonger  au  siège  de  Cambrai  après  celui  de  Douai.  S'ils 
prenoieïit  Cambrai ,  ils  n'auroient  point  la  Somme  à 
passer  pour  entrer  en  France.  Ils  passeront  au  Mont- 
Saint-Martiti  ^  de  là  vers  Compiègne,  et  jusqu'à  Pon- 
toîse ,  sans  trouver  un  seul  ruisseau.  Je  comprends 
l^ién  qpé  tout  cela  demande  une  grande  bataille; 
mais  les  ennemis  iront  d'abord  à  vous  dès  que  vous 
inûarcherez.  Dieu  décidera,  et  les  hommes  en  soufixi- 
ront.  le  irons  conjure  encore  une  fois,  mon  bon  duc, 
de  felpe  envoyet  urié  copie  de  mon  Mémoire  par 
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M.  Dupuy  à  N...  J'espère  que  je  pourrai  vous  écrire 
en  liberté  dans  deux  ou  trois  jours.  Dieu  sait  com- 
bien mon  cœur  est  plein  de  vos  bontés. 

Ne  pourriez-vous  point,  dans  quelque  occasion  na- 
turelle, savoir  comment  M.  Desmarets  est  disposé 
pour  M.  de  Bernières,  et  lui  insinuer  des  sentimens 
favorables,  sans  témoigner  que  celui-ci  ne  se  croit 
pas  tout-à-fait  bien  avec  ce  ministre?  M.  de  Ber- 
nières  fait  certainement  beaucoup  pour  le  service  en 
ce  pays;  et,  à  tout  prendre,  nul  autre  qu'on  met- 
troit  en  sa  place  n'y  feroit  autant  que  lui. 

126- 

AU  MÊME. 

Sacdfices  à  faire  puur  la  paix.  Caractère  de  Tévéque  de  Meaux  et  de 
larchevêque  de  Roiien  :  Féneloii  regrelte  que  l'ëvéque  de  Toui*nai  ait 
.quitté  son  siège.  Ses  dispositions  personnelles ,  pour  le  cas  où  les  enne- 
mis prendroicnt  Cambrai. 

A  Cambrai,  4  '^'^^  1710. 

i 

Je  .VOUS  envoyai  hier,  mon  bon  duc,  un  grand 
Mémoire  sur  les  affaires  générales ,  et  je  comptei  que 
vous,  le  recevrez  demain  lundi ,  5  de  ce  mois»  Il 
me  paroît ,  par  votre  dernière  lettre/,  que  nofii  pléni- 
potentiaires ne  sont  point  encore  allés  avec  cevjx  des 
ennemis  jusqu'au  vrai  nœud  de  la  difficulté.  Nos 
ennemis  ne  peuvent  vouloir  ni  une  armée  française 
dans  l'Espagne  pour  eux  contre  un  fils  de  France,' 
ni  le  passage  d'un  corps  d'armée  ennemie  au  travers 
de  notre  royaume.  S'ils  veulent  des  places  en  otage, 
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OU  même  une  coutributîoa  y  ou  peut  et  on  doit  la 
donner,  plutôt  que  de  hasarder  l'État.  Ainsi  ils  né 
doivent  ni  ne  peuvent  dësirer  de  nous  ce  que  nous 
ne  devons  pas  leur  accorder ,  et  nous  ne  devons  pai^ 
leur  réfuser  ce  qu'ils  peuvent  nous  demander  de  plus 
rigoureux.  Il  semble  qu'en  cet  état  la  paix  doit  être 
facile  à  faire.  Pour  les  demandes  ultérieures  au  pré- 
liminaire ,  le  vrai  moyen  d'y  remédier  est  d'entrer 
dans  tous  les  pis  aller.  Il  vaudroit  mieux  sacrifier  1» 
Franche  -  Comté ,  les  Trois  -  Évêcbés ,  etc.  à  toute 
extrémité,  que  de  risquer  la  France  entière.  Par  dé 
si  prodigieuses  cessions ,  vous  empêcheriez  la  réserv*c^ 
insupportable  de  toute  demande  ultérieure  et  indé- 
finie. D'où  vient  qu'on  ne  se  hâte  point  d'aller  jùs-^ 
que-là ,  et  que ,  pendant  la  longueur  de  la  négocia-^- 
tion ,  on  laisse  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte? 

Pour  M.  l'évéque  de  Meaux  ^^^ ,  il  m'a  dit  souvent 
autrefois  que  c'étoit  grand  dommage  que  j'eusse  em- 
brassé ,  en  défendant  mon  livre ,  le  système  moliniste 
d'un  amour  naturel  entre  la  charité  et  là  cupidité , 
et  qu'il  étoit  affligé  de  voir  que  je  ne  suivois  pas  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  De  plus,  il 
m'a  dit  plusieurs  fois ,  qu'il  croyoit  que  là  grâce  effi- 
cace par  elle-même  étoit  un  dogme  de  foi,  et  qu'on 
ne  pouvoit  nier  ce  dogme  sans  être  dans  l'hérésie 
matérielle  des  Pélagiens.  Enfin  il  m'a  écrit  ^ue  l'É- 

(i)  On  a  déjà  vu,  dans  les  lettres  m  et  119,  que  Fénelon  ifavoitpas 
une  idée  très-favorable  de  Tesprit  et  du  jugement  de  l'évéque  de  Meaux, 
(  depuis  cardinal  de  Bissy  )  et  qu'il  ic  soupçonnoit  même  d*nvoir  âén 
principes  bien  diilérens  de  ceux  qu'il  professa  dans  la  suite,  et  qui  con- 
tribuèrent si  puissamment  à  son  élévation.  Quant  à  Tarchevéque  dcHonea 
(d'Aubigné),  dont  il  est  question  un  peu  plus  bas,  le  jugement  qu'en 
porte  Fénelon  puroit  conforme  à  tous  les  mémoires  du  temps. 
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glise  n'a  point  décidé  en  quel  sens  elle  condamne  les 
cinq  propositions,  et  qu'il  faudroit  demander  au  Pape 
d'expliquer  si  c'est  dans  le  sens  d'une  possibilité  pro- 
chaine ou  éloignée ,  que  les  commandemens  sont  pos- 
sibles. C'est  un  bon  homme ,  mais  une  fort  médiocre 
tête ,  qui  est  incapable  de  se  fixer  i  rien  de  net  et 
de  précis  sur  la  doctrine.  Il  émeut  tout  et  ne  résout 
rien,  comme  le  soleil  de  mars.  Pour  M.  l'archeTÔ- 
que  de  Rouen,  je  l'ai  vu  fort  prévenu  pour  les  gens 
dil  parti.  M.  de  Targny,  qui  est  chez  M.  l'abbé  de 
Louvois,  lui  a  appris  le  très -peu  qu'il  sait,  et  sa 
confiance  étoit  toute  entière  de  ce  côté-là  :  il  sera 
toujours  du  côté  des  plus  forts.  Un  très^hommç  de 
bien  m'a  assuré  lui  avoir  ouï  dire ,  à  Noyon ,  qu'on 
avoit  beau  crier  contre  les  Jansénistes,  qu'il  n'en 
avoit  jamais  connu  aucun ,  et  qu'il  n'y  en  avoit  point. 
Un  autre  homme ,  digne  de  foi ,  m'a  rapporté  un  dis- 
cours à  peu  près  semblable,  qu'il  avoit  tenu  à  l'ab- 
baye du  Mont-Saint-Martin,  entre  Saint-Quentin  et 
Cambrai,  en  parlant  à  un  homme  favorable  au  parti. 
Je  vous  avoue  qu'il  me  paroît  triste  pour  M.  l'évê- 
que  de  Tournai  ^^^,  qu'on  lui  ait  fait  abandonner  son 
troupeau  dans  le  plus  pressant  besoin  qu'on  puisse 
imaginer.  Les  ennemis  ne  lui  demanderoient  point 
un  serment^  car  on  ne  sait  point  encore  chez  eux 
au  nom  de  qui  les  choses  se  feront.  Tout  y  est  en 
suspens,  et  ils  n'exigent  aucun  serment  d'aucun  évê- 
que  :  on  ne  sait  pas  pour  quelle  puissance  on  le  de- 
manderoit. 

(2)  Noas  dounccODS  ailleurs  plusieurs  lettres  et  mémoires  daiis  lesquels 
Féneioa  expose  les  raisons  qui  dévoient  engager  Tëvéque  de  Toiu-uai  à  re- 
irenir dans  80B  diocèse.  (Voyez,  ci>apres,  la  iv*^  Section  de  la  Correspoii' 
dance.) 
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Si  les  ennemis  prenoient  Cambrai  y  je  we  retire- 
rois  au  Quesnoi,  à  Laûdrecies,  et  puis  à  Avesnes, 
J'irois  de  place  en  place ,  jusque  dans  la  dernière 
de  la  domination  du  Roi.  Je  ne  prêterois  aucun  ser- 
ment ,  lorsque  le  Roi  n'auroit  plus  aucune  place  dans 
mon  diocèse  5  alors  je  ne  m'en  irois  jamais  volon- 
tairement,  et  je  me  laisserais  mettre  en  prison  plutôt 
que  de  quitter  mon  troupeau.  Alors  j'écrirois  à  la 
cour  pour  demander  ce  que  le  Roi  voudroit  de  moi 
dans  une  telle  extrémité.  Si  le  Roi  ne  désiroit  rien 
de  moi,  je  demeurerois  en  souffrance  sans  prêter 
aucun  serment ,  jusqu'à  ce  que  Cambrai  eût  été  cédé 
aux  ennemis  par  un  traité  de  paix.  Si,  au  contraire, 
le  Roi  désiroit  que  je  quittasse  ,  je  quitterois  cent 
mille  livres  de  rente  sans  condition  et  sans  rien  de- 
mander. Mais  je  ne  veux  rien  prévenirj^  et  je,n'îâ 
garde  de  rien  dire ,  jusqu'à  ce  que  le  cas  arrive»  }l 
faut  être  abandonné ,  sans  aide  ni  industrie ,  daos 
la  main  de  la  Providence  :  on  n'est  bien  que  daiff 
cette  situation-là. 

Vous  pouvez  faire  transcrire,  par  un  honmtie.biexi 
sûr,  le  Mémoire,  et  en  donner  la  copie  au  P.  Le 
Tellier. 

Il  m'est  impossible  de  faire  aucun  travail  pour 
la  doctrine  dans  les  temps  présens;  Dieu  a  marqué 
ses  momens,  et  il  les  tient  en  sa  puissance  :  c'e9( 
en  lui  que  je  vous  trouve  très-souvent ,  mon  bon 
duc. 


"^ 
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AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Sur  les  bruits  de  paix  qui  se  rëpandoient. 

\  '     '        '    . .  •      ■ 

A  Cambrai,  i5  juin  1710. 

Je  suis  bien  fâché,  mon  très-cher  monsieur,  de 
vous  éavoir  si  près  de  nous ,  sans  en  pouvoir  profiter 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Mais  vous  ne  vous 
apprdCÏiêfei  que  trop  de  nous ,  pour  nous  venir  rui- 
ner. Nous  avons  besoin  que  vous  nous  couvriez ,  et 
tlotls  "ne  laissons  pas  de  vous  craindre.  Le  bruit  du 
cànôti  fait  croire  qu'on  bat  en  brèche  à  Douai.  Les 
tettrës  dii  pays  ennemi  promettent  une  prompte  paix. 
Voui^  'deVez  savoir  si  cela  est  vrai.  Ne  m'écrivez  point* 
Mbii  neveu  aura  soin  de  recevoir  vos  ordres ,  pour 
lilè^tnàiiiàe?]^  des  nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre 
bonté  pour  moi.  Faites -moi  savoir  conunent  on  se 
porke  chez  vous  à  Paris.  Il  y  a  mille  ans  que  je  n'en 
ai  reçu  auciitte  lettre.  Jf  ai  eûvoyé  un  passeport  à  Tu- 
rodin  ^^^  :  je  serai  ravi  de  l'avoir  ici ,  moins  pour  moi , 
doût  la  i^iïétidôn  s'avance ,  que  pour  lui ,  que  je  met- 
trai dans  une  boîte  à  coton.  Quand  vous  serez  près 
tfîci,-jè  vous*  pardonnei'ai  les  maux  que  vous  nous 
fti^ez,''^(Jurvu  que  je  puisse  vous  dire  combien  je 
prie  pour  vous,  monsieur,  et  avec  quel  zèle  je  vous 
suis  dévoué. 

(0  Ghirui^ien  habile^  qui  mourut  bientôt  après  à  Cambrai,  comme 
on  le  verra  dans  les  lettres  suivantes. 
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AU  DUC   DE  CHEVREUSE. 

Il  dësii'e  qu'on  achète  promptement  la  paix.  Aiiisdre  de  i'ëvéque  de  Saint' 

P0119. 

Â  Cambrai,  34  j^^i  171  o. 

J'envoie  lexprès  à  Paris ,  mon  bon  duc ,  pour  ré- 
pondre sûrement ,  et  avec  la  liberté  nécessaire ,  à  une 
question  qu'on  m'a  faite  :  je  compte  que  vous  verrez 
tout.  En  vérité,  plus  je  vois  combien  nous  manquons 
d'argent,  d'hommes  de  bonne  volonté,  de  sujets  in- 
struits, d'ordre  et  de  conseil  5  plus  je  conclus  que 
nulle  paix  ne  peut  être  que  bonne  à  acheter  très-chè- 
rement. On  se  trompe  fort,  si  on  se  flatte  de  l'obtenir  j 
après  une  bataille  perdue ,  aux  mêmes  conditions  qu'à 
présent:  ce  seroit  encore  cent  fois  pis;  les  Hollan- 
dais n^en  seroient  pas  les  maîtres.  J'ai  vu ,  ces  jours 
passés ,  un  homme  qui  sait  leur  situation  ;  il  dit  qu'ils 
n'ont  jamais  été  si  embarrassés  depuis  la  naissance  de 
leur  république  :  ils  se  croient  perdus  s'ils  ne  détrô- 
nent pas  le  roi  d'Espagne  ;  et  ils  se  croient  presque 
dans  la  même  extrémité ,  s'ils  achèvent  de  renverser 
la  France  pour  aller  détrôner  le  roi  d'Espagne.  Ils 
craignent  presque  autant  les  bons  succès  que  les  mau- 
vais; ils  se  défient  autant  de  leurs  alliés,  que  de  nous 
qui  sommes  leurs  ennemis  :  mais  ils  paroissent  vou- 
loir, au  hasard  de  renverser  malgré  eux  la  Frapce, 
assurer  l'évacuation  de  l'Espagne.  A  cela  près,  il. n'y 
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a  rien  qu'ils  ne  voulussent  faire  pour  nous  conserver 
à  ce  degré  de  force  qui  convient  à  l'équilibre  tant 
désiré.  Vous  êtes  comme  le  lion  terrassé  ,  mais  la 
gueule  ouverte,  expirant,  et  prêt  à  déchirer  tout. 
Pour  moi ,  je  donnerois  la  dernière  goutte  de  mon 
sang  comme  une  goutte  d'eau  pour  ma  nation ,  pour 
ma  patrie ,  pour  l'État ,  pour  la  maison  royale ,  pour 
notre  prince ,  et  pour  la  personne  du  Roi  :  mais,  en 
souhaitant  avec  tant  zèle  leur  conservation  ,  je  ne 
puis  désirer  des  succès  qui  ne  feroient  que  nous  flat- 
ter de  vaines  espérances ,  et  que  prolonger  notre  ma- 
ladie. Je  ne  puis  souhaiter  qu'une  paix  qui  nous  sauve, 
avec  une  humiliation  dont  je  demande  à  Dieu  un 
saint  usage.  Il  n'y  a  que  l'humilité ,  et  l'aveu  dé  l'a- 
bus de  la  prospérité ,  qui  puisse  apaiser  Dieu. 

M.  le  vidame  est  céans  depuis  trois  ou  quatre 
jours  :  il  souffre  beaucoup^  mais  au  moins  il  est  en 
repos  et  en  liberté  dans  une  maison  où  il  est  plus 
maître  que  moi.  Il  est  à  quatre  pas  de  l'armée  pour 
se  trouver  à  une  action,  si  par  malheur  on  s'y  enga- 
geoit  :  on  espère  fort  l'éviter  5  mais  en  ce  cas  Béthune 
est  abandonné ,  et  le  côté  de  la  mer  demeure  ouvert 
aux  ennemis. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  la  résolution  qui 
aura  été  prise  pour  mon  Mémoire  destiné  à  Rome. 
Je  voudrois  travailler  à  mon  ouvrage  sur  saint 
Augustin*,  mais  nous  sommes  si  agités  et  si  assujétis, 
qu'en  vérité  à  peine  ai -je  le  loisir  de  respirer.  Ne 
fait-on  rien  pour  la  bulle  contre  M.  de  Saint-Pons? 
Si  on  en  obtient  une  nouvelle ,  il  seroit  capital  d'y 
faire  insérer  quelque  expression  qui  fît  entendre  que 
e'est  la  même  autorité  qui  condamne  dans  un  ca- 
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non  un  texte  court,  et  qui  condamnoit  dans  le  cin- 
quième concile ,  en  vertu  des  promesses ,  les  trois 
textes  nommés  les  trois  Chapitres,  Le  bref  à  M.  le 
cardinal  de  Noailles ,  que  j'ai  tant  cité  ^^^ ,  fait  asses& 
entendre  l'infaillibilité  :  la  nouvelle  bulle  pourroit 
l'exprimer  de  même.  Le  clergé  n'aura  pas  plus  de 
peine  à  recevoir  une  bulle  décisive  là  -  dessus ,  qu'à 
en  recevoir  une  ambiguë  :  l'ambiguë  sera  même  tou- 
jours un  prétexte  de  faire  du  bruit,  et  de  recom- 
mencer des  disputes  très -dangereuses.  Dès  que  le 
Roi  enverra  la  bulle  aux  évéques,  et  demandera  que 
chacun  lui  envoie  son  mandement  imprimé,  tout 
sera  fini  en  deux  mois  sans  bruit,  et  M.  de  Saint- 
Pons  lui-même  se  soumettra.  Ce  seroit  finir  l'afiaire 
dxK  jansénisme^  car  le  système  de  Jansénius,  qui 
saute  aux  yeux ,  se  trouveroit  anathématisé  par  une 
espèce  de  canon  déclaré  tel. 

Bonjour,  mon  bon  duc-,  procurez -nous  la  paix, 
et  songeons  aux  pressans  besoins  de  l'Église.  Il  reste 
une  merveilleuse  gloire  à  désirer  au  Roi ,  c'est  celle 
de  faire  fleurir  la  religion,  et  de  soulager  ses  peu- 
ples, comme  un  vrai  père.  Mille  respects  à  madame 
la  duchesse  et  à  madame  la  vidame^  à  vous,  union 
de  cœur  dans  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

(i)  Ce  bref  est  du  20  octobre  1706.  (  Voyez  la  lU'  Lettre  sur  le  silence 
respectueux ,  n.  x ,  ci -dessus ,  tom.  XIII,  pag  58o  j  et  la  lettre  suivante , 
où  Fënelou  cite  les  paroles  décisives  de  ce  bref.  ) 
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429. 

AU   MÊME. 

jLffîiire  de  i*ëvéque  de  Saint-Pons.  Evasion  récente  du  cardinal  de  Bouil- 
lon. Progrès  du  Duc  de  Boui^ogne.  Conduite  à  tenir  pendant  le  reste 
de  la  campa{;ne. 

A  Cambrai,  3  juillet  17 lo. 

Je  profite ,  mon  bon  duc ,  de  ce  courrier  envoyé 
par  M.  le  yidame  pour  M.  Turodin ,  dont  l'état  est 
très-fâcheux. 

1"  A  l'égard  de  mon  Mémoire  pour  Rome ,  je  vous 
supplie  d'en  décider  avec  le  P.  Le  Tellier.  Tout  ce 
que  vous  déciderez  ensemble  sera  ratifié  au  fond  de 
mon  cœur. 

2**  Pour  Tautre  Mémoire  que  vous  voulez  retirer 
des  mains  du  P.  Le  Tellier,  je  compte  que  vous  au- 
rez la  bonté  de  le  faire. 

3**  Le  bref  du  Pape  à  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
auquel  je  voudrpis  que  l'on  conformât  une  bulle,  est 
celui  que  j'ai  tant  cité  dans  tous  mes  ouvrages.  Il 
veut  qu'on  réduise  son  entendement  en  captivité,  etc. 
11  faudroit  y  joindre  les  paroles  du  cinquième  con- 
cile.' Il  est  très -sûr  qu'une  bulle  qui  tranchera  pour 
l'infaillibilité  en  termes  généraux,  qui  soient  suspen- 
dus  entre  le  saint  siège  et  le  corps  des  évêques,  pas- 
sera aussi  facilement  qu'une  bulle  ambiguë  5  mais  il 
faut  de  la  dextérité  dans  les  termes,  pour  ôter  tout 
prétexte  de  crier  qu'on  veut  introduire  l'infaillibilité 
papale.  Le  terme  à!Èglise  convient  à  tout  par  sa  gé- 
néralité. 
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4**  Je  comprends  qu'on  va  à  tâtons ,  sans  savoir  à 
qui  se  fier  pour  les  afiaires  de  Rome.  Il  est  fort  à 
craindre  que  ,  les  deux  hommes  à  qui  vous  dites 
qu'on  se  fie,  ne  soient  point  sûrs.  La  plupart  des 
éveques,  qu'on  croit  modérés  là-dessus,  ont  été  nour- 
ris dans  des  principes  dangereux ,  et  ont  auprès  d'eux 
des  docteurs  prévenus.  Le  juste  milieu  est  peu  connu. 

5**  Je  souhaiterois  fort  qu^on  méprisât  l'indigne 
évasion  du  cardinal  de  Bouillon  ^^\  et  qu'on  laissât 
tomber  la  procédure.  Ses  ennemiis  et  les  Jansénistes 
seront  d'accord  pour  presser  le.  Roi  de  pousser  cette 
affaire.  Les  derniers  voudront  brouiller  le  Roi  avec 
Rome,  pour  se  mettre  à  couvert  de  ce  qui  en  pour- 
roit  venir  contre  eux. 

6**  J'ai  de  la  répugnance  à  condamner ,  par  un 
mandement,  la  Théologie  de  M.  Habert.  On  croira 
que  c'est  pour  piquer  M.  le  cardinal  de  Noailles,  son 
protecteur.  Je  pencherois  à  faire  faire  une  simple 
déoonciatioa  par  un  homme  qui  l'exécuteroit  bien 
sur  mon  projet  de  lettre  que  vous  aveîc'lm  Je  ferai 

« 

néanmoins  tout  ce  qu'on  voudra.  ' 

.  7**  Il  est  vrai  que  le  sujet  d'humiliation  ést'iiifini; 
mais  on  ne  voit  aucune  trace  d'humilité.  Si  Dieu 
veut  nous  guérir,  il  faut  qu'il  nous  humilie  encore 
plus  profondément.  Lui  seul  sait  le  moyen  de  nous 
humilier  sans  nous  anéantir. 

8**  Si  M.  Amirault  venoit  ici  tout  à  coup  sans  que 
j'eusse  pu  le  prévoir,  je  ne  pourrois  pas  m'empêcher 
de  l'écouter;  mais  je  l'avertirois  d'abord  que  je  ne 

(i)  Voyez  la  note  3  de  la  lettre  124»  ci-dessus,  pag.  368, ^et  pai^mijes 
Lettres  diverses,  la  lettre  du  cardinal  de  Bouillon,  du  9 octobre  1710, 
et  la  note  qui  y  est  jointe. 
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pourrois  pas  m'empécher  de  rendre  compte  de   ce 
qu'il  me  diroit ,  et  en  effet  j'en  rendrois  compte. 

9**  Je  comprends  qu'on  s'est -bien  avancé,  puis- 
que vous  me  faites  entendre  qu'on  a  offert  quelque 
chose  qui  est  plus  que  le  passage.  Il  faut  bien  pren- 
dre garde  aux  avances  qu'on  fait,  pour  ne  reculer 
jamais;  car  si  on  tomboit  dans  quelque  explication 
sur  les  offres  qu'on  voudroit  modifier,  tout  seroît  en 
danger  d'être  perdu« 

io^  Je  .suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  content  du 
P.  P.  (^Duc  de  Bourgogne)  \  pour  moi,  je  ne  le  serai 
point  jusqu'à  ce  que  je  le  saurai  libre,  ferme,  et  en 
possession  de  parler  avec  une  force  douce  et  respec- 
tueuse. Dites  -  lui  :  Dabo  vobis  os  et  sapientiam  eui 
wm  poterunt  résister e  ^^^ ,  etc.;  autrement  il  demeu- 
rera avili  comme  un  homme  qui  a  encote,  dans  un 
^e  de  maturité,  une  foiblesse  puérile. 

1 1^  Je  vous  envoie  les  états  de  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg.  Plus  je  le  vois^  plus  je  le  trouve  sensé, 
appliqué,  droit,  noble,  capable  d'amitié  solide,  et 
touché  de  la  religion,  quoiqu'il  ait  été  jusqu'ici  dis- 
sipé par  les  amusemens  du  monde,  et  entraîné  par 
rambilion.  J'ai  peine  à  croire  que  Yalenciennes  soit 
as9iégé ,  si  on  fait  ce  qu'il  faut. 

12®  Il  faut  faire  le  métier  de  Fabius  y  sauver  la 
campagne  par  la  perte  d'une  seconde  place,  et  ne 
perdre  pas  un  moment  pour  conclure  la  paix^  Dieu 
veuille  qu'on  le  sache  faire. 

i3**  M.  le  vidame  se  porte  un  peu  mieux  ;  je  le 
garderai  tout  autant  qu'il  sera  possible.  S'il  ne  vient 
ÉUCtteL  mouvement  qui  fasse  une  occasion  prochaine 

(a)  Luc.  XXI.  i5. 
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de  iiaiaille  y  il  doit  demeurer  en  repos  :  j'espère  qu'il 
n'eu  viendra  point. 

i4''  Peut- on  vous  demander  si  nos  conditions  de 
paix  sont  acceptées^  comme  on  l'a  mande  de  Hol** 
lande? 

xô*'  Je  voudrois  bien  savoir,  par  le  retour  de  ce 
courrier,  des  nouvelles  du  procès  d'Estouteyille. 

Bonjour,  mon  bon  duc;  je  n'ai  point  de  termes 
pour  dire  ce  que  j'ai  au  cœur  pour  vous,  pour  notre 
bonne  duchesse  et  pour  madame  la  vidame« 

130**  A. 

KV    MÊME. 

Sar  la  conduite  à  teuir  relativement  aux  aflaires  politiques»  et  sur   la 
fefmetë  qui  eonrient  au   Duc  de  Bourgogne.  Projcft  d'une  nouvelle 
'  ^diXioo  de  saint  Augustin. 

A  Cambrai,  8  juillet  1710. 

1**  Nous  avons  perdu  le  pauvre  Turodin ,  mon  bon 
duc,  M.  Soraci  a  étë  trois  jours  auprès  de  lui,  et  a 
teÂté  tout  ce  qu'il  a  pu ,.  mais  inutilement ,  pour  sa 
guérison.  Le  malade  a  toujours  cru  son  mal  inç\i- 
rable ,  s'est  résolu  courageusement  i  mourir ,  et  est 
mort  avec  de  grandes  marques  de  piété. 

2**  Vous  aurez  sans  doute  reçu  une  lettre 'énigma- 
tîque  de  Panta  (^Fabbé  de  Beaumant),  où  je  voulois 
vous  faire  entendre  que  le  Roi,  plutôt  que  de  rom- 
pre ,  sur  les  banquiers  répondans  du  subside ,  pour- 
roit  me^ttre  des  pierreries  d'un  prix  suffisant  en  dépôt 
chez  les  Suisses ,  ou  à  Gênes. 
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■  '3®  Le  ïenoncement  des  ennemis  à  toute  demandé 
ultërieure  m'incline  à  croire  qu'ils  veulent  sincère- 
ment la  paix-,  mais  qu'ils  ne  la  veulent  qu'à  leurs 
eonditions  pour  l'évacuation  d'Espagne,  faute  de 
quoi  ils  ne  se  croient  pas  en  sûreté.  Je  n'auroi»  pas 
TOulu  offrir  plus  que  le  passage  :  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  à  ne  donner  aucun  prétexte  de  nous 
smipçonner  dé  duplicité  pour 'reculer  sUr  nosiofires^ 
tout*  seroit  perdu .  -  '  ^ 

4®  Les  ennemis  ne  peuvent  plus  tarder  à  faire 
quelque  mouvement.  Je  souhaite  que  le  camp  qu'on 
acheva  hier  de  retrancher  derrière  Arras,  sur  le  Crin- 
chon,  ruisseau  qui  tomb'é  'da^Sila  Scarpe,  nous  ga- 
rantisse d'une  bataille.  Si  les  ennemis  vont  assiéger 
Béthune,  Aire,  etc.  ce  èera  un  moyen  de  gagner 
une  partie  de  la  campagne ,  et  de  conclure  une  paix. 
La  lenteur  des  négociations  est  insupportable.  Quand 
nos  plénipotentiaires  passèrent  ici,  'ûà  m'assUtèrent 
qu'pn  ne  leur  avoit  donné  aucun  pouvoir  ni  moyen 
d'aller  en  avant.  Les  ennemis  en  rient;»  et  disent  à 
lè^s  amis ,  que  si  on  avplt  fait ,  ij  y  a  dix-huit  mois, 
lèrf  ktânces  que  l'on  commence  à  faire  de  la  part  de 
la  Fi'ance  depuis  trois  semaines,  on.auroît  eu  la  paix 
8(^^''()eine  en  ce  temps -là.  Ils  ajoutent  que  plus  les 
Fïàriçaîs  traînent  la  négociation  pour  disputer  le  ter- 
rain ,  et  pour  ne  dire  leur  dernier  ûiot  qu'a  tputê 
extrémité  j  plus  ils  donnent  de  prétextes  aux  ipal  in- 
tehtiônnéfl  de  traverser  la  conclusion  de  la  paix ,  et 
en  rendent  les  conditions  plus  désavantageuses  à  la 
France.  Si  par  malheur  nous  perdions  une  bataille 
décisive  pendant  cette  lente  négociation ,  quelle  con- 
fusion et  quel  regret  sans  remède  ! 

5« 


AVEC    LE  DUC   DE   BOWÔOCNÉ  ,  CtC.  585 

'  5®  Quoi  qu'on  vous  dise ,  il  n'est  guère  possible 
que  la  négociation  de  M.  le  comte  de  Bergheîk  ne 
traverse  et  ne  brouille  celle  des  plénipotentiaires. 
Les  intérêts  sont  contraires  vleâ  acteurs  seront  oppo- 
sés et  jaloux.  Tous'  n'avez  point  un  homme  supé- 
rieur qui  tienne  les  rênes  des  deux  négociations  &  la 
fois,  pour  les  empêcher  de  s'entrechoquer ,  et  pour 
subordonner  l'une  à  l'autre.  Charrue  mal  attelée. 

f  6*  J'avoue  que  je  crains  preisque  également  les 
bonis  et  les  mauvais  succès  de  guerre.  C'est  ce  qhi 
me  fait  soupirer  après  la  paix. 

7®  On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Harcourt  va  en- 
trer dans  le  conseil  ;  s'il  y  entre ,  et  s'il  dure ,  il  fera 
bien  du  fracas, 

8*  Si  P.  P.  (  le  Duc  de  Baurggg^ne  )  ne  sent  pas  le 
besoin  de  devenir  ferme  et  nerveux,  il  ne  fera  aucun 
véritable  progrès  5  il  est  temps  à^ètte  homme.  La  vie 
du  pays  pu  il.  est,  est  une  vie  dé  mollesse,  d'indo- 
lence ,  de  timidité  et  d'amusement  ;  il  ne  sera  jamais 
si  subordonné  à  ses  deux  supérieurs ,  que  quapid  il 
leur  fera  sentir  un  homme  mûr ,  appliqué ,  ferme , 
touché  de  leuj»  véritables  intérêts ,  et  propre  &  le* 
soutenir  par  la  sagesse  de. ses  conseils,  et.  par  la  vi- 
gueur  de  sa  conduite.  Qu'il  soit  de. plus  en  plus  petit 
sous  la  main   de^  Dieu*,  nçiais  grand  aux  yeux  des 
hommes.  C'est  à  lui  à  faire  aimer,  craindre  et  res- 
pecter  la  vertu  jointe  à  l'autorité.  Il  est  dit  de  Salo- 
mon,  qu'on  le  craignit,  yoyiànt  la  sagesse  qui  étoît 
en  lui. 

.9''  Si  Dieu  nous  donne  la  pait,  il  faut  que  le  P. 
Le  Telliër  me  ïksse  aider  par  deux  bu  trois  théolo- 
giens  choisis  de  sa  compagnie,  qui,  pourront  venjr  ici 
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une  loijs  FaiiDée,  pour  préparer  une  Douvelle  ëdition 
de  aaint  Augustin  ^^^  avec  de  bonnes  notes.  Je  m'ofl^ 
pour  faire  celles  des  principaux  livres. 

10**  M.  le  vidame  veut  partir  d'ici,  si  les  ennemis 
vont  tâter  notre  camp  retranche  du  Grinchon;  mais 
il  promet  de  revenir  le  lendemain ,  si  la  bataille  s'é- 
loigne :  il  a  grand  besoin  de  repos.  Je  l'aime  comme 
David  aitnoit  Jonathas. 

Mille  respects  à  madame  la  duchesse ,  à  madame 
la  vidame.  Comment  va  le  procès?  0  mon  bon  duc, 
quand  vous  verrai-je  à  Chaulnes? 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  l'engage  à  venir  passer  quelques  jours  à  Cambrai. 

'    '^**  A  Cambrai,  i8  juillet  1710. 

Jè  vous  conjure  très-instamment,  monsieur,  de 
revenir  ici  sans  perdre  un  moment ,  supposé  que  vous 
ne  soyez  point  dans  l'occasion  prochaine  d'upe  ba- 
taillé.  Si  les  ennemis  s'attachent  à  Béthune,  conpime 
on  nous  l'assure,  vous  ne  votis  battrez  pas  si  tôt.  Ve- 
liez  donc  vous  reposer. 

M.  votre  père  me  mande  que  le  Roi,  instruit  de 
Votre  état ,  vous  rappellera  à  Paris  si  vous  n^ëtés  pas 

.'(i>On  reprQcboit  aux sityans Béi^édictii^,  éditeurs  de  lademière  ool- 
lection  des  OEuvres  de  saint  Augustin ,  d'y  avoir  inséré  des  notes  fiivo- 
rables  aux  nouvelles  opinions  sur  les  matières  de  la  grâce.  Fénelon  se 
nropo^oit,  comme  on  voit,  de  donner  une  édition  pins  correcte;  mais 
la  mo^t  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  cette  cp*ande  eatrej^ise.  Voyez  quel- 
qniA  détails  à  ce  sujet  dans  V Averihsement  du  tome  X  des  (Suvres  ,  se- 
«aéck partie,  n.  XTI,  ptg.  Ixxxviijel^soiK. 
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^ftge.  Reveoes  doDC^  mais  tèt^  tôt^  i.  Cambrai 9  dp 
jfeuT  d-fidler  plus  loin  maigre  >  vou».  Je  ne  tou^  pailp 
de  rien 9  remettant  tout  à  la.  yive  yoix.  Au  lUHUi^JS 
Dieu  9  ne  .£»te3  pas  }e  rétU!^  .^  Daites  deuleme^tqne 
M.  le  meerécbtAl  tous  reuY.oîf .  L'abbë  de  Lwgôroo  se 
guérit  biea.  lHom  vous  désirons/^ii».  Yea^  1 '3?wm/ 
▼0U9  retouiHeiTez  assez  quwad  il  jaudjra  rue^  tes  grapoidlt 
c^Dupd.  Dieu  veuîUe  que  bous  p'^  ayons  Auouiii  b^j- 
soin{  Ou  dît  que  la  paix :¥a  fort  mal«    .*  , 

'    ■         •  .  »»■        /•    ■  . 
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.  iAU  DUG  DE  GHEVREUSE.  i.l, 

Etat  déplorable  de  la  France  :  Fënelon  propase  une  assemblée  de  no- 
tables (i). 

.     .    A  Cambrai,  4  aQÛtriçp©;. /:; 

*  M.  Pàbbè  dé  làùgërcm,  tfoi  partj  mon  be^  dite, 
vous  parlcfira  de  tout  ce  quHPy  à  en  ce  pays  dé  dèd- 
trinal  et  de  politique.  '  '  ' 

1°  te  camp  q^'ôh  a  pWs ,  non  sans  drtngèr,  a  em- 
pêché M.  le  vldathe  dé  revenir  ici.  Il  a  en  raisdiï  eli 
ce  poiùt^  mais,  comme  ce  camp  est  plus  éloigné  que 
Pautre  de'  riôiïà,  il  ne  veut  point  ireVenir  à  causé  de 
la  difliiiiiitë  àës  ésébrtes ,  de  pèuf  de  né  pouvoir  pite 
s'en  ret6urné!i^  W^sez  pïjomptétnenl  en  cas  de  baCàitlë, 
et  il  me  semblé  4w'il^  tort  là'-^âé^us|  car,  outre  qiie 
cette  bataille  ne  doit  point  vémr  tout  à  coup,  de 

(0  Voyez  les  judicieuse  réflexions- de  M.  le  cardinal  de  Bausset  sur 
les  mesures  extraordinaires  que  Féielon  proposé  dans  cette  lettre,  pdàr 
remédiée-  éMk  maux  dé  U  Viàtï^,  Hist,  éeJiVfi.  «dm.  IV,  Ut.  vif,  n.  ^o. 
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filiis'V'ii  trouvera  toujours  ici  une  escorte 'suffi^n te 
'j^Mi:  aller  à  Bapaume  ou  A  Arras,  et  de  là  au  camp. 
^On -dit  qu'il  soufire  beaucoup  $  il  n^  a  que  tous, 
'iiltmîiiOBL  duc ,  qui  puissiez  le  mettra  à  ïâ  raison. 
'M  s"-  Je  efains  qu'après  la  rupture  de  la  paix ,  on  ne 
^^IMti[i6)  par  impatience,  lé  parti  d'une  bataille.  On 
^%rOn!Epë  infiniment ,  «i  on  croit  qû'aptèa  la  bataille 
-pdrdtÉtf'On  ne  seroit'pas  en  pire  condition  cju'i  pré- 
sent; les  gënéraus  «nnemis'ne 'perdroJènt  pas  un 
moment  pour  passer  la  Somme ,  et  pour  aller  droit  à 
Paris.  Ils  compteroient  les  Hollandais  pour  rien  :  la 
plupart  des  troupes  sont  allj^mandes ,  et  ne  cherche- 
roient  qu'à  piller;  elles  n'auroient  plus  besoin  de  la 
solde  de  Hollande^  àkà  l^fûTeHes  entreroient  en  France. 
Les  ennemis  iroient  piller  Paris ,  brûler  Versailles , 
raVagér  nos  provinces.  Le  îloi  se  retirerôit  dé  ville 
en  ville;  le  royaume  seroit  ravage  et  démembré,  sans 
qu'on ^ût  s'arrêter  dans  cette  pente  vers  le  précipice. 
^pflSfA'avez  plus  que  voti;^,  ^*^^f  PP^v^^''^??  ^* 
JEi5fP!Çfi  entière,:  elle  3^oit  perdue  ep  .un» JjQur..jpp|^ 
la  perte  d'une  bataille.  . 

-  wiS'^jîJ?  ncicypis  ppiptjqullpn  doiyp  3e  %,t^i:, degrés- 
|)éw3«^.de  ri^t^lir  jie  GT^dit,  si4r.J[^,.]fjifpt|jre  haTu^^ij^p 
.q^;,J[es,.e^ne^lis,  put  faite  ,de  la  aégpç^^iojij^,  Cel^tç 
mp^twi^  parpîtra  inji:pte  et  pdî,çuse  ^,^^\:|<;g.\jp^dp 
«çWipQWr  les  dew  pyenyers.jn^;  .n[^ai^^gfl^^  ^^ 
vCTUari^  fioi  accabler, ip&jiçjjples,  jç^cheirche^^^es  ai- 
Aés^»]?i|Q  payer  point  j[5e,qu'|][;do^,  cjojçitinuer.  ses  dé- 
penses supexflH^s,  hasarde^, la  prapic^s^^k^  consul- 
ter, et  ruiner  le  royaume  pour  faire  mal  la  guerre , 
le  publie  recommencera  à  criçr  plus  haut  que'jatnais; 
et  il  n^st  presque  pas  possible. qu'il  n'arriva. à  lalpur 
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gue  quelqae  soulèvement.  U  est  imposslUe^que  lé> 
Roi  paie  ses  dettes.  U  estîmposMUe  que  les  peuplea. 
,.  paient  le  Roi ,  si  les  choses  sont  au  point  d^ëxtJrë-Hi 
mite  qn'bn  nous  représente.  La  France  est  comme! 
une  place  assiégée  :  le  refos  d'une  capitulation  irritt; 
la  garnison  et  le. peuple;  on  fût  un  nourèl  .effiorti 
pour  quatre  ou  cinq  jours,  après  quoi  lepeuide  leti 
la  garàison  affamés  crient  qu'il  fiiut  se  rendre,  et> 
accepter  les  plus  honteuses  conditions.  Tout  est  fait, 
prisonnier  de  guerre  :  ce  sont  Uê  F&urehet  eau^' 
dines,  ; 

4^  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource,  que  celle 
que  vous  ne  'ferez  point  entrer  dans  la  tête  du  Roi;^ 
Notre  mal  vient  de  ce  que  cette  guerre  n'a  été  jusr* 
qu'ici  que  l'affaire  du  Roi ,  qui  est  ruiné  et  décrédité.* 
U  fiiudroit  en  faire  l'affaire  véritable  de  tout  lie  corpa 
de  la  nation.  Elle  neFest  que  trop  devenue;  car  lit 
paix  étant  rompue ,  le  corps  de  la  nation  se  voit  dans 
un  péril  prochain  d'être  subjugué.  De  ce  côté-Uy 
vous  avez,  un  intérêt  clair  et  sensible  à  mettre  de- 
vant les  yeux  de  tous  les  Français;  mais,  pour,  le 
faire ,  il  faut  au  moins  leur  parler,  et  les  mettre  an 
fait.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  persuasion  est  diflfi-^ 
cile;  car  il  s'agit  de  persuader  i  toute  la  nation  qu'il 
faut  prendre  de  l'argent  partout  où  il  en.  reste,  et 
que  chacun  doit  s'exécuter  rigoureusement,  pour  em- 
pêcher l'invasion  prochaine  du  royaume.  Pour  réus« 
sir  dans  un  point  si  difficile,  il  &udroit  que  le  Roi 
mit  le  corps  de  la  nation  en  part  du  plan  général 
des  affaires,  afin  qu'elle  s'exécutât  volontairement 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse  îet  la  plus  extrême 
sur .  se.5   propres-  résolutions. .  Mais  ,.j  pour  parvenir 
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&  be  poii^v  ^^  &udioit  que  le  Roi  entrât  en  matière 
aréc  im  certain  nombre  de  notables  des  diverses 
Odnditiond  et  des  divers  pays.  Il  faudroit  prendre 
leuffs  conseils,  et  leur  faire  chercher  en  détail  les 
mbyens  les  moins  durs  de  soutenir  la  cause  coni^ 
xlmo^^  U  fiiudroit  cpi'il  se  répandit ,  dans  toute  notre 
natiob ,  une  persuasion  intime  et  constante ,  que 
cfest  la  nation  entière  elle-même  qui  soutient ,  pour 
sdn' propre  intérêt ,  le  poids  de  cette  guerre;  conome 
on  persuade  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  que  c'éi^ 
par  leur  choix  et  pour  leurs  intérêts  qu'ils  la  font. 
IL  &udroit  que  chacun  crût  que,  supposé  même 
qu'elle  ait  été  entreprise  mal  i  propos,  le  Roi  a 
lait  dans  la  suite  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour 
là  finir,  et  pour  débarrasser  le  royaume;  mais  qu'on 
n^  peut  plus  reculer,  et  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  d'empêcher  une  totale  invasion.  En.  un  mot, 
jis  voudrois  qu'on  laissât  aux  hommes  les  plus  sa-;* 
ges  et  les  plus  considérables  de  la  nation,  â  oher^ 
cher  les  ressources  néeessaires  pour  sauver  la  na- 
tibn  même.  Ils  ne  seroient  peut-être  pas  d'abord 
iM  fait  :  aussi  seroit-ce  pour  les  y  mettre,  que  je 
vdàdrois  les  faire  entrer  dans  cet  examen.  Alors  cha- 
ton  diroit  en  soi-même  i  II  n'est  plus  question  du 
passé  ;  U  s'agit  de  l'avenir.  C'est  la  nation  qui  dpit  se 
sauver  elle-même:  c'est  à  elle  à  trouver  des  fonds:, 
et  à  prendre  des  sommes  d'argent  partout  où  il  y  en 
a ,  pour  le  salut  commun.  Il  seroit  même  nécessaire 
que  tout  le  moûde  sût  à  quoi  l'on  destineroit  les 
fonds  préparés,  en  sorte  que  chacun  fût  convaincu 
que  rien  n'en  seroit  employé  aux  dépenses  de  la  cour« 
5^  J'avoue  qu'un  tel  changement  pourroit  émou- 
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V€Îr  trop  les  esprits,  et  les  fam  passer  tout  à  coup 
cFùne  absolve  dëpendamee  k  «»  dafigereus  exeèâ^de 
liberté.  C'est  par>la  craint»  de  cet  incoQvéïliiBDft  qofe 
je  x»e  propose  point  d^asseiûbler  les  états -généraux  ^ 
qyAj  sans  cette  ttedson,  seroient  très- nécessaires,  et 
qu'il  seroît  capital  de  rétablir  ^  fnais  cotuone  la  tiraee 
en  est  presque  perdue ,  et  que  le  pas  à  faire^  est  très* 
^ssant  dans  la  conjonetare  présente ,  j'y  craindrois 
de  la  confu^on.  Je  me  bomerois  donc  d'abord  à  des 
notdbto^,  que  le  Roi  consulteroit  l'un  après  l'autre. 
Je  vôudroîs  consulter  les  prîndpaux  évêques  et  sei- 
gneurs, les  plus  célèbres  magistrats,  les  plus  puis- 
sans  et  pbis  expérimentés  marchands ,  les  plus  riches 
financiers  mêmes,  non -seulement  pour  en  tirer  des 
limnèves,  mais  encore  pour  les  rendre  responsaUes 
du  gouvernement,  et  pour  faire  sentir  au  royaume 
entier  que  les  {dus  sages  têtes  qu'on  peut  y  trouver, 
ont  part  à  ee  qu'on  fait  pour  la  cause  publique^  Il  est 
capital  de  relever  ainsi  la  réputation  du  gouverne- 
ment méprisé  et  hiu. 

6^  E  faudroit  que  le  Roi  mit  en  main  non  suspecte 
les  fonds  qui  dépendent  de  lui ,  pour  payer  aux  par- 
ticuliers pauvres  leurs  rentes  sur  l'Hôtel-de-vilIfr  en 
entier,  et  aux  riches  la  moitié  de  leurs  rentes,  en 
attendant  une  discussion  plus  exacte.  En  déposant 
en  main  sûre  et  publique  les  fonds  destinés  à  ce  paie- 
ment du  total  des  petites  rentes  et  de  la  moitié  des 
grosses,  le  Roi  demeureroit  libéré*,  on  ne  pourroit 
plus  crier  contre  lui.  Ces  fonds  seroient,  par  exem- 
ple, les  aides,  entrées  de  Paris,  etc.  Le  Roi  pren- 
droit  un  fonds  modique  pour  la  subsistance  de  sa 
maison.  Les  gens  mutiles  à  la  cour,  qui  ne  pourroient 
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pas  y  être  payes  sur  ce  fonds  modique  ^  s'en  iroient*^ 
vivre  €hez  eux ,  et  tout  le  inonde  Verroit  à  quoi  le 
Roi  se  seroit  réduit.  Il  testeroit  à  régler  le  fonds  de 
la  guerre^  c'est  sur  quoi  la  nation  auroit  à  s'exécu- 
ter elle-^même ,  sans  rien  imputer  au  Roi.  On  soula* 
geroit  ceux  qui  sont  au  dernier  degré  d'épuisement , 
et  on  demanderoit,  tant  aux  financiers  qu'aux  usu- 
riers ,  de  quoi  sauver  la  France  qu'ils  ont  ruinée*  Ce 
seroit  le  moyen  de  faire  une  taxe  d'aisés,  avec  jus- 
tice y  sûreté  et  bienséance.  Le  Roi  a  eu  le  malheur 
d'ôter  l'argent  des  mains  de  toutes  les  bonnes  fa- 
milles du  royaume,  et  de  tout  le  peuple;  pour  le  £adre 
passer,  sans  mesure,  dans  celles  des  financiers  et  des 
usuriers.  On  le  feroit  alors  repasser  des  mains  des 
financiers  et  des  usuriers  dans  celles  du  peuple  et 
des  bonnes  fanûUes.  Ce  seroit  rétablir  l'ordre,  et 
tourner  tout  le  corps  de  la  nation,  par  son  propre  in- 
térêt ,  pour  le  Roi  contre  les  gens  qui  l'ont  ruiné  et 
décréditë.  Alors  ce  seroit  la  nation  qui  chercheroit* 
les  fonds,  et  qui  les  paieroit  volontairement  pour» 
son  propre  salut,  afin  de  soutenir  la  guerre.  Chacun 
sauroit  qull  n'y  auroit  plus  aucun  péril  que  la  court 
détcnrnàt  les  fonds,  et  manquât  de  parole.    Pen»-- 
dant  que  le  despotisme  est  dans  l'abondance,  il  agit 
avec  plus  de  promptitude  et  d'efficacité  qu'aucun 
gouvernement  modéré;  mais,  quand  il  tombe  dans 
l'épuisement  sans  crédit ,  il  tombe  tout  à  coup  sans 
ressource.  Il  n'agissoit  que  par  pure  autorité  ;  le  res- 
sort manque  :  il  ne  peut  plus  qu'achever  de  faire 
mourir  de  faim, une  populace  à  demi  morte;  encore 
même  doit -il   eu  craindre   le  désespoir.  Quand  le 
despotisme  est  notoirement  obéré  et  banqueroutier, 
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oomnienl  iitoyléz-tvous  que  les: aines ' vénales*  qu^iltt 
engraissées  du  sang  «du  peujple,'  sé^  ruinent  pour  M 
soutenir?  c'est  vouloir  que  lesl  ihcnnmes  intéresééB 
soient  sans  intérêt.,    ^■■  ^  ' '^'uid 

'7**  C'est  notre  gottjiremementini^risé  au  dédans-dé 
la  France ,  qui.  doone  tant  de  hautour  à  nps  lennemiàv 
Si  les.ennemiâ»ifoyoient  ce  goavetoemeni  tedréssé^ 
et  la  nation  entière  unieau  Roi  pour  se  soutenir)  dans 
cette  guerre,  ils  craindsoient  que  ,iiou»  ne  pussicnia 
durer,  et  tirer  l'ajOTaire  en  longueur  :^alots  ils  nous^ac- 
corderoient  nue  moins  mauvaise  cmnposition.  If ais 
ils  yeulent  nous<  iréduire,  à  leur  merciy^  pendant  qu^ils 
nous  voient  dans  un  désordre  et  un  «affioiblissemeiil 
sans ra3source«.         t      ♦        /  :     i:  î 

.  8^  Vous  me  direz  que  le  Roi  ^  iàcapabie  de  rei^ 
cpurir  à  de^  tels  moyens ,  que  peispnne  n- est  à  portée 
de  les  lui  proposer,  et  qù'iL  n'est  pas  même  ep  étal 
de  consulter,  de  questionner ,ide  mé^ageri les. idivèt|i 
esprits,  de  comparer  leurs  divers  projets,  et  de  dàti4 
der:sur  les  différens  avis.  Â  cela  je  réponds  qu'il  esl 
bien  triste  que  l'émétique  étant  l'unique  remède<qiii 
reste  pour  sauver  le  malade,  le  malade  n'ait iarforcè 
ni  de  le  prendre,  ni  d'en  soutenir  l'opération.  Si-.lètR^Î 
est  trop  éloigné  d'accepter  cette  ressource ,  il.  e^;tr^ 
éloigné  du  salut  de  l'État;  a'il  est  incapable  du  deri<4 
nier  moyen  de  soutenir  la  guerre,  sans  espérance 
d'obtenir  la  paix,  que  reste-t-il  àatlendre  de  kii?:8i 
la  ruine  prochaine  de  sa  couronne  ne  lui  fait.paseDh 
core  ouvrir  les  yeux,  et  ne  lui  fait  pas  prendre  i  la 
hâte  des  partis  proportionnés  à  ce  péril,  pour  chan-^ 
ger  ce  qui  a  besoin  de  changement ,  tout  n'est-iil  pas 
désespéré?  Commceut.pout-ondiffo  que  le  Roi  voit  la 
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mâiu  de.  Iliedy  et  met  l'humiliatLoD  à,  profit,  «i  une 
bauleiu:  démesurée  lui  fiiit  rejete^r  L'unique  ressoiHPce 
^.  Mi- lestev  quaîid  il  est  déjà' sur  le  bord  de  1-»- 
bime  ?  La  conduite  que  je  proposa  br'iiuroit  ri^fe  4e 
bhs.  ni  dé  fbîUle  t  lur  x^ntaradve  9  ^e  aet oit  se  vappro* 
ckev  «ourageusement  de  Fonbeyde  la  justice  et  de 
la  ^véritable  gvandenr.  Quand  j;  'viendrar^t-on ,  »  on 
sMbstiné  à  n'y  irenir  pas  dans  •cette  ooajoocture  ^  oA 
chaque  moment pesl  nous  peidve? 

iQ^  C'est  I&  temps  oà  il  ihwdroU  opio  1^  le  Dm  dé 
BaÉrgogné  dit  au)  Roi- et  à  Monseigneur,  avec  res-^ 
pîBOt,  a^ebi force,  et  peu  à  peu-  d'une  manièfe  înÂ^ 
Mumte ,  tout.  ce.  que  df «aires  n'^oseiottt  leur  dire.  Il 
faudroit  qu'il  le  dit  devant  madame  de  Makitenou  y 
il'  feudrcât  qu'il  lati  dans  sa  oeâôdenoe  madame  la 
dtobesaè  de.  iBourgogne  v  î^  '  faudioit  qu'il  protestât 
l|Ull  parle  sans  lèlre  poussé  par  d'autres  ;  il  faudrcHt 
qn'il  fît  sentir  que  tout  périt  Â  Fai^ent  manque ,  que 
Targent  manquera  si  le  cvédit  ne  se  relève ,  et  que  le 
trédit  ne  peiot  se  relever,  que  par  un  changement  de 
eMduite  qui  mette  tout  le  corps  de  la  nation  dans 
kl  persuasion  que  c^est  à  elle  i  soutenir  la  monarchie 
penchante  à  sa  ruifile ,  parce  apate  le  Roi  veut  agir  de 
Cfsneert  avec  die..  Le  prince  pourra  être  blâmé ,  cri- 
tiqué ,  rejeté  avec  indignation  :  mais  ses  raisons  se-* 
Bont  évidentes  ;  elles  prévaudront  peu  à  peu  ,  et  iè 
sètiiveira  le  trône  de  ses  pères.  Il  doit  au  Roi  et  â 
Monseigneur,  de  leur  déplaire  pour  les  empêcher  de 
se  jperdre.  Au  bout  du  compte ,  que  lui  fera-t-on  ?  11^ 
montrera ,  comme  deux  et  deux  font  quatre ,  la  vé- 
rité et  la  nécessité  de  ses  conseils  ^  il  convaincra  4e 
son  zèle  et  de  sa  soumission  *,  il  fera  voir  qu^il  parle , 
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non  pdr  foibleste  et  timidité  ^  mai»  pmr  prét/^onoe* 
et  ayee  lin  coiiJ?ètge  Ajouté  épi^uve;-  i»  même  temps^^ 
itjpôurra  demande»v  ^^^c  les  phiaiiiYeft  kiitanee^^lai 
p^mission  d'aller  à  Faimëe  cgmB^e^veloatuifee  i<o*est^ 
lé  vrai  vioye&  de  peler-er  sa  rëpmtatioti ,  jet  de  lui'  at^^ 
tivèr  l'amour  et  le  respect  de  tous  les^Fcacaçàis;  NoIM-^ 
grand  malhe«r  consiste  m  ce  qu^  nepwpt  pohiir 
mener  le  Rot  par  raisonnement  à  une  Tue  clali^e  et' 
prompte  des  maux  cpirtlui  pendeat»snr  la  tdte;  e»  nei 
le.'  ùàt  jamais  penseï^  «pie  peu  à  peu  ^et  par  habituée  y 
e^est-àrdire  trop  tard.  Notre  conduite  "est  toujours  » 
pour  aisLsi  dire ,  arriërëe  :  nous  faison»  enÔA  aujom^»i 
d^hui  f  avec  beaucoup  de  peine ,  ce  qu'il  auroit  fallu* 
fieire.  il  y  a  deux  ans,  et  nous  voudrons  faire  dans* 
deux  ans  ce  que  nops.  ne  saurions  nous  résoudre  & 
Caire  aujourdfhui;  11  a  fallu ,  depuis  dix*buit  mois , 
négocier  lentement  avec  le  R'oi  pour  le  ifiener  aw 
but)  comme  avee  les  ennemis  pour  les  en  rappro-* 
eher.  Ces  deux  négociation»  détonent  sans  cesse^pour 
ainsi  dire  ^  l'une  traîne  trop  après  l'autre.  Le  Roi  n'ft 
point  été  prêt  quand  les  ennemis  l'ont  été ,  ^t  les  en* 
nemis  ne  le  sont  plus  quand  le  Roi  commence  i  l'ô^ 
tre.  Mais  y  par  malheur ,  les  ennemis  proportionnent 
mieux  leuirs  prétentions  avec  leurs  moyens  j  que  le 
Roi  ne  proportionne  ses  vues  à  l'extrémité  où  nous 
te  voyons  baisser  à  vue  d'œil. 
.  lo^  Vous  me  direz  que  Dieu  soutiendra  la!Trancer 
mais  je  vous  demande  où  en  est  la  pron^esse.  Avea- 
vbus  quelque  garant  pour  des  miracles?  11  vous  en 
£aut  sans  doute,  pour  vous  soutenir  comme  en  l'air ^ 
les  méritez- vous  dans  un  temps  où  votre  ruine  pro- 

m 

chaîne  et  totale  ne  peut  vou/9  corriger,  où  vous  êtes 


5g6  €0&R£SPONDAIfCS 

ejaoore  dur^  hautain^  fastueux,  incoinmooicable.^  in«- 
senaible  y  et.  toujours  prêt  k  vous  flatter?  Dieu  8*a- 
p(ltsera*t-iliea  vous  voyant  humilié  sans  humilité  » 
CKmfoiidu  par  vos  {Mropres  fautes ,  sans  vouloir. Jes 
avoueJt;  et.  prqt  à  recommeneer^  si  vous  pouviez 
reipirer  deux,  ans?  Dieu  se  coatentera^t41  d'une  dé- 
-Wtion  qui  consiste  à  dorer  une  chapelle,  à  dire  un 
chapelet >  à  écouter  une  musique,  à  se  scandalia» 
facilement^  et  à*  chasser  quelque  Janséniste?  Non- 
seidement  il  s'a^t  de  finir  la  guerre  au  dehors,  mais 
il  s'agit  encore  de  rendre  au  dedans  du  pain  aux 
peuples  moribonds,  de  rétablir  l'agriculture  et  le 
QipuUKnerce ,  de  réformer  le  luxe  qui  gangrène  toutes. 
iMtjDiœurs  de  la  nation ,  de  se  ressouvenir  de  la  vraie 
forme  du  royaume ,  et  de  tempérer  le  despotisme, 
cause  de  tous:  nos  maux.  On  applaudit  à  la  dévotion 
du  ^oi,  parce  qu'il  ne  s'irrite  point  contre  la  Pro-^ 
vidence  qui  l'humilie.  On  se  contente  qu'il  croie  .n'A- 
voir commis  aucune  faute  importante,  et  qu'il  se 
regarde  comme  un  saint  roi  que  Dieu  éprouve,  ou 
tout  au  plus  comme  un  roi  qui  a. péché,  comme 
David  )  par  la  ûragilité  de  la  chair  dans  sa  jeunesse. 
JliMslui  dit-on  qu'il.  £siut  qu'il  reconnoisseque.c'est 
par, le  renversement  de  tout  ordre,  qu'il  s'est  jeté 
dans  l'abîme  d'où  il  semble  que  rien  nç  puisse  le 
tirer?  J'avoue  qu'il  ne  faut  pas  lui  dire  durement 
ces  vérités-,  mais  il  faudroit  l'y  mener  peu  à  peu, 
et  ne.le  croire  en  état  ni  d'apaiser  Dieu,, ni  de  redres^ 
ser  ses  affidres,  que  quand  son  cœur  sera  redressé. 
Tout  le  reste  n'est  proportionné  ni  à.  ses  fautes,,  ni  à 
nos  malheurs.,,  ni  aux  remèdes  qui  peuvent  encœre 
*nou;9  sauver.  J'espère  que. Dieu  sauvera  la  France, 
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'  parce  que  j'espèreque  Dieu  aara  pitié  de 'la  maifton 

de  saint  Louis,  et  que,  dans  la  conjoncture  présente, 

la  France  est' un-  grand: appui  de  la- catholicité.  Mais, 

après 'tout,  ne  nous  flattons  pas  :  Dreu  n'a 'besoin  de 

personne*,  il  saura  bien  soutenir  son  Église  sans  ce 

iiarasidB  chair»  fiTaillidtos  je  tous  aTOue.que  je  crain- 

'droisîautàntlpour>i|oii6  ^es  éuooèd  que  les «adTersitéfii. 

..fih)!  qiiel  moyeny  ftfnrDrtHiL.àe  nôuseôuffinffv^.nods 

soprtiona  de  eet;^e;  guerre  sans  (hué  'hiémiliàtion'  coniv 

plète  et.finale?! QùJest-èe^qui .pôurrbh>nous  corri^r, 

*  a{ârâs  lecvoif  <  ëtéi  inourablfss  par  '  rtJÛHi^e>  des  |^Ù3  '  lAo^ 

leésrj9»mèdes?/Nou8  ipetrokçidnsiabaiDdoniiés  dei  iDieu 

:dana!larToie'.4e  notre,  propre  ûaamr^  sirOdettlpemiet- 

^>toiiï:  qpe;  iiious'>¥ésistaMipns>  à  ;alia)fisi  Suèirible  {terii- 

rpèté.'iNjpUS)  oie!  iveiDioii9)phis  alors[  ({èe  Idlës  iervewiie 

«Icmângè'^îdu.  Glergë-mAne.  Je>puÎ8{  éie'trooilper^'tiët 

:^je»lr  jsippeibe'csanafpeiée  y  nQtaisilte».8i9ihUeiqaQIinoiis 

.fiBtiil-)0u  noe.  ehqiqpanenirdeoèœiiripa]^  8v#c^^  ociiimie 

: iHiimliatiçaL'iquÛTHttt) laisse  nuUei  <iMsouiroc((|flattèuse 

>.àjndtf^ icùrgtieiI;:T  ri')îls',.'  .  «m  i.    .j  f);iiT.i!i  ^.ol  .-.rjo/  f>( 

•}î\  ifL^'Voi!i6inus).dinizi;^pie<;lè  ehaageméfat  >du!ttœur 
.«(e(.i[efiiant[p<iÎBtiVâ  ibjfànidvèEfc'6bnè(ùne''«[|[iii1ie  tdtsAf  • 
'^Jm-. you6<  T^eadsri(|o»K  Dieu  iX^onnoif  ce. .que/fignoré , 
soit  pour  donntni'iakicdyiiriBOUTâ«uV'SiîiLpôÙ9riaebà- 
bler  sans  détruire.  Il  voit  dans  les  trésors  de  sa  pro- 
vidence le  juste  milieu ,  que  ma  foible  raison  ne  me 
découvre  pas.  J'adore  ce  qu'il  fera,  sans  le  pénétrer; 
j'attends  iSa  décision.  Il  sait  avec  quelle  tendresse 
j'aime  ma  patrie ,  avec  quelle  reconnoissance  et  quel 
attachement  respectueux  je  donnerois  ma  vie  pour  la 
personne  du  Roi,  avec  quel  zèle  et  quelle  affection 
je  suis  attaché  à  la  maison  royale ,  et  surtout  à  M^'^  le 


SgS  <SORfiB8PON»ANGE 

Duc  de  Bourgogne  ^  mais  je  ne  puis  tous  cacher  mon 
cœur  t  c^est  par  cette  affection  ylve,  tendre  et  «oct- 
stàilté^'qtiè  jé:aoufaaite  que  nos  maux  extrêmes  noéb 
^rëpareilt  :une  tïaie  guérisOb^  et  que  cette  Vi(Hente 
crise  ne  soit  paa  sans  fruits 

:.  12**  Yoifts  jugez  bien  que  cette  lettre-  est  comnorunte 
pbtir  'Tdus^  tnon  bon  duc^  et  pour  M.  le  duo  de 
Beauvilliércf^  J'espère  mâinè  que  tous  en  insinùejbéz 
^  doucement  &  M^  le  Duc  de  Bouigo^«  tout  ce  que 
TOUS  croirez  utile  et  incapable  de  lé  blesscir;  iùtàs 
cette  lettre  ite  doit^as^  si  je  ne  me  làrbn^  ^  lui  élue 
rabntrëe  •,  il  ne  couTient  pas  de  lui  eiûVrirVj^^Kpi^'Aife 
points  les^^ëux  siur  le  Roi  et  sur  le  gonVenirimeiit: 
il:stiffitde  M  montrer  œ  qui.ést  iiëcessaore  poiàicle 
jÉiettre  ^eâ  ^M'ém  parler  aTec  force  ;  il  jjBeiut  cp&e .  Diep 
hii  motte  pieu  è  péu^e  teste  dans  le  cœur  y^  il  fi^ut  qWe 
Jesithbniméfi^  laissent' à  Dieu  i^aoheTer  les  derniers 
traita^  ei  4^^  la  f  race  les  adouoÎ8Qe:par  son  ondiail. 
rrfidrâonnee^  mon  bo'n  duc,  toutes mes>i]B|KihidënBei; 
je  TOUS  les  donne  pour  ce  qu'elles  Talent*  Si  j^Aimois 
•moins  .la  .Fraoee^  Je  Roi>  la  :maisoiii  royale," je  ne 
|fai}lerob  ]ias.ainsiy' D'afflieùrsïijë!  sais  i  qln  je  parte. 
Vous  sâTez  a«Msi  aT6C  quri^  aentimtos  je  TouarsÉb 
dëTOuë.  i  jamais'«t:>0anft  nulles  rëserreé!*.!;  .h»'.]  ï\u. 

'I  „=?.-/!:   ■'■.■»  •'.rifi .     ;  ,  •.'    :  ..M-,    _"'ri 
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AU  TIDAME  D'AMIENS.- 
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.Si«r  la  manière  de  se  coa4uire.dans  roraiaony^dflfMWiMlrQ  lu  Hyt^l^r 

semens  permis. 

•  ...      #/.i>»"»ii 
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A.  Cambrai  y  i3  septembre  1710.. 

Jb  suis  ravi ,  jxpnsieuTy  de  vous,  ^voir  à  ÇhaYi)Qe3( 
quoique  cette  marche  nous  âte  toute  eapëraace  pQicMr 
Caoïbrai.  J'avoue  qi^evous  êtes  ûiJEi|^iiaent,lQie\i^^4%«ll 
votre  château  eucbd^të^  mais  ji^  qroi^  qi^e  YPiis,s«r^ 
fort,  mal  partoiit  où  vous  écrirez ,  dicterç^^  ^haufi^ 
ferez  votre  tête  et  vos:  reins,  et  i^m©r§?^  irçéguljèr^ 
ment  9  comme  vovis  le  jEaites  souyent.  Si^madume  M 
Vf flame  s^'approche  de  notre  froi^tièrie,;  j'awai  un  grai^ 
désir,  d'avoir  l'honneur  de  la  voirai  W^  JQ  n^  :^^f«v 
pas  être  indiscret,  et  je  me  borncorai  à  votre' idé^t 
cision.  v  ;  :. .  roà 

Poux  vos  exeiyeices  de,  fiéiéf  je.nç  YQJb^  que  deux 
choses  :  l'une  est  de  soufii^r  en  p^xl'epnui^  la-séûbm- 
resse  et  la  distracjtipn  quamd^pi^u  l'Qnyoi^j  alors  iQ» 
fait  plus  de  bien  que  toutes  le» ^uf^re»,  ,le^  gKlâ^ 
et  les  sentimens  de  ferveur  :  l'autre  ^t  d^  n0  ^ipxi^ 
curer  jamais  par  in&délité  cette  espèce  d^  distractiom 

,  Il  fout  se  donner  .quelques  amusejDoens  pôfuh.tiè 
délasser  l'esprit  n  mais  41  faut  se  les  dpuner  par  pure 
cojpaplaisance ,  dans  le  besoin,  coauxi|&  on  fait  jouer 
un  enfant.  Il  faut  un  amusement  sans  passion  :  i]  n'y 
a  que  la  passion  qui  dissipe ,  qui  dessèche  ,et  qui  in- 
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dispose  pour  la  prësence  de  Dieu.  Prenez  sobrement 
lëi§'kSkires;'ëmbrassez-Ies  avec  ordre,  sians  vous  noyer 
dans  les  détails ,  et  cpupant  court  avec  une  décision 
précise  et  tranchante  sur  chaque  article. 

Réservez -you^  ;du  temps  pour  être  avec  Dieu. 
Soyez-y  dans  la  société  la  plus  simple ,  la  plus  libre 
et  la  plus  familière.  Faites  de  toutes  choses  matièx^ 
de  conversation  avec  lui;  parlez-lui  de  tout  selon 
votre  coeur,  et  consultez-le  sur  tout  :  faites  taire  vos 
désirs,  vos  goûts,  vos  aversions,  vos  préjugés,  vos 
hâdMtades.'I>àali^'ce  silence  de  tout  TOus-même,  écou- 
tez'^elui  qui  est  la  parole  et  là  Mérité  :  Audiam  quid 
iapta^Ur^  in  iM  'Deminus  ^^  Vous  trouverez  qu'un 
quart- d%eui?e  sétà'facilement  rempli  dans' iiiie  telle  ' 
olDOIftMitieiiJ  'Ne' cherchez  point  plus  qu'il  iie  élut  dans 
VûtiiJBùii.  Qûîand'  vouis  ne  feriez  cpie  '  irous  ennuyer 
<l!v€re'DiéU ,  pour  l'aiiiour  de  Itfi ,  et  qùë  laisser  tbth- 
bef  T08  dil»tt«kictiôn£r,'qualnd  vous'  les  apercevez,  sans 
vmi6  rebuter  de  k^if^  itnptirtîinités  ;  ce'^fôit*  Ëeàù- 
ciMip.  11  faut 'ûficj 'grande' patience  avec  vous-taénlie. 
Soyez  gai,  sans  vous  livrer  avec  passion  à  vos  goûts. 
U  faut' youi^  ménager  sieins  v'ous  flatter,  comme  vous 
fiiëniaLgede^'«9Ul9  flàtMie 'uù' bbh  ami  que' Yofirs  cfàin- 
lÉtiefe  de'gà«$rC'iLa  Vtye'  èftdbHté'^ée  toiit  d^hs  âoA 
^fdiçe  f  -^t  •  isaï Mi^dliiiut^' ïei^  'àUrti^e^i  iPdiât  dé  triste^ ', 
l^t>^'6trapofetitt*yj''iW)înt  dte*  gêÉteJ'ïJéfint  de  hlaû- 
temi  tii  id^  DioHëjtié'.  l^ndàf^  1(1^^'  Vdus  ét^âf  seul  eii 
Uberté  et  ««ntepos,  aiccoutûmez-vous  à*  étte  sou- 
vent avec  Diett,  en  ifappefadt  ^'  préseifcb  daiâi  les 
©ecupation8<ex«ériéttt'esl  Dès  que  votis  sentez' t[îié  ^el* 

que 


1 
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qtte  oeciipMîoffyôuïi  passionné V 'flatte  Vôtre  amour- 
l^ropre*,  et  vous  éloîgtte  de*  Dieu,  interrotnpes-^Ia': 
/vous  lai*e|«rendrefi-i  ^lle'làùt;' quand  làpas^on  ù'y 
•entrera  plus.-  .      '^  '  ''^ 

.  '  M.  Du  Fresoe,  gouTëitoeùt  déiàotre  cîftàdfeïïe,  a"àn 
iieY-eU'  dims'  Ws  chèvaux^lëg'ers  ^*^V  q^'Jl  ^^^^  £oià.  Il 
doute  que  vous  en  soyez  content ,  et  il  voudroît' extrê- 
naement  savQÎr  ce  qui  lui  msuique  pomw.ous  conten- 
ter, afin  que  son  neveu  s'assujétit  à  le  faire.  C'est  un 
très-bon  homme,  plefn  de  vertu.  Je  vous  conjure  de 
me  mander  la  vérité  à  fond  sur  ce  neveu. 

Bonsoir ,  monsieur;  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous 
exprimer  à  quel  point  je  Vtfus'suîë* dévoué  à  jamais* 

^.  :.  .:,)Yr.   ii'ir.   ;.'.Jjvi    r  l  A  CMnbr»,  a  octobre  17 it). ^  • 

•îi>  Je  ptt«5^feûfini»!tlotisietiï,'  pÔïÀ*  la  vendange.  MôA 
•tfffaire'idu  «harpilirS^  né-  ni'tt'pas  ^fermis  de  partli*  plifs 
tbtrM.  fCtcMteUnij'^^oè'iBoiDÈimer^ant  de  Saint-Queti- 
lin,i-me:ferftite0ir^ottre lettre,  Si  vdus  voulez  "bien 
\gm  iWh*  Widtoe^ftode  tai'éeriie  dans  mbù  tigiioblëi 
«ôttttiput  ne  me'  jfè?tàrdez  pâàf  ce  •  pfai^r  '  ëti'  *  éâà  '  cpjfé 
ie  tant  ùMté  viétihèf»'cheÈ'vàus.'  Quoique  je  sou- 
pire après' lui, -il  n'est  pas  le  seul  que' je  bHeftchèJ 
Vou^  s«vefi(  ëombfeâ 'j^ai  lé*  coèu^' plein  de'vous.  D*ail- 
kuv»  je  téouvêi.  da^^s'la  dafnïè'de^  vôftre  gi*and  iétiâ- 


(i)  Le  vidame  ëtoit  capitaine-lieutenant  des  chevàak-l<^gér$. 
CORRESP.    I,  26 


il  .     < 


t^yf  ^  douee^r .,  l^opté  »  gaité  »  noblesse ,  dc^licatesae , 
vçiftu.  ;sans  façop^  L^e  petit  coopte  ^^\  de  soq  côte,  est 
fort  ^mahle^  et  je  suis  du  go^  de  la  grapde  maman 
duchesse.  Comment  vous  portez-vous?  et  Vos  remè-^ 
,dje£i9  que  font-ils?  Aime^ toujours,  monsieur,  l'homme 
du  «monde  qui  vous  est  le  plus  d^vou^é ,  mais  à  toute 
ipreuvje.  .  , 

;.43,$**A.  , 

"XtJMÊME. 

A  Soupir  ,  7  octobre  1710. 

Jb  suis  ici,  monsieur,  dans  l'usage  de  la  vendange, 
que  je  finirai  dans  quatre  ou  cinq  jours.  J'envoie  un 
homme  exprès  à  Chaulées  pour  vous  demander  si 
vous  y  demeurez,  si  rien  ne  change  vos  mesures 
pour  votre  séjour  en  ce  lieû-Ià ,  et  si  M-  le  duc  de 
Chevreuse  y  doit  aller.  La  lettre  qu'il  avoit  ëcrite, 
et  que  y,ou9  me  lûtes,  n^e  fait  l^Bauçpvip  jouter  de 
aoA  voyage»  Je  isi^^y^o^idroUpas  é^ri^  çuiv^^Jd'uii  at^ 
tirail  trop  grand  qui  .yotif.  gêneroit  4a9A>]l>i.liêa  de 
liberté  et  ^e  repos. .  A^  reste,  «qppqsé-  q[u<iv.M«!  le 
due  de  Chevreuse  aille  à'Cbauln^,:.je  lie  wtii^  iMtl 
jjQiconvénient  de  Iç.  laisser  arriver  4eu^  ^u,,trQis:  jours 
avant  ;noi.  Il  e^  bien  ju&te  4®  vpa^  l^isâ^r  un  peu 
ensembl(S  les  premiers  jours ,  et  il  eçt.néc^^mine  que 
je  &sse  mon  remède  .dans  toute  SQp  é(eo4iie  pour 
t&cher  d'en  jtirer  le  fruit,  puisque  j^  suis  ^tt«  k 


(1)  Fils  du  Tidame. 


'i/<  . 


AVEC  LE  9UC   OB  BOUKGOOfTE ,  etC.  ^tft 

chercher  si  loin.  Il  me  fkut  quati^e  oii  cinq  jours 
pour  pousser  à  bout  la  yendange.  Ge  temps-là  suffit 
poijir  voir  revenir  mon  cotirrier  à  pied,  et  pbw 
prendre  mon  parti  sur  votre  réponse*  Milie^t  miUJEf 
respects  à  madame  la  vidame*,  autant  de  propos^ttt* 
dins  au  vénérable  Conlte  >  que  j'aime  tendremenV.^ 
M.  l'abbé  de  Langeron,  qui  est  venu  de  Parts:  liié 
joindre  ici,  me  presse  de  vous  dire  des  merveilles 
pour  lui*  Je  ne  vous  en  dur aii  aùonne  pour  moi ,  me 
contentant  de  vous  être  dévoué  «ans  compliment  et 
^ans  mesure. 


.•■ 
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A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMAftT. 

Ia  conuoissance  de  nous-mêmes  empêchée  par  Tamour-propre.  Gircpn- 
fpection  Moessaire  pow  la  correction  d'autrni.  Diffâ*ehlë<  manières 
d^.fe  recueillir  poBr>4Îoout^  Pien..     k    ■      '    .)'  ;(•■->' 

Il  Octobre  1710. 

,:."     -f':     •'■:;-  ■■         ■  ■  •       ■';-'■■'-      •   ■ 

.  )j^^j.s,  l^tt^e,  ma  bonne  et  chère  duchesse,  ne 
m*a  £ait  un  plus  sensible  plaiMrj  tpié  la  -dernièt^ 
qi^e .  voi^  m'^y^z  écrite.  Je  »remeTcie  Dieu  qui  vous 
Fa  fait  écrire*  J^.  suis  égialeikkeivt  persuadé*,  etde  vo^ 
tr<9  sincérUé  p^vfr  vouloir  dise -tout?  et  de  votre  im- 
puiiyffq^f^.  d^  le  [faire*  Pendant,  que  nous  ne  sotuiQtle!( 
poi]tft  pnçoxfdr  entièrement  parfaits,  nous  ne  ptouvëtlÉT 
nous  conqoUre  qu'imparl^temebt*  Le  même  amfotir^ 
propre  qmfa^t  nos  défauts,  nousies  cache  très-subti^ 
lement  et  aux  yeux  d'autrui  et'aux  nôtres.  L'atnotil'^ 
propre  ne  peut  supporter  lli^^-vtte  4e  lui-même  ;  il  eïi 
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^lontroit  de  honte  et  de'dëpit.  S'il  se  voit  par  quelque 
eoio^^iil  semèt  dans  quelque  faux  jour  pour  adoucir 
çt^tlfficljeur^  et  pour  avoir  de  quoi  s'en  consoler.  Ainsi 
il' !)(Ma  >4;oûjOurs  quelque  reste  d'illusion  eii  notis, 
p^dant-^Hb  y  reste  qaefajae  imperfection  et  qciel- 
çpietfoadsrd'amouTrpropre.  11  faudroit  que  l'amour- 
pi^pte  fût  déraciné ■^>  et  ^  que  l'amour  de  Dieu   agit 

• 

«(ett)^>iea''XLOus>  pdinr  nous  montra  parfaitement  à 
uoua-imèmes.  A]orB)ie«  même  principe  qui  nous  fesroit 
y4)ir  nos  îxaperfectienB  nous  les  ôteroit.  Jusque-^là  ou 
ne  se  connoît  qu'à  demi,  parce  qu'on  n'est  qu^à'demi  à 
Dieu,  étant  encore  à  soi  beaucoup  plus  qu'on  ne  croit , 
et  qu  on  n  ose  se  le  laisser  voir.  Quand  la  vente  sera 
pleinement  en  nous,  npu^^'y  verrons  toute  pleine  : 
ne  nous  -  aimant  plus  que  par  pure  charité  ,  nous 
lïç^  WMTùiïB\\^ri»[  itf&tètJi  \eft  sanb  fia^rie  V*  ^omme 
nous  verrons  le  prochain*.  En  attendant,  Dieu  épar- 
gW  nptte.foiblei^^^  nous  décQUvrajnt.<  notre 

laideur  qu'à  proportion  du  cOùrflg^  qu'il  liôùs  donne 
pour  en  supporter  la  vue.  11  ne  nous  montre  à  nous- 
mêmes  que  par  morceaux,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre, 
à  mesuii^  qa'ilvyielit  Jsoiarepveùdre  en  'ioloui^'^c^tque 
e^ft^QtiQnvi  Sai)b  cettë;lprt^î»lian  '  idiiéri^ordreu^é , 
qi^Tpti^OjPtiohna  il»iA)ic©  à .  teî  4*tttoiè/é,»  i'étMe  -^db 
no^  misères  tieipxo4utiffoituq[i«r) lai déâdsp<Mt^.'''  •••'  ■• ' 
-iil^e^  peirsonnie^  jqfoiitoQâuiseùt^tie  dôi^TeM^dtl^  d^-^ 
^Ql0pper  ' Bos  i  àéiant» ,  ique  '  quand  -  Diéti  ^ôn^irifëbMë'à 
Bpp^l3rc¥tréparer^lL  faiit'[?«|ii^  lon  défaut  av«;6'^ëtiéhëè, 
et,p'«»  ji^JA.dire.autdfànUsijttsqu^ de  qliè^Dflétf  cfôlrf- 
orif^ce  à  U  i^epi^otevïfatti dedam»;  >  B  flit^' ^thë  'fiÉltë 
cfi|iWlft?;;Hiçu^,.)^  a)doiteiti08»r«ftprcche./en  àdrtë  ((iie 
]j^pfiiso^v^ifJi!mt  ^ec^jesit  moins  ;i)ieu  qtdeîlè-mCMé 


\ 
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qui  s'accuse  et  quiseat  ce  qui  blesse  ramour*  Toute 
autre  coaduite  où  l'on  repread  avec  impatieéce,. patres 
qu'on  est  choqué  ;de  ce  qui  test  défectueux ,  ^esi  'une 
co'itique  humaine^  et  non  une  correction  de.  grâce. 
C'est  par  imperfection  qu'on , reprend  les  imparfaits. 
C'est  un  amour -prop]:e  wbtil.  et  pénétrant  >  qui  ne 
pardonne  rien,  à  l'amour-'propre  d'autrui*  Plus  U  est 
amour -propre,  plus  il  est  sévère  censeur*  II.  n'y  a. 
rien  de  si  choquant ,  que  les  travers  d'un  aœouf <«- 
propre ,  à  un  autre  amour-propre  délicat  et  hautain. 
Les  passions  d'autrui  paroissent  infiniment  ridicule» 
et  insuportables  à  quiconque  est  livré  aux  sienneâ. 
Au  contraire,  l'anaour  de  Dieu  est  plein  d'égards, 
de  supports,  de  ménagemens  et  de  condescendances. 
Il  se  proportionne,  il  attend^  il  txe  fait  jamais  deux 
pas  à  la  fois.  Moins. on  s'aime,  plus  On  s'accommode 
aux  imperfections  dç  l'amour- proprci  d'autrui ,  pour 
les  guérir  patiemment.  On  ne  fait  jamais  aucune  in-r 
cision ,  sans  mettre  beaucoup  d'onction  sur  la  plaie  ; 
on  ne  purge  le  malade ,  qu'en  le  nourrissant  y  on  ne 
hasarde  aucune  opération,  que  quand  la  nature  in- 
dique elle-même  qu'elle  y  prépare.  On  attendra  des 
années  pour  placer  un  avis  salutaire.  On  attend  que 
la  Providence  en  donne  l'occa^on  au  dehors ,  et  que 
la  grâce  en  donne  l'ouvertore  au  dedans  du  cœur*  Si 
vous  voulez  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit:  mûr^ 
vous  l'arrachez  à  pure  perte.  .   . 

De  plus,  vous  avez  raison  de  dire  que  vos  dispo* 
sitions  changeantes  Vous  échappent,  et  que  vous  ne 
savez  que  dire  de  vous.  Comme  la  =  plupart  des  dis- 
positions sont  passagères  et;  mélangées,  celles  qu'on 
tâche  d'expliquer  deviennent  fJEtuases:  avant  que  l'ex- 
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pUcation  en  soit  acheyée  :  il  en  survient  une  autre 
toute  difi<érente  j  qui  tombe  aussi  à  son  tour  dans  une 
apparence  de  fausseté.  Mais  il  faut  se  borner  à  dire 
de  soi  ce  qui  en  paroît  vrai  <lans  le  moment  où  Ton 
ouvre  son  cœur.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  tout 
en  s'attachant  à  un  examen  méthodique  ;  il  suffit  de 
àe  rien  retenir  par  défaut  de  simplicité ,  et  de  ne  rien 
adoucir  par  les  couleurs  flatteuses  de  Tamour-propre. 
Dieu  supplée  le  reste  selon  le  besoin  en  faveur  d^un 
cœur  droit  ;  et  les  amis  éclairés  par  la  grâce  remar-- 
quent  sans  peine  ce  qu'on  ne  sait  pas  leur  dire,  quand 
on  est  devant  eux  naïf,  ingénu  et  sans  réserve. 

Pour  nos  amis  imparfaits  ^  ils  ne  peuvent  nous  con-' 
noitre  qu'imparfaitement.  Souvent  ils  ne  jugent  de 
nous  que  par  les  défauts  extérieurs  qui  se  font  sen^ 
tir  danâ  la  société  ^  et  qui  incommodent  leur  amour- 
propre.  L'amour-propre  est  un  censeur  âpre^rigou-^ 
reux ,  soupçonneux  et  implacable.  Le  même  amotiir 
qui  leur  adoucit  leurs  propres  défauts  leur  grossit  les 
nôtres.  Comme  ils  sont  dans  un  point  de  vue  très- 
différent  du  nôtre ,  ils  voient  en  dous  ce  que  nous 
n'y  voyons  pas,  et  ils  n'y  voient  pas  ce  que  nous  y 
voyons.  Ils  y  voient  avec  subtilité  et  pénétration  beau- 
coup de  choses  qui  blessent  la  délicatesse  et  la  jaloa-> 
sie  de  leur  amour-propre,  et  que  le  nçtre  nous  dé- 
guise ,•  mais  ils  ne  voient  point  dans  notre  fond  intime 
ce  qui  salit  nos  vertus,  et  qui  ne  déplaît  qu'à  Dieu 
seul.  Ainsi  leur  jugement  le  plus  approfondi  est  bien 
superficiel. 

Ma  conclusion  est  qu'il  suffit  d'écouter  Dieu  dans 
un  profond  silence  intérieur,  et  de  dire  en  simplicité 
potir  et  contre  soi  tout  ce  qu'on  croît  voir  à  la  pure 
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lun^^r^  de  Dku^  detùa  le  inoiiieiitt  où  Voà  tâche  d!è 
se  faire  connoitteé  "  ^       *        -*  ; 

Vous  me  diree  peut-être  >  ma  bùnne  duchesse^  que 
ce  silence  intérieur  est  difficile,  qu<md  iem  est  daaè 
la  sécheresse,  daus  le  yide  de  Dieu /et  dans  Finset^ 
sibilité  que  vous  m'avea  dépeinte.  Vous  ajouterez  peui- 
étre  que  vous  ne  sauriea^  travaiUef^  a^ctiVement  i  voué 
recueillir. 

Mais  je  ne  vouS'  demande  poiût  an  recueillement 
actif  et  d'industrie  :  c'est  se  recueillir  passivement , 
que  de  ne  se  dissiper  pas ,  et  que  de  laisser  tomber 
l'activité  naturelle  qui  dissipe.  Il  faui  encore  plud  évi^ 
ter  l'activité  pour  la  dissipation  que  pour  le  recueil- 
lement. Il  suffit  de  laisser  feire  Dieu  ^  et  de  ne  l'inter- 
rompre pas  par  des  occupations  supeiflues  qui  flattent 
le  goût  ou  la  vanité.  11  suffit  de  laisser  souvent  tom- 
ber l'activité  propre  par  une  simple  cessation  ou  re^ 
pos  qui  nous  fait  rentrer  sans  aucun  eSbrt  deuis  la 
dépendance  de  la  grâce.  Il  faut  s'occuper  peu  du 
prochain,  lui  demander  peu,  en  attendre  peu,  et  ne 
croire  pas  qu'il  nous  manque  quand  notre  amour-^ 
propre  est  tenté  de  croire  qu'il  y  trouve  quelque  mé- 
compte. Il  faut  laisser  tout  effacer ,  et  porter  petite-^ 
ment  toute  peine  qui  ne  s'efface  pas.  Ce  recueillement 
passif  est  ttès^ifférent  de  l'actif^  qu'on  se  procm^e  pur 
travail  et  par  industrie^  en  se  proposant  certains  objets 
distincts  et  arrangés.  Celui  -  ci  n'est  qu'un  repos  du 
fond,  qui  est  dégagé  des  objets  extérieurs  de  ce  monde. 
Dieu  est  moins  alors  l'objet  distinct  de  nos  pensées 
au  dehors ,  qu'il  n'est  le  principe  de  vie  qui  règle  nos 
occupations.  En  cet  état,  on  fait  en  paix  et  sans  em-« 
pressement  ni  inquiétude  tout  ce  qu'on  a  à  faise.  L'es» 


^it  de  grÀce  le  suggère  doucement.  Mais  cet  esprit 
jaloux  arrête  et  suspend  notre  action ,  dès  queJ'ac- 
tiTitéd^Vanaour-prop^e  commence  à  s'y  mêler.  Alors 
la  simple  noor-action  fait  tomber  ce  qui  est  naturel , 
et  remet  l'ame  ayec  Dieu ,  pour  recommencer  au  de- 
boEs  sans  activité  le  simple  accomplissement  de  ses 
devoirs. -£n  cet  état,  l'ame  est  libre  dans  toutes  les 
sujétions  extérieures,  parce  qu'elle  ne  prend  rien  pour 
elle  de  tout  ce  qu'elle  fait  :  elle  ne  le  fait  que  pour 
le  besoin.  Elle  ne  prévoit  rien  par  curiosité  ;  elle  se 
borne  au  moment  présent  ;  elle  abandonne  le  passé 
à  Dieu*,  elle  n'agit  jamais  que  par  dépendance»  Elle 
s'amuse  pour  le.besoin.de  se  délasser,  et  par  ..peti- 
tesse; mais  elle  est  sobre  en  tout,  parce  que  l'esprit 
de  mort  est  sa  vie.  Elle  est  contente  ne  voulant  rien. 
^  Pour  demeurer  dans  ce  repos ,  il  faut  laisseï:  sans 
cesse,  tomber  tout  ce  qui  en  fait  sortir.  Il  faut  se  faire 
taire  très-souvent,  pour  être  en  état  d'écouter  le  maî- 
tre intérieur  qui  enseigne  toute  vérité;  et  signons 
sommes  fidèles  à  l'écouter,  il  ne  manquera  pas  de 
nous  faire  taire  souvent.  Quand  nous  n'entendons  pas 
Cette  voix  intime  et  délicate  de  l'esprit,  qui  est  l'ame 
de  notre  ame ,  c'est  une  marque  que  nous  ne  nous 
taisons  point- pour   l'écouter.    Sa  voix  n'est,  point 
quelque  cbose  d'étrange  :  Dieu  est  dans  notre  ame, 
comme  notre  ame  dans  notre  corps.  C'est  quelque 
chose  que  nous  ne  distinguons  plus  de  nous,  mais 
quelque  cbose  qui  nous  mène,  qui  nous  retient,  et 
qui  rompt  toutes  nos  activités.  Le  silence  que  nous 
lui  devons  pour  l'écouter,  n'est  qu'une  simple  fidélité 
à  p'agir  que  pai*  dépendance,  et  à  cesser  dès  qu'il 
tmis  fait  fSentir  que.  cette  dépendance .  commence  à 
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sfaltéjqer.  11:  ne  faut  qu'une  yolonté- souple ,  docile,  eb 
dégagée  de  tout ,  pour  s'acoommoder  à  cette  impresH-i 
aioD.  L'esprit  de  grâce  nous  appiSend' tui-t-mème  A  dé^ 
peadre  de  lui  eu  touteocGasîOB.  Ce  n^est  j)oint  une 
ioqiiration  miraculeuse  qui  expose  à  rillusion  et  m 
fanatisme  ^  ce  n'est  qu'une  paix  du  fond  pour  se  prè-: 
ter  sans  cesse  à  l'esprit  de  Dieu  dans  les  ténèbres  de 
la  foi,  sans  rien  croire  que  les  vérités  révélées,  el 
sans  rien  pratiquer  que  les  commandemens  évangé^ 
liques. 

Je  vois  par  votre  lettre,  ma  bonne  duchesse,  que 
vous  êtes  persuadée  que  nos  amis  ont  beaucoup  man- 
qué à  votre  égard.  Cela  peut  être,  et  il  est  même  na- 
turel qu'ils  aient  un  peu  excédé  en  réserve  dans  les 
premiers  temps,  où  ils  ont  voulu  ^.hanger  ce  qui 
leur  paroissoit  trop  fort,  et  où  ils  étoient  embar- 
rassés de  ce  changement  qui-  vous  choquoit*  Mais  j^ 
ne  crois  pas  que  leur  intention  ait  été  de  vous  man- 
quer en  rien.  Ainsi  je  croirois  qu'ils  n'ont  pu  man- 
quer que  par  embarras  pour  les  manières.  Votre 
peine ,  que  vous  avouez  avoir  été  grande ,  et  que  je 
m'imagine  qu'ils  apercevoient ,  ne  pouvoit  pas  man- 
quer d' augmenter,  malgré  eux ,  leur  embarras ,  leur 
gêne  et  leur  réserve.  Je  ne  sais  rien  de  ce  qu'ils  ont 
fait,  et  ils  ne  me  l'ont  jamais  expliqué.  Je  ne  veux  les 
excuser  en  rien  :  mais  en  gros  je  comprends  que  vous 
(levez  vous  défier  de  l'état  de  peine  extrême  dans  le- 
quel vous  avez  senti  leur  changement.  Un  changement 
soudain  et  imprévu  choque  :  on  ne  peut  s'y  accoutu- 
mer :  on  ne  croit  point  en  avoir  besoin.  On  croit  voir, 
dans  ceux  qui  se  retirent  ainsi,  un  manquement  aux 
règles  de  la  bienséa^ice.  et  de  l'amitié.  On,  prétend  y 
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tarouver  de  rinconstance ,  du  dëfkut  de  simplicité^  et 
même  de  la  fausseté.  Il  est  naturel  qu'un  amour-pro- 
pré  Tivemeot  blessé  exagère  ce  qui  le  blesse,  et  il 
me  semble  que  vous  dcTez  vous  défier  des  jugemens 
qu'il  vous  a  fait  faire  dans  ces  temps-là^  Je  crois 
même  que  vous  devez  aller  encore  plus  loin ,  et  ju- 
ger que  la  grandeur  du  mal  demandoit  un  tel  re- 
mède. Ce  renversement  de  tout  vous-même,  et  cet 
acc^lement,  dont  vous  me  parlez  avec  tant  de  fran- 
chise ,  montrent  que  votre  cœur  étoit  bien  malade. 
L'incision  a  été  très -douloureuse;  mais  elle  de  voit 
être  prompte  et  profonde.  Jugez -en  par  la  douleur 
qu'elle  a  causée  à  votre  amour-propré ,  et  ne  déci- 
des point  sur  des  choses  où  vous  avez  tant  de  rai- 
sons de  vous  récuser  vous-même.  Il  est  difficile  que 
les  meilleurs  hommes ,  qui  ne  sont  pourtant  pas  par- 
fisiits,  n'aient  fait  aucune  faute  dans  un  changement 
si  embarrassant;  mais,  supposé  qu'ils  en  aient  fait 
beaucoup,  vous  n'en  devez  point  être  surprise.  Il 
ÎBtjiit  d'ailleurs  faire  moins  d'attention  à  leur  irrégu- 
larité, qu'à  votre  pressant  besoin.  Vous  êtes  trop  heu- 
reuse de  ce  que  Dieu  a  fait  servir  leur  tort  à  redresser 
le  vôtre.  Ce  qui  est  peut-être  une  faute  en  eux ,  est 
une  grande  miséricorde  en  Dieu  pour  votre  correc- 
tion. Aimez  l'amertume  du  remède ,  si  vous  voulez 
être  bien  guérie  du  mal. 

Pour  votre  insensibilité  dans  un  état  de  séche- 
resse, de  foiblesse,  d'obscurité  et  de  misère  inté- 
irieiire,  je  n'en  suis  point  en  peine,  pourvu  que  vous 
demeuriez  dans  ce  recueillement  passif  dont  je  viens 
de  parler,  avec  une  petitesse  et  une  docilité  sans  ré- 
serve. Quand  je  parle  de  docilité ,  je  ne  vous  la  pro- 
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poAe  que  pour  ]>(.••,  et  je,  sais  combien  votre  cœur  a 
toujours  été  ouvert  de  ce  côté^à.  Nous  ne  somme» 
en  sûreté  qu'autant  que  nous  ne  crojons  pas  j  ètcet 
et  que  nous  doj^oas  par  petitesBei^  aux  pluA  peiita 
môiae^la  li&erté  de  .nous  reprendre*  Pour  moi ^  je 
veu;L  être  repris  par  tous. ceux  qui  voudront  me. dire 
ciei;  qu'ils  ont  remarqué  eji  moi^  et  je  ne  veux  m'éle^ 
ver  au-dessus  d'aucun  des  plus  petits  frères.  Il  n'y 
en, a  aucun  que  je  ne  blâmasse^  s'il  n'étoit  pas  intirf 
mement  uni  à  voua..  Je  le  suis  en  vérité ,  ma  bonne 
duchesse,  au-delà  de  toute  expression. 

Madame  de  Chevry  me.jj^aroit  vivement  touchée 
de  l'excès  de  vos  bontés,  et  j'ai  de  la  joie  d'appren- 
dre à  quel  point  elle,  les  ressent.  J'espère  que  cette 
reconnoissance  la  mènera  jusqu'à  rentrer  dans  une 
pleine  confiance ,  dont  elle  a  grand  besoin.  Personne 
ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  à  toutes  vos 
différentes  peines. 

437**  R. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sar  le  siège  d'Aire.  Dispositions  de  Fënelon  euvers  les  païens  da  duc. 

A  Curabrai,  23  octobre  17  lo. 

Me  voici  heureusement  arrivé ,  mon  bon  duc ,  et 
je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  suis  triste  de  n'être 
plus  dans  la  bonne  compagnie  où  j'étois.  Rien  n'est 
si  dangereux  que  de  s'accoutumer  à  trop  de  douceur  : 
vous  me  dégoûteriez  de  la  résidence ,  et  madame  la 
duchesse  me  feroit  malade  de  bonne  chère. 
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Je  crois  que  vous  ne  devez  point  parler  des  droits 
royaux  à  ]a  tin  de  Técrit.  Une  chose  qui  paroît  si 
forte  pourroit  exciter  la  critique  5  il  vaut  mieux  ex- 
poser simplement  le  fait,  pour  le  faire  passer  sans 
contradiction  ;  et  je  serois  même  tenté  de  n'y  parler 
point  du  titre  de  comté  donné  à  ces  fiefs  impériafux, 
de  peur  des  lecteurs  malins  :  il  suffiroit  peut-être  de 
nommer  les  fiefs  impériaux.  Quand  on  aura  appri- 
voisé le  publie  à  cette  union  des  Alberti  de  Florence 
avec  ceux  desquels  vous  descendez  incontestable- 
ment, la  chose  ira  d'elle-même;  on  ne  pourra  point 
douter  du  titre  de  comté ,  ni  des  droits  royaux  ^  etc. 

Les  nouvelles  qu'on  a  ici  sur  le  siège  d'Aire  ^^ 
marquent  que  les  ennemis  n'avoient  point  encore 
pris  le  chemin  couvert;  mais  comme  il  y  a  eu,  de- 
puis la  date  des  lettres,  diverses  attaques,  M.  de 
Signier,  notre  commandant,  craint  que  ce  qui  étoit 
à  faire  ne  soit  bien  avancé.  M.  du  Fort,  colonel  de 
je  ne  sais  quel  régiment,  et  fils  de  M.  Le  Normand, 
financier,  y  a  été  tué.  M.  de  Vallière  ^^^,  excellent  of- 
ficier dans  les  mineurs,  y  a  été  blessé. 

Je  ne  suis ,  nullement  content  de  mon  voyage  par 
rapport  à  M.  le  duc  de  Luynes;  je  ne  l'ai  presque 
pas  vu,  et  le  soin  de  le  voir  de  près  devoit  être  une 
de  mes  principales  affaires  :  c'est  là -dessus  que  je 
vous  demande  les  moyens  de  réparer  ma  faute  pour 
l'année  prochaine. 

(i)  Le  marquis  de  Goesbriant  fut  obligé  de  rendre  la  ville  d'Aire,  le 
g  novembre  suivant,  api'ès  cinquaute-deux  jours  de  tranchée  ouverte. 

(2)  Jean-Florent  de  Vallière,  lieuteiiaut-géucral  des  armées  du  Roi,  né 
à  Paris  le  7  septembre  1667,  ac<iuit  une  telle  expérience  dans  le  comman- 
dement de  l'artillerie ,  qa^il  en  fut  regarde  comme  le  meilleur  otticier.  Il 
mourut ,  en  1769^  à^é  de  92  au«.; 
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Je  VOUS  envoie  toutes  mes  lettres ,  que  je  suis  sûr 
que  vous  aurez  la  bonté  d'envoyer  à  leurs  adresses 
par  des  mains  sûres.    .     ' 

Je  prie  pour  la  paix ,  pour  P.  P,  {le  Duc  de  Bour- 
gogne) j  et  pour  l'Église.  Je  tous  conjure  d'entrer 
dans  ces  trois  inteutioAS,  et  de  le3. porter  sans  cesse 
au  fond  de  votre  cœur.  Le  mien  est  tout  gros  :  d'ail- 
leurs je  n'oublierai  jamais  à  l'autel  ni  vous,  mon 
bon  duc,  ni  les  vôtres.  0  que  j'aime  notre  bonne 
idffche'sse  !  tJL  tte  sûtBt  pas 'que  vous  "soyez  doux  et 
4ioû',  comme  voWs  l'êtes'  àVefe:  elle ^'^tl'falut  que  vô'ûs 
ofi-^hri^z  soW'Ccfenar  pat  î'^parichémetot  du  vôtrcV  et 
i^^elïe  tfotfvé  Dieti  en  vôûàV  Puîs'i^tf  il  y  est  y  jiour- 
^oî  ne  l'y  trouveroit-^Uè  pas  ètf  tètité  Ôfc'cai^îon?  j!é 
■veux  que  M.ie  vilitoie.ye*côWig^Më  sësdëfatits  pat 
uA'  courage^  de^-pui^e  4(A,  esfiérantî^éoMtë  i'espëranée; 
•qt4^»î^ranèhè!;>'qtiHl  ^pëdiéV^  décide  en  deux 
itiftitJs  ;!  qu^il  âe  îai*é  dërâiigeT^,  et  qu'il  doniid  tblit 
ïê  temps  Convenable 'à  là  sofciëtë  dèt  mbtMé.  C'eit 
■liriie'  Ve'iation  $  '■  ïùaià"  ^ë  est  tl'drdré  dé 'Diëti  pour^làî'; 
^t  éttë^se  tbùi^ùel^  érfùh''blto"VëritoMe;'y'îl  ne  rë-^ 

siste'  point  à'Diéu^^jffoiir  se  cori tester  sbi'iftiênie.  Eii 

. ,         .         •  ». 

ca^'qu'il  fàsscf  ëé  nâîtacléi  je  lui"proùïéfts'p4«r  rëfcôtti- 
^së  (fuel  ihadaitoé  làt  TÎdatrië  déViéii'di^  irfaéîlletWé 
que'  lui,  et  qu'il  set^  tout  hbtiteùx' de  Voir  qu'^ellë'ië 
dievài^erà  :  c'est  uiïebohne  personne,''  ditriè' de ^(dtè-^ 
veiiir  encore  théilléure  qu'elle  tfiéstl  Bonsoir;  îriciii 

^  "...  .  '         : 

bon  duc;  jé'.'ni'fei  point  de  termeV  pouf  Vbuï'  dire 
««ut  ce  que  je=«*ltié''    '-'  -    •'■   '  ■'""■''  "'  '       • '' 

/:  :       .  ,  ,;,!,.       .      .'.)•;  ..,,)/  -M    .":..:.  "  ^  ?-.îl'   iîîi::..  •     ill'r 
i,J     ...  ,.    -       .i-      iiOJl  >.).'■■  ■    ".'.'!      lv>     Mitt'r  I  ...j. 
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AU    MÊME» 

Ciractcre  et  âmpoûtiànM  an  comte  de  Bcfgbeîk;  moU6  cle  néfpâa  praoïp- 
>  •  Icmenl  la  pais. 

A  Cambrai,  a  novembre  1710. 

Jb  profite  9  mon  bon  duc^  de  la  première  occafliom 
féx^  qui  se  présente  9  popr  tous  rendre  compte  de  là 
conversation  que  j'ai  eue  ici  «vec  M.  de  Bei^eik, 
qui  y  a  pi^  en  s'en  allant  A  Paris.  U  m'a  oçofié^]il 
doit  aUer  de  Paris  en  Espagne  j  où  le  Roi  et  la  Reine 
]fi  demandent  avec  des  empresa^mens  incroyables. 
C'est  un  homme  adroit  et  hardi.  Tous  pouTez  cong^ 
ter  qu'il  sera  4e  plus  invincible  obstacle 'A  l'évaeter- 
tion  d'Espagne  pour  la  paix;  Au  reste ,  il  est  plmr 
nement  persuadé  de  deux  choses  i  V^pe^  que*  s% 
arrivoit  encore  un  mauvais  événement  au  roi  4*£s^ 
pagne,  sans  élre  prompten^ent  et  fortement  secourir 
par  la  FrMPce ,  il  seroit  sans  ressou];Qq  y  et  qu'il  n'aur 
ïf)}^V\^^  qu'à  revenir^  l'autre^  que  dès  ce  joui^*Ul  nous 
^e^rioBs  &  portée  de  conclure  une  prompt  i>aix ,  pa^ce 
fgj^  les  ennemis 9  las  et  épuisés,  ne  veillent,  quoi 
qiji'pa'  en  puisse  dire ,  qu'une  paix  moyennant  çetX^ 
^y^Q^uation.  U  con^ie^t  que  la  défiance  mutuelle  a 
{j3(iy  échoue^. ^If^  i^égociation  de  Gertruydemberg.^  0IL 
que  comme  la  trance  a  pris  des  ombrages  putrés^  em 
s'imaginant  que  les  alliés  ne  voudroient  point  de  paix 
quand  même  on  leur  donneroit  une  pleine  sûreté 
pour  cette  évacuation  tant  désirée,  les  alliés,  de  leur 
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c4té)  opt  ciru  voir  clairement  que  nous  ne  youlions 
ppint  de  bonne  foi  £iiri3  cette  éyacuation,  qui  dëpend 
de  DQus  selon  eux.  Jl,  assuré  que  nouB  Uavons  offerte 
plu^sieurs  fois ,,  et  qu^  nous  Tavons  dépeinte  comme 
al  facile ,  qu'on  ne  peut  plus  nous  écouter  sérieuse* 
m^i;it  quand  ii^s  protestons  que  nous  n'en  sommet 
pas  les  maîtres* 

.  I^on- seulement  M.  de  Bergheik  soutiendra  le  roi 
et  la  reine  d'.EspagOf^  xoQtre  toutes  les  propositions 
4'éYaci^ery  mais^^  4^  fif^  il  i^e  manquera  pas  de  dire 
^1^  Roi^  en  passant  à  Versailles,  tout  ce  qu'il  im^î^. 
jp^ra  de  plus  flatjteur.pouF  rëlQÎgner  de  la  paix  par 
da, hautes  espérance^»  U-  soutient  que  la  nouvelle 
jdîflfie  ^^^  va  «r^levar, toutes  les  ftflWres,  et  rétablir 
io^tes  les  finances^  que  les  troues  seront  facilem^ent 
payées;  que  le$  peuples  ne  seront  point  trop  char- 
gés^ qu'on  crie  m^l  à  propos;  q$i'uQ^and  royaume 
fifffpme  la  France  ne  manque  jamais;  que  les  peuples 
né^  se  ^ulèven^  que  diins  raJSK>ndance  i  que  plus  ils 
^pnt  abattus  par  la  mis^e,  moioa  il$  sont  à,  craindre;; 
qu'enfin  les  ennpmis,  presque' ai^^  las  que  noua, 
^sji;eront  la  paix  san^  exige;  l'évàqualioa  <ie  l'Es*- 
p^g^ev  dès  qu'ib  vecrQo^ique'lfL.dkae  aoua  met  en 
j^tde  comme^^rmif)^u€^r4  ofteasive^  ou  du  moins 
de  faire  dure^  J^.«d4feffMTe  avec  quelque,  succès.  Je 
ne   prétends   ni   louer   ni   blâmer  les   opinions    de 


s  1    •    •     i      •  •        -     ■  ■  I  * 


(i)  Ce  fUt  cette  ànnëe ,  pofir  la  première  fois,  qu'on  yit  établir  un;i|i^ 
1)dt  territorial  en  Ëî'Àiice.  Ûh  édit  enregistré  k  la  Chambre  des  Vacations, 
lé  ii6  octobre  1710,  ofâofiijîa  la  levée  du  dixième  de  tous  les  revenus.  Les 
conditions  odieuses  et  humiliantes  que  les  ennemis  avoient  pré^di;^  ^- 
ter  à  Louis  XIV  ;  contribuèrent  beaucoup  à  faire  passer  facilement  Téta- 
Uinraiettt  d*lin  imf^ât'qihi  fmrrtt  dlibord  si  ontfrenk'jlst  qui  Pest  devenu 
•«acore  plus  dans  la  suite. 


4l6  ^  '  CORUtS^fOllDANGt 

M.  de  Bergheik  ^«  il  est  trè4-louàble' de  sôA  kèfe^èàii- 

staDt'  pour  maintenir  son  mâttre  :  toutes  ses'  Viiésv 

lous:ses  raisônnemens,  tous  ^ises  plaùs  sont  tournés 

'veia  cet  unique  but.  "On  peut  penser  que  son  propre 

intérêt  y  entre  lin  peu»,  mais^nfin  je  le  louedè  dUer- 

eher  ainsi  son  intérêt  dans  cétnv  du  ilnàîtré  'aùqiiël*il 

s'est  attaché.  De  plus,  en  le  louant  de  ce  zèle, "je 

trouve  qu'on'  doit'  Cïaindre'^^les  împrèéàîoiîi's  d^^û  ne 

manquera  pas- 'de 'faire  sur  lefs'diMlTiÉ^ïs.  "    "   "    *' 

Pour  la  paix,  voici  le  nifôiteM' dèèHî^uë  pànt  Ik 

o^gocier.  Si  •VK)US  attendez  qute  ie*roi^d'EàfagAfè"sd8: 

netevé,;vou8^«'ne  teiiei^'plus  rieÉi,''iet  il  vous  laiàsséifa 

]tfrir  sous  -ses  yeux,  le  lendemain  que  voua  Tàuf^i 

délivré  de  sa  perte 'certaine.- Si,  eu  contraire,  les'éik 

jieiiiss  acMTent-de  lé  vaincifé^  ils  né  vous  coinptèf'^ 

ront  pour  rien*  i'évacuation  d^Espagûef  ^^\  que  votis 

pourriez  mainteotot  leur  faire  ickéter  iEtès-cher  pôttt 

diminuer  vos  xnsnix  5  et  ils  vôuë  'inij)dèëi'6nt  des' Ibfo 

dures  jusqu'à  vous  écratser.  Ce  qui  est  S  "ttàdridre} 

est -que  vous»  perdresileisf  détint  d'éWléîis  jnoià'dè  ftin- 

née^  étMDit  piquJé^^  Ik  ïùptiire  de  G^trùydènibéfg, 

-ébloui )jpav>iFe8pé/dxice  de  la  dîme,  et  ôcdà^ë'-^di^'lk 

iprito(de^.&iiK)a0<^b^  <lotft  oi^^Hë^inle  4/âef  M:  le  ^âSë^ 

i)ue  wage  piOlltf 't^Ktaiéïï^'  lésr^tiêMis4  Ws  coii'fiitidiii 

Mb    M:ti!<  i,-u    .'"^i    -î'uni'l'»    in    '••Mioi     iu    r         ''>jq    ••  ■ 
(2)  Fénelon  pensoit  que  Louis  XIV  ne  devoit  pas  hésiter  à  sacrifierles 
intérêts  de  sa  famille  à  c&ax.  de  ses  sujets,  et  qu*il  df^yoit  a)3a;çk^cM^ner 
iPBsj^kfpaè  pour  sâuvçf-  la  France.  On  a  vu  ci -dj^vant  (tom.  X!^QI^ 
■^k^.'  5i5  et  suiv.  )  deux  Mémoires  c[a* il  composa  _^^^  ^7^9>  Pî?*"*.  .indiqua 

leî  moyens '({^engager  et  riiéme  de  forcer  Philippe  V  àrenpjMrer  à  la  .cou- 

■lii-    1^.  *U*>^     'iftio/:-.  «îiaiMtM-- .  ..     .  I»  »•       :..!Hft-^i,  1"^  .•T^rrrnr',-»  , 
^onnè  ŒEspaane.  / 1  /     . 

).  ,^^3.5^^*«'^i4p"^/H*-  P^i*ftP«»*  Jle  dm»  de)19eaiUesvi'<que  le-iS  janvirr-mB» 
▼ant*  •<ji(;  .-.il     ■'*>'   ■! 

supportables 
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supportabk»  poar  nous;  naais  j'ai  peine  à  croire 
qu'elles  soient  assez  solides  pour  mériter  que  nous 
négligions  le  moment  dé  faire  la  paix ,  et  d'éviter  les 
périls  de  la  continuation  dé  la  guerre. 

S'il  arrive  que  l'Archiduc  ne  succombe  point  en 
Espagne ,  malgré  la  diversion  de  Catalogne  ;  s'il  ne 
paroit  aucune  révolution  en  Angleterre  j  si  notre 
nouvelle  dime  ne  change  point  la  face  des  afiaires  ; 
enfin  si  nous  laissons  les  ennemis  faire  le^  fonds 
pour  la  campagne  prochaine,  nous  nous  trouverons 
dans  le  plus  étrange  mécompte.  On  ne  sauroit  trop 
y  penser,  et  il  sera  inutile  d'y  penser  au  mois  dé 
janvier;  nous  ne  pensons  qu'à  demi,  et  toujours 
trop  tard.  Ce  qui  conviendroit  â  la  France,  seroit 
de  tenir  les  choses  dans  un  certain  équilibre,  où  elle 
pût  décider  du  côté  qui  lui  conviendroit ,  pour  so\;i- 
tenir  Ou  pour  laisser  tomber  le  roi  d'Espagne  par 
tappôrt  à  îa  paix. 

8  novembre. 

Depuis  cette  lettre  écrite,  M.  Tabbé  de  Langeron 
est  tombé  malade ,  et  il  est  à  l'extrémité  :  j'en  ai  la 
plus  vive  douleur.  Priea  po«r  lui,  mon  bon  duc. 
O  que  la  vie  est  amè^e!  Dieu  seul  est  doux  jtisque 
dans  ses  rigueurs. 
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4l8  CORRESPONDANCE 

439. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

II  lui  rend  compte  d'une  conférence  qu'il  a  eue  avec  le  P.  Le  Tellier 

sur  plusieurs  objets  iatéi«ssans. 

A  Parisy  le  jeudi  au  soir,  i3  novembre  17 lo. 

J'apprends  tout  à  l'heure  qu'on  renvoie  demain 
niatin  votre  courrier  à  pied ,  mon  bon  archevêque , 
et  je  me  hâte  de  vous  dire  ce  que  le  P.  Le  TeUier 
pense  sur  les  divers  articles  dont  je  l'entretins  hier. 

1**  Il  se  servira  du  ?•  Daubenton  ^^^pour  lui  confier 
l'écrit  qui  regarde  ce  pays-là,  afin  qu'il  en  fasse  l'u- 
sage qu'il  faudra,  et  quand  il  faudra,  de  concerl 
avec  l'abbë  Alamanni.  Il  croit  la  santé  du  Pape  assez 
rétablie  pour  espérer  qu'elle  durera  du  temps. 

2**  Tout  ce  que  vous  savez  est  remis  au  nonce, 
avec  les  instructions  nécessaires  pour  porter  les  ex- 
pressions aussi  loin  qu'il  sera  possible.  En  ce  pays-là, 
ils  ont  peine  à  parler  de  l'infaillibilité  dé  l'Église, 
sans  rien  dire  du  saint  siège ,  craignant  que  ce  ne 
soit  un  aveu  contre  eux.  D'ailleurs,  ils  n'avancent 
pas  aisément  ce  qu'ils  croient  pouvoir  trouver  oppo- 
sition de  quelque  côté  considérable.  Cependant  on 
espère  leur  en  faire  prononcer  beaucoup  sur  la  ma- 
tière dont  il  s'agit. 

3®  Il  conférera  avec  le  P.  Germon  sur  la  propo- 
sition d'aller  travailler  sous  vous  à  une  nouvelle 
édition  des  livres  et  lettres  de    saint  Augustin  que 

(i)  Le  P.  Daubenton  étoit  depuis  1706  à  Borne,  où  il  a  voit  été  fait  as- 
sistant du  général  des  Jésuites. 
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je  lui  ai  marques,  en  y  ajoutant  des  notes,  etc.  La 
situation  présente  de  la  guerre  fait  peur  au  premier 
pour  l'autre.  S'ils  croient  la  chose  possible  sans  bruit, 
peut-être  l'aimeroit-il  mieux  dès  à  prësent  pour  tra- 
vailler pendant  l'hiver ,  que  de  remettre  au  pri^rr 
temps.  Je  ne  sais  si  cela  vous  conviendroit  ;  matidea^. 
le-moi  à  tout  hasard ,  au  cas  qu'ils  l'ofiTrissent.  | 

4**  Il  ne  croit  pas  M.  de  Meaux  propre  pour  *Pr.  Il 
aime  mieux  l'abbé  Begon  dont*  je  vous  ai  parlé. ,  et 
que  vous  jugiez  bon  en  second  :H  le  trôUve  trë^bon 
pour  être  en  premier.  

5°  Il  estime  fort  le  cardinal  Oabrielli ,  et  convient 
de  tout  ce  que  vous  m'en  avez  dit^  mais  il  croit  le 
cardinal  Fabroni  plus  propre^  etc.  ;  mais  si  les  choses 
ûe  changentence  pays-là,  nous  yaurons  peu  4e  prédis. 

6**  La  nécessité  de  décréditer  ce  qui  protège  le 
parti,  de  purifier  les  écoles,  d'augmenter  ^n  Sor- 
bonne  les  sujets  bien  intentionnés  pour  1/Église ,  d^; 
pourvoir  au  changement  de  ceux  qui  gouv^nent  l'é- 
tablissement des  Gilotins  ^^^  pour  y  en^mett^ç.  deS; 
leurs,  et  enfin  de  tout  le  reste,  ne  lui  paroit  qi^e  trqp. 
vraie  et  urgente.  Mais  comment  l'exécuter  nonobstant 
le  C.  (^cardinal  de  Noailles)^  q^*  y  ^  inspection  natu- 
relle, et  qui  la  maintient  soi gneuseiûent?,  c'est  ce 
qu'il  trouve  infiniment  difficile.  Le  désir  y  est  tout 
entier,  et  il  n'oubliera  rien  de  tout  ce  qui  sera  possible. 

7**  Il  a  écrit  sur  son  agenda  ce  que  je  lui  ai  dit 
sur  l'élection  d'un  nouveau  général  de  la  Mission  ^^^, 

(2)  Voyez  l'article  Gillot,  dans  la  Notice  des  personnages. 

(3  j  La  congrégation  de  la  mission ,  dite  de  Saint-Laxare ,  jËToit  perdu,  le 
3  octobre  j  François  Watel,  son  supérieur-général.  Jean  Bonnet^  qui  lui 
succéda ,  ne  fut  élu  que  le  lo  mai  17 1 1. 


4io  cotKtÉvtyrtDÀj^cs 

convenant  du  danger  de  cette  compagnie^  où  le  mal 

augmente ,  et  a  pai^u  fott  aise  de  Fa  vis. 

8**  ie  Itfl  ai  dé  nouveau  patlé  de  M.  Fabbë  de  La- 

vil,  dont  il  m'a  encore  dèmfàndé  des  détails,  et  il 
p^tyît  cotiteiit  de  savoir  que  c'est  un  sujet  bon  et 

sât^  Il  ^ta  apparemment  place,  stle  Heu  où  il  est  ne- 

lui  nuit  pâ»; 

9**  ïl  eist  conte«t  du  partir  pri^  d'une  forte  d^nlin- 
ciatioti  Sûr  la  Théologie  dé  M.  Hàbert. 

i^**  tôntr  M.  de  Saidt-Pons,  il  croit  qu'il  faut  at- 
tendre la  bulle,  pour  voir  si  elle  suffira. 

il**  11  aipprouve  lés  lettres  sur  saint  Augustin, 
c'ést-à-dire,  le  pahrti  d!en  foire  que  j'ai  expliqué.  II 
rie  v6it  guère  de  jour  à-  obtenir  un  privilè^  pour 
céW','  â  catfse  d«  celui  qui  les  expédie-,  mais  on 
pduttâ  sféti  passeî ,  si  entré-  ci  et  lâ  op  n'en  peut 
av6i$  ;  rten  n'erapècïfant  q^  vous  ne  fassie»  impri- 
ïMt  dteîtfe- votre  diocèsg ,  etc. 

i*f  h  F^ard  de  votre  lettre  pour  M.  Voysin,-  il 
itf à'  deinafidé*  ^qu'elle  ne  fût  pas  si'  tôt  >endue ,  vod- 
IdÉil  àWfariàVant  montrer  au  Roi  la  copie  que  je 
lifi  èri  àî?  fdit  lire,'  et  qu'il  a  désH^é  que  je  lui  la»- 
sa^éi  11  cottTienty  non  paé  dfe-  la  Mson- générale  ^  de 
lie  pafâ'  fafré'  ^gtier  k  des  geriSs  ce  qu'ils"  ne  penséùt 
piâS5  (<!rà*r  il  tmk  que  UÉglîse'doit  toujours  obliger  ^ea 
etitM^  *  lui  obtéit  en' parai) cas,,  et  c^e,  si  i^uelquiga- 
liiis  en  foht  un  mauvaisf  usage  j  d'autres!  peu  veut  être 
par  là  en^égés  à  rentrer  dans  leur  devoir  :)iïiâi»  il 
convient  de  vos  raisons  particulières ,  sur  lesquelles 
seules  il  veut  insister  pour  obtenir  Fordre  que  vous 
déâîreÉ,  et  il  saura  èû  mêriie  temps  du  Roi,  si^  poftt  la 
forme,  il  faudra  que  vous  écriviez  alors  à  M.  Vôjsîn , 
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«t  coDamant^  ce  qu'U  me  i^r.^  pour  vovis  l^ft#:jBJi^voir. 

Sa  oe  mieistse  wt  ^app/9Fté  siflaplemeut  7^(^\^e  letr 
tie  telle  qu'elle  e«t ,  il  cy^vvt  «ftu'<sill/e  i^^^t  aff(¥îWi  1^ 
fermeté  du  Roi  à  faire  signer  dans  les  autres  dio- 
oèses  ^  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  pveudre  .le  parti  «que 
je  viens  d'expliquer. 

Du  reste,  j'ai  parle  à  fond  de  ce  qui  regarde 
Gr.  P.  ^^\  Je  crois  qu'il  agit  un  peu  sur  ce  qui  est 
personnel  à  ce  dernier  ;  mais  ne  se  juge  pas  en  droit  de 
le  faire  çur  certains  points,  qui,  ne  parpissant  pas  de  sa 
compétence ,  donneroient  lieu  de  lui  fermer  la  bouche 
par  cette  raison*  Je  n^en  dirai  pas  sur  cela  davantage, 
e$  U  e^  hqjx  n^^iQC  .de  le  brûler,  A  C^wisye  dç  ce^ui  qui  . 
f}f^§  y^  àîf,  en  ^.pnfide^oe.  Jç  çpntin\i6rai  dje  iprtifier  à 
cf^  égaiTj^,  s^lpn  l'oqc^sioa  qi^e  la  JPrpyide^ce  ip^rnJi^. 

Panta  ^^^  étoit  parti,  cppujae  je  le  crs^gnoi^ ,  quajpi^ 
J'envoyai  opa  pre^iière  letti;ej  iÇu^  je  join^  maJAt^- 
ii$int  JL  celle-oJ  ^  ça^  je  i^e  ^s  ^aii^^rti  ,dç  ^^  ilépar)t , 
que  dans  le  temps  de  la  triste  nouvelle  qui  Je  j&t 
partjir  pvomptem^ujt.  Je  a'jen  iceyieiis  point ,  et  pour 
TyOua,  mon  ,cjiej'  archevêque,  et  pour  moi.  Je  tois 
fiÇici  aussi  brusquement  que  j'fti  écrit ,  et  vous  ejçn- 
|)):a$se  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur ,  qui  ^e  joint 
#008  jfii^erve  au  vôtre  en  notre  unique  tout. 

Put  ^^^  vous  mande  ce  qu'il  a  fait  à  l'égard   d/e 

(4)  C*est  de  Louis  XIV  dont  il  est  question.  On  yoit,  par  ce  peu  d» 
lignes ,  de  quels  ménagemens  ëtoient  obligés  d'user  ceux  mêmes  à  qui  ce 
prince  accordoit  le  plus  de  confiance,  pour  qu'il  ne  pût  les  soupçonner 
de  chercher  à  franchir  les  limites  de  l'autorité  qu'il  vouloil  leur  accorder. 

(5)  L'abbé  de  Beaumout.  Il  avoit  été  oblige  de  repartir  subitement  pour 
Cambrai ,  en  apprenant  la  mort  de  l'abbé  de  Langeron. 

(6*)  M.  Oopuy,  que  Fénelon  avoit  chargé  d'ouvrir  avec  Deschamps,  son 
intendant,  les  bureaux  de  l'appartement-quc  l'abbé  de  Langeron  occu» 
poit  à  Paris,  et  pu  il  pouyoit  se  trouver  des  papiers importans  à  retirer. 
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M.  Deschamps,  pour  l'ouverture  des  bureaux  dont 
il  a  les  clefs.  Ainsi  je  ne  l'explique  pas,  et  il  me 
paroit  que  c'ëtoit  le  mieux  dans  la  conjoncture. 

/ 
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DE  FÉNELON  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Sur  la  mort  de  Tabbé  de  Langeron  :  exhortation  à  la  vraie ^piété. 

Â  Cambrai,  i5  novembre  1710. 

J'ai  perdu  la  plus  grande  douceur  de  ma  vie, 
et  le  principal  secours  que  Dieu  m'avoit  donne  pour 
le  service  de  l'Église  :  jugez,  mon  cher  monsieur, 
de  ma  douleur.  Mais  il  faut  aimer  la  volontë  de 
Dieu.  Rien  n'ëtoft  plus  vrai  et  plus  aimable  que  la 
vertu  du  défunt.  Rien  ne  montre  plus  de  grâce  que 
sa  mort. 

Si  le  passage  des  troupes  ne  me  retenoit  pas  ici, 
j'irois  à  Chaulnes  vous  laisser  voir  mes  foiblesses 
dans  cette  perte  :  mais  il  faut  que  je  sois  ici  pour 
quelques  mesures  à  prendre  5  et  vous  devei,  de 
votre  côté ,  partir  pour  Paris ,  puisque  les  armées  se 
séparent.  J'espère  que  nous  vous  verrons  revenir 
au  printemps,  ou  plutôt  je  le  crains.  J'aimerois 
bien  mieux  que  la  paix  vous  dispensât  de  passer  la 
Somme,  et  que  je  la  passasse  pour  aller  jouir,  pen- 
dant quelques  jours,  de  la  plus  douce  société  que  je 
connoisse.  Mais,  mon  Dieu,  que  les  bons  amis  coû- 
tent cher  !  La  vie  n'a  d'adoucissement  que  dans  l'a- 
mitié, et  l'amitié  se  tourne  en  peine  inconsolable. 
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Cherchons  l'ami  qui  ne  meurt  point,  et  en  qui  nous 
retrouverons  tous  les  autres. 

Je  donnerois  tout  ce  que  j'ai  au  monde  pour  voir 
madame  la  vidame  tout  à  Dieu.  Elle  n'aura  jamais 
de  vrai  repos  que  là ,  et  toutes  les  dissipations  qu'elle 
peut  goûter  hors  de  ce  droit  chemin  ne  feront  qu'em- 
poisonner son  cœur.  Ce  que  je  lui  demande,  est  qu'elle 
soit  fidèle  à  prier  du  cœur.  Qu'elle  rentre  souvent  au 
dedans  d'elle-même  où  elle  trouvera  Dieu ,  et  qu'elle 
lui  parle  sans  réserve ,  par  simple  confiance  et  fami- 
liarité. Quiconque  le  cherche  de  bonne  foi,  le  trouve. 
Je  ne  connois  personne  à  qui  je  m'intéresse  plus  for- 
tement qu'à  elle.  En  vérité ,  elle  me  doit  toutes  les 
bontés  qu'elle  me  témoigne;  car  mon  zèle  et  mon 
attachement  pour  elle  sont  au  comble.  Je  ne  parle 
point  de  respect. 

Pour  vous,  mon  très-cher  monsieur,  je  vous  con- 
jure de  travailler  avec  courage  et  patience  à  prendre 
sur  votre  naturel  et  sur  vos  habitudes  tout  ce  qu'il 
faut  pour  pratiquer  une  vraie  piété.  Retranchez  toute 
dépense  inutile  -,  épargnez  soigneusement  un  écu  poui* 
payer  vos  dettes,  et  pour  soulager  de  pauvres  créan- 
ciers qui  souflrent.  Ménagez  votre  argent  comme  vo- 
tre temps.  Point  d'amusemens  de  curiosité.  Coupez, 
court  sur  chaque  aflaire.  Décidez;  passez  à  une  autre; 
point  de  vide  entre  d^ux.  Soyez  sociable;  faites 
honneur  à  la  vertu  dans  le  monde.  J'embrasse  ten- 
drement mon  petit  comte.  Dieu  sait  combien  je  vous, 
suis  dévoué. 

Pourquoi  ne  me  dites- vous  rien  de  votre  santé,, 
dont  je  suis  en  peine? 


s 
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AU   DUC   DE   CHEVREUSE. 

Quelques  reproches  au  Duc  de  Bourgogne.  Aiitiire  de  i'été<pie  de  Tournai  | 

caractère  de  l'abbé  de  Laval. 

A  Cambrai ,  5  janyier  17 1 1 . 

Jb  profite,  mon  bon  duc,  de  l'occasion  sûre  de 
M.  le  comte  de  Châtillon  ^^^ ,  pour  répondre  à  votre 
lettre  du  i6  décembre. 

Le  P.  P.  (Duc  de  Bourgogne)  raisonne  trop ,  et  fait 
trop  peu.  Ses  occupations  les  plus  solides  se  bornent  à 
des  spéculations  vagues,  et  à  des  résolutions  stériles. 
Il  faut  voir  les  honunes,  les  étudier,  les  entretenir  sans 
se  livrer  à  eux ,  apprendre  à  parler  avec  force ,  et  ac- 
quérir une  autorité  douce.  Les  amusemens  puérils 
apetissent  l'esprit,  affoîblissent  le  cœur,  avilissent 
l'homme,  et  sont  contraires  à  l'ordre  de  Dieu. 

Ce  qui  arrive  en  Espagne  ^^^  paroit  excellent  pour 
le  roi  d'Espagne  •,  mais  la  suite  nous  montrera  s'il  est 
bon  pour  nous.  C'étoit  la  plus  grande  et  la  plus  dif- 
*  ficile  matière  de  délibération  que  l'Europe  eut  eue 
en  nos  jours  :  c'est  sur  quoi  on  a  tranché  apparem- 
ment ,  sans  croire  qu'on  eût  aucun  besoin  de  délibérer. 

(1)  Charles -Paul  Sigismpnd  de  Mon  traorenci- Luxembourg  «  comte  et 
depuis  duc  de  Châtillon,  dit  d'Olonnc,  étoit  petit -fils  du  maréchal  de 
Luxembourg. 

(2)  Le  duc  de  Vendôme  venoit  de  gagner  en  Espagne,  le  10  décembre 
1710,  la  bataille  de  Villaviciosa.  Le  roi  d'Espagne  commandoit  l'aile 
droite,  et  M.  de  Vendôme  la  gauche.  Philippe  V  entra  triomphant  dans 
Saragosse  ,  et  dès>lors  les  aiiaires  commencèrent  à  prendre  une  Satce  nou- 
velle. 
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Dieu  veuille  qu'on  soit  j.i^u'#u  bQujt  plvi^  beurjeuz 
que  sage  ! 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  me  r^nvoy.^  les  jtroi^ 
lettres  sur  le  jansënisme  5  mais  comme  l^  P.  L^  Telr 
liipr  y  aura  fait  quelques  rem^qyes ,  je  tqu$}  supplie 
de  ixi'epvoyer  le  tout  par  qu^elque  WQW  cowixioàe  à 
Totye  loisir.  J'espère  que  Dupijiy  me  viendra  voir 
bientôt. 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  réparé  sur  la  nxMiTrési* 
dence  de  M.  l'évêque  de  Tournai  ^^K  EJle  scandalise 
toute  cette  frpnjtière ,  et  op.  la  rejette  sur  les  Jésui- 
te^.  Je  vous  supplie  de  communiquier  n^pn  Alémoire 
au  P.  Le  Tellier  tout  seul,  en  li^i  demandajut  un  pro- 
fp^d  secret. 

Tout  le  clergé  de  France  ya  se  perdre,  et  il  ne 
ser^  plus  temps  bientôt  d'employer  les  plus  fQrU  re- 
i^ièdes ,  si  on  se  borne  maintenait  à  c^ux  qi^i  ne  fonf: 
qu'endormir  la  douleur.  Il, n'y  a  pas  un  seul  mo- 
ment à  perdre  pour  éteindre  le  feu.  Il  faut  détruira 
toutes  les  pépinières  de  séducteurs,  et  eu  former  de 
bpns  ouvriers. 

Il  faudroit  presser  Rome  pour  1^  bulle  espériée 
contre  M.  de  Saint-Pons,  la  faire  dresser  en  termes 
forts,  qui  passeront  aussi  facilement  que  des  termes 
am])igus ,  et  s'assurer  contre  le  Parlement. 

Je  ne  demande  rien  pour  M.  l'abbé  de  Laval.  Je 
dis  les  bonnes  qualités  et  les  défauts  avec  unp  ingé- 
nuité rigoureuse.  Je  croirois  que  ce  sujet  pourroit 
faire  du  bien  dans  une  place  paisible  ^  et  éloignée  des 
grands  embarras.  J'en  juge  par  comparaison  à  tant 

(3)  Voye«,  sur  i'ail'aire  de  cet  ëréquc,  i'Hist,  de  jFénelon,  Iit.  IV, 
n.  a5  et  suW. 
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d'autres  qui  n'out  ui  sa  piété ,  ni  son  bon  cœur,  ai  ses 
études ,  ni  son  habitude  de  travailler  ;  mais  je  ne  veux 
point  qu'on  se  commette  en  rien,  ni  qu'on  songe  à 
me  faire  plaisir  là-dessus.  Il  me  semble  que  Lombez 
conviendroit  pour  faire  une  expérience  de  cet  abbé. 

M.  de  Bernières  m'assura  hier  qu'il  avoit  envoyé 
à  MM.  Desmarets  et  Voysin  un  état  ample  et  exact 
des  blés  que  je  donnai  l'année  passée  ^*^ ,  avec  le  prix 
des  marchés  de  ce  temps-là.  Ce  qui  est  certain,  est 
que ,  si  j'avois  voulu  vendre  à  propos  ces  blés ,  j'en 
auroîs  tiré  seize  florins,  ou  vingt  livres  de  France,  de 
chaque  mesure,  et  que  j'en  ai  donné  quatre  mille  cinq 
cents.  Mais  je  ne  demande  rien ,  bien  loin  de  propo- 
ser des  prix.  M.  Desmarets  peut,  quand  il  lui  plaira, 
voir  l'état  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  de  Bernières. 

Permettez-moi ,  mon  bon  duc ,  de  dire  ici  combien 
j'aime  et  respecte  notre  bonne  duchesse.  Mille  et 
mille  choses  à  M.  le  vidame  :  comment  se  porte-t-il? 
Mille  autres  assurances  pour  madame  la  vidame,  à 
qui  je  suis  dévoué  au-delà  de  toute  expression.  Rien 
pour  vous ,  mon  bon  duc  •,  car  c'est  une  union  de 
cœur  sans  paroles. 

Vous  comprenez  bien  que  les  succès  d'Espagne  font 
triompher  les  admirateurs  de  M.  de  Vendôme  ^^\  et 

(4)  On  voit,  par  rindiii'érence  avec  laquelle  Féhelon  s'exprime  sur  les 
sacrifices  qu^il  avoit  faits,  en  abaudonnant  tous  ses  blés  au  gouvernement 
pour  la  subsistance  des  troupes  ,  combien  il  étoit  éloigné  de  tous  lés  cal- 
culs d'intérêt.  Ceux  même  de  ses  ennemis  qui  Pont  accusé  de  n'être  pas 
entièrement  étranger  à  tout  mouvcmcut  d'ambitiou ,  étoieut  forcés  de 
convenir  que  nul  homme  n'eut  jamnis  plus  d'élcvalion  et  de  clésintërcs- 
semcut . 

(5)  U  est  très -vrai  que  les  partisans  du  duc  de  Vendôme  saisirent  avec 
empressement  l'occasion  de  ses  derniers  succès  en  Espagne ,  pour  rejclei' 
sur  le  Duc  de  Bourgoguc  tous  les  malheurs  de  la  campagne  de  Lille  en  170SV 
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réveillent  la  critique  par  contre -coup.  On  dit  que, 
si  M.  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  laisse  faire  M.  de 
Vendôme ,  comme  le  roi  d'Espagne  l'a  fait,  on  auroit 
secouru  Lille  et  défait  les  ennemis.  Cette  impression 
reste ,  et  on  ne  fait  rien  pour  l'effacer. 

A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART. 

La  connoissance  de  nous-mêmes  empêchée  par  ramour*propre  :  avertir  les 
autres  de  leurs  déËiuts  avec  ménagement. 

A  Cambrai,  i«'  février  1711. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  ma  bonne  et  chère  du- 
chesse, combien  votre  dernière  lettre  m'a  consolé.  J'y 
ai  trouvé  toute  la  simplicité  et  toute  l'ouverture  de 
cœur  que  Dieu  donne  à  ses  enfans  entre  eux.  Je  puis 
vous  protester  que  je  n'ai  nullement  douté  de  tout 
ce  que  vous  m'aviez  mandé  auparavant.  Je  n'avois 
songé  qu'à  vous  dire  des  choses  générales ,  sans  sa- 
voir ce  que  vous  auriez  à  en  prendre  pour  vous ,  et 
comptant  seulemeht  que  chacun  de  nous  ne  voit  ja-, 
mais  tout  son  fond  de  propriété,  parce  que  ce  qui 
nous  reste  de  propriété  est  précisément  ce  qui  obs- 
curcit nos  yeux,  pour  nous  dérober  la  vue  de  ces 
restes  subtils  et  déguisés  de  la  propriété  même.  Mais 
c'étoit  plutôt  un  discours  général  pour  nous  tous ,  et 
surtout  pour  moi,  qu'un  avis  particulier  qui  tombât 
sur  vous.  Il  est  vrai  seulement  que  je  souhaitois  que 
vous  fissiez  attention  à  ce  qu'il  ne  faut  presser  le  pro- 
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chain  de  corriger  ea  lui  certains  .défai^s^  mêjwe  cho- 
quans ,  que  quand  nous  voyons  que  Dieu  commence 
à  éclairer  l'aoïe  de  ce  prochain ,  et  à  l'inviter  à  o^e 
correction.  Jusque-là  il  faut  attendre,  comme  Dieu 
attend ,  avec  bonté  et  support.  Il  ne  faut  p^int  juré- 
venir  le  signal  de  la  grâce  :  il  faut  se  borner  à  la 
suivre  pas  à  pas.  On  meurt  beaucoup  à  soi  par  ce 
travail  de  pure  foi  et  de  continuelle  dépendance, 
pour  apprendre  aux  autres  à  mourir  à  eux.  Un  zèle 
critique  et  impatient  se  soulage  davantage ,  et  corrige 
moins  soi  et  autrui.  Le  médecin  de  Famé  fait  coname 
ceux  des  corps,  qui  n'osent  purger  qu'après  que  les 
humeurs  qui  causent  la  maladie ,  sont  parvenues  à  ce 
qu'ils  nomment  une  coction.  J'avoue ,  ma  bonne  du- 
chesse ,  que  j'avois  en  vue  que  vous  fissiez  attention 
à  supporter  les  défauts  les  plus  choquans  des  frères , 
jusqu'à  ce  que  l'esprit  de  grâce  leur  donnât  la  lu- 
mière et  l'attrait  pour  commencer  à  s'en  corriger.  J« 
ne  clierchois  en  tout  cela,  que  les  moyens  de  vous 
attirer  leur  confiance.  Je  ne  sais  point  en  détail  les 
fautes  qu'ils  ont  faites  vers  vous  :  il  est  naturel  qu'ils 
en  aient  fait  sans  le  vouloir  ;  mais  ces  fautes  se  tour- 
nent heureusement  à  profit ,  puisque  vous  prenez 
tout  sur  vous ,  et  que  vous  ne  voulez  voir  de  Tim- 
perfection  que  chez  vous.  C'est  le  vrai  moyen  de 
céder  à  Dieu ,  et  de  faire  la  place  nette  au  petit  M. 
{Jésus- Christ,^  Abandonnez-vous  dans  vos  obscu- 
rités intérieures  et  dans  toutes  vos  peines.  0  qufi  la 
nuit  la  plus  profonde  est  bonne ,  pourvu  qu'on  croie 
réellement  ne  rien  voir,  et  qu'on  ne  se  flatte  en  rien! 
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AU  BUC  DE  CHEVREUSEv 

Sur  ia  Dénonciation  de  la  Théologie  de  Habert  $  affaire  de  l'ëvéque  de 
Tournai  ;  sollicitudes  de  t'éueton  pour  le  Duc  de  Bourgogtie. 

A  Gambror,  i5  fëvriier  171 1. 

i'At  reçu,  mon  ton  duc ,  votre  gros  paquet  dé  mes 
lettres  j  avec  les  reinarquéâ  du  P.  Le  Telliér.  Cei*tal- 
nèmént  ce  que  j*àî  dît  rf'iin  homme  c^ùi  n'est  pas 
libre  quand  il  ne  se  présenté  à  lui  atfcuù  raiotlf  suffî- 
séiht  pour  lui  faire  vouloir  la  mort  ^^,  e^t  cTair.  Mais 
jîé' verrai  si  on  peut  donner  plus  d*éVîdënce  â  cette 

ria|)prencfs  que  lit.  leôàr'dinal  dé  ]f(ïâiTBèé  croît  qde 
je  suis  l'auteur  de  la  Dénonciaitôh  contVe  M.  Ha- 
bérf.  n  se  trompé  foï*l  :  mais  quel'  que  puisse  être 
Fàùtèûf  dé  cet  écrit ,  il  n'attaque  que  M.  Ka'b'ért , 
it  i'attaqiie  bien ,  et*  il  rféAiotitre  qile  son  livre  est  p'èi^- 
niciiéux.  Je  désavodé  cet  ouvrage,  et  je  loue  ceTui 
qiîi  l'a  fait.  C'est  ifalmet  guère  la  vérité ,  que  de  iîujfi- 
jJbVtér  si  impatîemïnent  qu'on  y  reiiiédié. 

jf^ai  envoyé  au  f.  île  Telliéi*  ùù  Mémoire  et  une 
lertré  ostensible  siif  lés  aftairés  de  Tournai ,  qtii  soilt 
dans  un  étrange  état.  Au  noin  de  Dieu,  demandée  fa 
iWcturé  dé  ce  ]$t'^rnoire  et  de  cette  lettre.  J'ai  âe^ 
mandé  instamment,  pour  la  déôbar^e  de  ma  con- 
science, qu'on  iés  niofitrât  au  Ho'i.  Je  vous  dirai  en 

(1)  Voyez,  tom.  XV ,  pag.  233  etsuir.  et  tom.  XVI,  pag.  3ii  et  suiy. 
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grand  secret ,  que  M.  de  Bernières  ,  qui  approuve 
tout  ce  que  je  pense ,  m'a  dit  que ,  dès  le  moment 
qu'il  arriva  à  Paris,  M.  l'ëvêque  de  Tournai  lui  fit 
promettre  qu'il  ne  diroit  rien  qui  pût  faire  entendre 
le  danger  de  son  diocèse ,  ni  le  besoin  d'y  renvoyer 
le  prélat.  L'abbé  Colbert ,  grand- vicaire  de  Tournai, 
qui  est  venu  me  consulter  dans  son  embarras,  me 
dit  hier  que  le  prélat  lui  avoit  recommandé,  dans  ses 
lettres ,  de  ne  marquer  jamais  dans  les  siennes  aucun 
danger  d'une  prétendue  vacance  du  siège  épiscopal. 
Le  fond  de  sa  conduite  vient  de  ce  que  le  prélat 
craint  la  honte  et  les  embarras  extrêmes  où  il  se  trou- 
vera, s'il  revient.  De  plus,  il  craint  d'être  borné  pour 
toute  sa  vie  à  l'évêché  de  Tournai ,  s'il  y  revient  sous 
une  domination  ennemie.  Enfin  il  voudroit  se  faire 
un  mérite  du  refus  du  serment,  pour  se  procurer 
une  avantageuse  translation.  Demos  me  reiiquit, 
diligens  hoc  sœeulum,  ^^K 

Ne  vous  contentez  pas  des  belles  maximes  en  spé- 
culation ,  et  des  bons  propos  de  P.  P.  (  Duc  de  Bour^ 
gogne.)  Il  se  paie  et  s'éblouit  lui-même  de  ces  bons 
propos  vagues.  On  dit  qu'il  est  toujours  également  fa- 
cile, foible,  rempli  de  puérilités,  trop  attaché  à  la  ta- 
ble ,  trop  renfermé.  On  ajoute  qu'il  demeure  content 
de  sa  vie  obscure ,  dans  l'avilissement  et  dans  le  mé- 
pris public.  On  dit  que  madame  la  Duchesse  de  Bour- 
gogne fait  fort  bien  pour  le  soutenir ,  mais  qu'il  est 
honteux  qu'il  ait  besoin  d'être  soutenu  par  ellej  et 
qu'au  lieu  d'être  attaché  à  elle  par  raison,  par  es- 
time ,  par  vertu,  et  par  fidélité  à  la  religion ,  il  paroit 
l'être  par  passion,  par  foiblesse  et  par  entêtement; 

(«0  //  77m.  IV.  9. 
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•en  sorte  qu'il  fait  mal  ce  qui  est  bien  en  soi.  Voilà  ce 
que  j'entends  dire  à  diverses  gens.  Je  ne  sais  ce  qui 
en  est,  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  que  tout 
ceci  soit  faux  :  mais  je  crois  devoir  vous  le  confier 
en  secret.  N'en  parlez  que  selon  le  besoin ,  et  peu  à 
peu.  Au  nom  de  Dieu,  voyez  le  P.  P.  le  plus  sou- 
vent que  vous  le  pourrez ,  pour  l'enhardir  insensible- 
ment. Le  soin  que  le  bonD.  (^due  deBeauviUiers)  a  de 
le  cultiver  ne  vous  dispense  nullement  d'ajouter  vos 
soins  aux  siens.  Si  vous  agissez  de  concert,  vous  pour- 
rez tour  à  tour  insinuer  tout  ce  que  vous  verrez  de 
convenable.  On  s'use  moins  en  se  relayant  pour  dire 
la  vérité.  Il  ne  faut  pas  que  la.ilettre  de  la  loi  qui 
tue,  ne  fasse  que  reprendre  :  il  faut  que  l'onction  de 
la  grâce  adoucisse,  fortifie  et  anime. celui  qui  en  a 
besoin.  .  .   •  .     . 

Mille  et  mille  assurances  de  respect  et-  de  zèle  à 
jamais  pour  notre  bonne  duchesse.  Permettez-moi 
de  dire  n^ille  chose»,  pour  M.  le  duc  de  Luynes,  à 
qui  je  souhaita  avec  tendresse  les  plus  grands  succès.  • 

Bonsoir,  mon  bon  duc.  Vous  avez  trop  de  bonté: 
de  penser  au  paiement  de  nos  blés.  Nq.  soyez  point 
avare  pour  moi,  ni  importun :>par  excès  d'amitié. 
Dieu,  qui  fait  que  vous  m^aimez,  vous  fera  sentir 
combien  je  voua  suis  dévoué  en  lui. 


.  •  » 


>  -'■•«• 


.;•».:; 
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AU  TIDAME  D'AMIENS. 

Il  lai  iodique  quelques  remèdes  contre  la  tiédeur  et  la  dissipation. 

A  Cambrai,  i5  février  17-11 . 

J'AVOUff,  mon  très-cher  monsieur^  que  je  suis  em- 
barrassé à  TOUS  donner  des  moyens  de  vaincre  votre 
tiédeur,  votre  dissipation,  et  Vos  goûts  contraires  à 
la  grâce.  Le  seul  remède  est  celui  que  vous  négligez 5 
je  veux  dire  Foraison,  la  lecture  de  ce  qui  peut  vous 
nourrir  par  le  dedans,  et  la  fidélité  à  laisser  tomber 
dans  le  moment  tout  ce  qui  afibiblit  en  vous  l'esprit 
de  grâce..  Si  vous  aviez  cette  fidélité,  vous  feriez 
plus  en  un  jour  que  vow^  ne  faites  en  plusieurs  mois. 
Mais  vous  Craignez  la  géfie,  et  vous  êtes  jaloux 
d'une  fausse  liberté  :  mais  cette  fadsse  liberté  ne  votis 
donnera  jamais  aucune  véritable  paix  du  cœur  ni 
derant  Dieuj  ni  selon  le  monde-j  elle  vous  fera  au- 
tant de  tort'  auprès^  des  homirïes  qu'atïprès  de  Dîeù. 
Il  iafrt;  s'esféeuter  sanS' s^écouter  soi-même  :  c'est  là 
que  vous  trouverez  l'honneur  dieviant  lès  hdtnttlës, 
et  la  vraie  consolation  devant  Dieu.  Mais,  pour  cette 
exécution ,  qui  est  très-rude ,  il  faut  se  fortifier  in- 
térieurement par  un  fréquent  retour  à  Dieu ,  et  éloi- 
gner les  occasions  de  réveiller  vos  goûts  et  vos  ha- 
bitudes. 

Ne  vous  jetez  point  par  fidélité  dans  des  détails  de 
paperasses  innombrables,   qui  ne  vous  laisseroient 

aucun 
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aucun  temps  ni  pour  vos  exercices  spirituels ,  ni  pour 
le  commerce  de  bienséance,  ni  pour  les  lectures 
utiles.  Soulagez-vous  par  un  bon  secrétaire  ;  décidez 
d'une  manière  nette  et  prompte^  allez  toujours  en 
avant  ;  coupez  court  sur  chaque  affaire ,  et  réservez- 
vous  du  t^mps  pour  vos  autres  devoirs.  Si  vous  êtes 
ferme  à  tenir  cette  conduite  par  dépendance  de  la 
grâce  en  présence  de  Dieu ,  vous  verrez  bientôt  un 
prompt  changement  :  vous  aurez  plus  de  facilité  et 
de  paix  que  vous  n'en  avez  jamais  senti. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé  qui  m'est  très-chère. 
Ménagez-la  9  et  ne  vous  échauffez  point  le  sang  à 
ua  travail  que  vous  pouvez  vous  épargner  par  un 
bon  secrétaire. 

Je  désirerols  la  belle  saison  pour  vous  revoir  en 
ce  pays ,  si  je  ne  craignois  le  retour  de  cette  saison 
par  rapport  aux  périls  de  la  campagne,  que  j'envi- 
sage avec  inquiétude  pour  vous,  et  pour  les  autres 
personnes  à  qui  je  m'intéresse.  Si  Dieu  permet  que 
nous  puisi^ons  nous  retrouver  à  Chaulnes  avec  ma-* 
dame  la  vidame,  j'en  serai  charmé.  Je  lui  suis  dévoué 
avec  le  plus  grand  zèle;  je  n'ai  point  de  termes 
pour  vous  dire  à  quel  point  je  le  suis  à  vous  et  à  elle. 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

II  explique  la  part  qu'il  a  prise  à  la  Dénonciation  de  la  Théologie  de 
Habert.  Aifaire  des  ëTéques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle;  affaire  de  Té- 
véqiie  de  Tournai.  RecommandatioD  pour  le  chevalier  de  Luxembourg 

A.  Cambrai,  16  mars  171 1. 

Je  profite,  mon  bon  duc,  d'une  occasion  sûre  pour 
vous  dire  les  choses  qui  me  paroissent  mëriter  at- 
tention. 

1**  J'ai  écrit  au  P.  Le  Tellier  une  grande  lettre  os- 
tensible, qui  me  paroît  plus  utile  que  celle  qu'il 
voudroit  qu'on  donnât  au  public  sur  la  Dénoncia- 
tion contre  M.  Habert  ^^\  Pourquoi  me  mettre  sur 
le  ton  de  justification  sur  une  chose  que  je  n'ai  pas 
faite ,  et  sur  laquelle  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'a 
que  des  soupçons  vagues?  D'ailleurs ,  ce  que  j'ai  i 
dire  de  vrai  là-dessus  est  trop  peu  de  chose,  pour 
mériter  que  j'en  rende  raison  au  monde  par  une  let- 
tre. Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  fait  la  Dénonciation; 
mais  je  l'ai  lue  et  un  peu  corrigée  :  elle  n'est  qu'un 
tissu  des  morceaux  pris  de  moi.  Dès  que  j'entrerai 
dans  cette  discussion,  je  n'irai  pas  loin;  et  ce  que  je 
pourrai  dire  de  vrai  sera  si  sec,  qu'il  me  justifieia 
beaucoup  moins  qu'un  discours  simple  qui  passera 

(  1  )  Les  sujets  de  plainte  que  Féneloo  avoit  contre  le  cardinal  de  Notiltot 
lui  inspiroient  une  juste  répufpiance  à  se  montrer  au  public  ooBBcir 
dénonciateur  d*nn  tbëolosien  que  ce  cardinal  protëgeoit  ouTcrtOBCBL 
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d6  mes  amis  au  public ,  pour  faire  entendre  que  je 
ne  suis  pas  Fauteur  de  cet  ouvrage. 

2®  La  lettre  ostensible  que  j'ai  écrite  va  à  arrêter 
tout,  et  à  frapper  un  bon  coup  contre  les  préventions  ' 
de  M.  le  cardinal  de  Noàilles.  Quand  ou  l'aura  arrêté, 
je  continuerai  à  aller  mon  chemin,  et  j'attaquerai  de 
toute  ma  force  le  système  des  deux  délectations ,  sans 
parler  de  M.  Habert.  Ainsi  M.  Habert  demeurera  sans 
défense  contre  le  Démmeiateury  et  son  système  sera 
réfuté  à  fond. 

3®  Le  Roi  pourroît  demander  au  Pape  qu'il  exa- 
minât la  doctrine  du  livre  de  M.  Habert ,  pour  la 
condamner  s'il  trouve  qu'elle  le  mérite.  Rome  de- 
vroit,  en  ce  cas,  prendre  la  forme  la  plus  précau- 
tionnée ,  pour  ne  donner  aucun  ombrage  au  Parle- 
ment, etc. 

4**  MM.  les  évêques  de  La  RocheUe  et  de  Luçon  ^*^ 
devroient  se  plaindre  de  l'expulsion  injurieuse  de 
leurs  neveux.  Ces  prélats  n'ont  en  rien  manqué  à 
M.  le  cardinal  de  Noàilles  :  ils  n'ont  fait  que  con- 
damner ce  qui  étoit  déjà  condanmé  par  le  Pape  et 
par  divers  évêques  de  France.  Quand  même  ces  pré- 
lats auroient  tort,  (ce  qui  n'est  pas)  leurs  neveux 
n'en  seroient  nullement  responsables.  Les  séminaires 
sont  des  écoles  publiques,  dont  on  ne  doit  chasser 
que  des  gens  qui  ont  mérité  cette  punition.  Il  ne  faut 
pas  laisser  échapper  une  occasion  si  décisive  pour 


(2)  Etienne  de  GhampUour  ,  nommé  à  l'évéché  de  La  Rochelle  en  1702, 
et  Jean-François  de  Valderie  de  Lescure  ,  nommé  à  l*évéché  de  Luçou  en 
1699.  Voyez,  sur  cette  affaire ,  V Histoire  de  Fènelon,  liv.  VI,  n.  11  et 
fluiy.  et  dans  les  Lettres  diverses  ci^après,  année  171 1  et  sulv.  beaucoup 
de  pièces  qui  la  eoncernent. 
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montrer  au  Roi  combien  M.  le  cardinal  de  Noailles 
est  prévenu  et  poussé.  Ce  n^est  qu'en  rassemblant  de 
tels  faits  odieux,  qu'on  frappera  le  Roi ,  et  qu'on  lui 
fera  sentir  l'extrême  péril  de  l'Église.  Si  on  laisse 
faire  M.  le  cardinal  de  Noailles,  il  hasardera  de  plus 
en  plus  impunément,  et  gagnera  toujours  du  ter- 
rain :  plus  il  sentira  qu'on  le  ménage ,  moins  il  mé^- 
nagera  ceux  qui  l'auront  ménagé.  Il  ne  faut  pas  con- 
sidérer en  tout  ceci  sa  personne,  qui  a  de  bonnes 
choses  :  il  faut  voir  les  émissaires  du  parti ,  qui  l'ob- 
sèdent, et  qui  le  poussent  avec  témérité. 

5**  M.  l'évêque  de  Tournai  est  doux ,  sage ,  mo^ 
déré  et  insinuant;  il  se  possède,  et  veut  faire  bien 
ce  qui  dépend  de  lui  :  mais  il  craint  les  embarras  de 
ce  diocèse  orageux ,  et  aimeroit  mieux  un  poste  pai* 
sible.  Je  tâche  de  le  consoler,  de  l'aider,  de  lui  témoi- 
gner l'amitié  la  plus  sincère  :  toutes  les  fois  qu'il  me 
demandera  ma  pensée ,  je  la  lui  dirai  à  cœur  ou- 
vert. Puisqu'il  a  tant  fiiit  que  de  venir,  il  mé  sem- 
ble qu'il  ne  doit  pas  se  rebuter  d'abord,  ni  aban- 
donner son  église  au  schisme  qui  s'y  forme.  Il  doit 
ou  aller  à  Courtrai,  ville  de  son  diocèse  qui  n'est 
pas  une  conquête  des  Hollandais,  ou  se  tenir  en  ce 
pays,  pour  soutenir,  animer  et  consoler  son  clergé. 
Cela  lui  fera  un  honneur  infini,  pourvu  qu'il  sou- 
tienne cû  personnage  avec  un  zèle  épiscopal.  Je  ne 
ménagerai  rien  pour  son  service.  Je  lui  ai  oflTert  ar- 
gent, et  toutes  choses  :  que  ne  puis-je  faire  mieux! 
il  est  venu  trop  tard.  Le  parti  que  les  Hollandais 
prennent,  de  lui  refuser  un  passeport,  est  horrible: 
ce  n'est  point  leur  penchant  naturel  ;  mais  Ernest  et 
le  parti  ont  gagné  Heinsius  et  Peters.  Le  patti  croît 
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et  devient  terrible  de  tous  côtes.  0  que  je  voudrois 
la  paix,  afin  qu'on  pût  l'abattre  ! 

Bonjour,  mon  bon  duc;  dîtes  au  bon  (^duc  de 
BeauviUiers)  et  au  P.  Le  Tellier  tout  ce  que  vous 
jugerez  à  propos.  Pour  le  P.  P.  {Due  de  Bourgogne)  j 
continuez  à  le  soutenir,  à  le  cultiver,  à  l'enhardir 
peu  à  peu.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que  je 
suis  sans  mesure  et  sans  réserve ,  etc. 

On  vient  de  me  dire  que  M.  le  marëchal  de  Choi- 
seul  ^^^  doit  être  mort.  Je  prends  la  liberté  de  vous 
conjurer  de  servir  M.  le  chevalier  de  Luxembourg 
pour  le  gouvernement  de  Talencîennes.  Il  est  aimé 
tendrement  des  peuples,  et  c'est  par  une  douceur 
soutenue  de  noblesse ,  de  bonté  et  de  désintéresse- 
ment, qu'il  se  rend  aimable.  Je  serois  ravi  de  le  voir 
dans  cette  place.  Il  s'est  ruiné  à  acheter  nue  lieute- 
çance-générale,  qui  n'est  plus  rien.  Ne  pourrez-voùs 
point,  mon  bon  duc,  presser  un  peu  en  sa  faveur 
M.  Voymn? 

(3)  CUtule^jinaréchi*!  dq  (Cboifpul ,  -mort  sans  enfanSt  le  il  mars  1711  » 
dans  la  soixanle-dix-huitième  année  de  SQO.  âge.  JLe  chevalier  de  Luxem- 
bourg ,  qui  prit,  cette  même  année ,  le  nom  de  prince  de  Tingry,  lui  sue- 
cé<la  dans  le  gouTei*uemeut  de  Valenciennes  \  comme  Féuelon  le  désiroit. 
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AU  MÊME. 

•ABaires  des  évéqnes  de  Luçon  et  de  La  Rochelle,  et  de  l'éyécftte  de 

Toamai  ;  çaroctère  de  ce  denuer. 

.  • ,% 

A  Cambrai,  25  mars  171 1. 

Je  m'imagine,  mon  bon  duc,  que  vou^  aurez  vu 
ma  lettre  écrite. pour  être  lue  au  Roi.  Elle  est  har- 
die; mais  il  m'a  paru  qu'elle  ne  disoit  rien  de  trop.' 
Je  crois  que  le  P.  Le  Tellier  a  dû  la  montrer.  Man- 
dez-moi, d'une  main  étrangère,  ce  qui  a  été  fait  là- 
dessus.  $i  la  lettre  a  été  lue  au  Roi,  et  si  elle  a 
ppéré^  pour  arrêter  M.  le  cardinal  de  Noailles,  vous 
j^OUTez  me  mander  que  le  rapport  du  procès  a  été 
fait  à  la  grande  chambre,  et  que  tout  est  appointé. 

Pour  le  P.  Le  Tellier,  quand  vous  voudrez  le  nom- 
mier  d'un  nom  qui  ne  fasse  soupçonner  aucun  mys- 
tère, si  J)âtr  hasard  on  intèrceptoit  nos  lettres,  vous 
n'avez  qu'à  l'appeler  M.  Bourdon,  Je  ne  doute  nul- 
lement que  le  parti ,  M.  le  cardinal  de  Noailles*  et  le 
Roi  même  ne  redoublent  leur  curiosité  sur  ses  lettres. 

Dès  que  je  serai  en  quelque  liberté ,  je  ferai  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi  pour  ce  que  vous  me  pro- 
posez d'écrire.  Mais  voilà  le  torrent  des  militaires 
qui  va  fondre  sur  nous  ;  je  vais  être  le  maître  d'une 
grande  hôtellerie  pleine.  Ce  métier  plein  de  tracas 
s'accorde  mal  avec  les  spéculations  d'un  auteur. 

Comment  se  porte  M.  le'vidame?  Prétend -il  de- 
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meurer  avec  Farmëe,  et  faire  les  marches  pendant 
toute  la  campagne ,  ou  demeurer  à  Ghaulnes  comme 
l'été  dernier?  Je  crains  qu'il  n'entreprenne  trop  :  c'est 
à  TOUS,  mon  bon  duc,  i  décider.  S'il  fait  un  séjour 
à  Ghaulnes,  j'irai  en  poste  passer  deux  jours  ave& 
lui  et  avec  madame  La  vidame,  supposé  que  tous  me 
mandiez  que  je  puis  le  faire  sans  aucun  risque  d^ 
leur  nuire  ;  car  je  yeux  moins  que  jamais,;  que  ma- 
dame la  yidame  s'expose  à  mécontenter  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  ^^^  en  me  voyant,  ou  que  M.  le  yi- 
dame devienne  moins  à  portée  .des  places  de  confiance, 
par  un  soupçon  que  sa  liaison  avec  moi  pourroiifedre 
tomber  sur  lui*. 

Je  vous  recommande  toujours  le  P.  P.  [Duc  de 
Bourgogne).  Peu  de  raisonnement,  mais  simplicité , 
force  et  fidélité  pour  la  pratique.  Non  magna  loquir 
mur^  êed  vivimu9. 

.  M.  l'évéque  de  Tournai  n'aura  point,  selon  les  ap- 
parences, la  liberté  de  rentrer  si  tôt  dans  sa  ville 
épiscopale  :  mais  voici  ce  que  je  pense. 

1^  U  doit  faire  ses  efforts  pour  aller  à  Courtrai, 
qui  n'est  pas  une  conquête  des  Hollandais,-  Je  vais 
écrire  à  l'internonce  là-dessus. 

2®  Au  défaut  de  Courtrai,  il  convient,  ce  n^ç  sem- 
ble, qu'il  demeure  sur  cette  frontière^  sa  présence 
soutient  le  bon  parti  dans  son  clergé,  lève  le  scan^ 
dale  de  sa  longue  absence,  édifie  les  peuples,  et  ar^ 
r4te  les  ent^reprises  du  mauvais  parti. 
-  ,3®  S;U,8e  retiroit,  sop  clergé  perdroit  tout  cour 
rage.  Les  Ilollandais  ne.^ioanqueroient  pas  de  dire 

(i}.EJle  étoil,  par  i>a  mète,  pelitfi, nièce  du  Cai'dml»    - 
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^*U  n'est  venu  que  pour  la  forme ,  et  qu'il  ne  cher- 
die  qu'à  retoumeir  en  France  :  le  schisine  de  son 
église  ache'vemit  bien  plus  rite  de  se  former.  Il  fitut 
âioins  Considérer  le  bien  qu'il  ne  fait  pas ,  que  le 
mol  qu^l  diminue. 

4'  Il  fftudroit  qu'on  lui  ëerivît  des  lettres  èonso- 
laiites;  car  il  regrette  infiniment  Une  place  haute  et 
tranquille  qu'il  ya  perdre ,  dit-il ,  (  c'est  Toulouse)  et 
H  *e  Yoit  ici  que  trarerses,  embarras,  contradic- 
tions et  pièges.  Il  n'est  point  propre  aux  combats  de 
doctrine;  il  les  craint^  et  n'en  veut  point  tâter.  On 
lue  sauroit  même  lui  arracher  aucun  mot  ^contre  le 
parti  janséniste.  Je  m'imagine  que  c'est  par  considé- 
ratioû  pour  madame  la  pi^incesse  de  Gonti ,  et  pour 
quelques  autres  amis  accrédités.  €é  qui  lui  plairoît, 
sétoit  la  vie  douce  de  Languedoc ,  arec  un  peu  de 
négociation,  où  il  faille  de  la  dextérité  et  de  la  sotl- 
plesse  j  sans  afl'aires  yiolentes ,  ni  discussion  de  doc- 
trké. 

5**  Il  dit  qu'il  doit  beaucoup ,  et  qu'il  manque  de 
subsistance.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  lui  ai  offert 
une  somme  d'argent  si  forte  qu'il  lui  plairoît ,  et  à  ren- 
dre quand  il  seroit  en  état  de  le  faire.  Il  û'a  rien 
▼oulu  *,  il  n'a  pas  même  voulu  demeurer  ici ,  et  il  a 
mieu^  aimé  aller  demeurer  à  Valencîennes  avec  M.  le 
chevalier  de  Luxembourg  et  M.  de  Bernières ,  quoi- 
que je  n'aie  rien  oublié  pour  le  mettre  en  liberté 
céans.  Il  y  auroit  été  avec  plus  de  bienséance  que 
chez  ces  messieurs;  mais  je  n'ai  osé  le  presser  plus 
îong-tfemps,  à  cause  de  ma  situation  de  disgrâce, 
qui  peut  l'empêcher  de  vouloiiT  demeurer  céans.  J'ai 
rraint  de  le  g^ner  de  toute  façon ,  et  de  lui  donner 
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lieu  de  croira  que  je  Toulois  trop  me  mêler  de  aotn 
affaire.  J'y  Sm  et  j'y  ferai  sana  inesure  tout  ce  qu'il 
Youdra^  mais  je  ae  ferai  aucun  paâ  de  moi-même* 
Il  est  avisé,  précautiounë ^  patient,  et  capable  d'af-* 
jSEÛre.  Je  vous  supplie  d'avoir  la  booté  de  faire  part 
de  tout  ceci  à  M.  Bourdon  (P..  Léi  TellUr^ 

&*  Je  croirois  important  qu'on  secourM  au  ^ua 
tôt  M*  l'évêque  de  Tournai,  S'il  ne  reçoit  aucun  ae-* 
cours,  il  sera  contraint  de  a'en  retourner  bientôt. 
Le  Roi  a  bien  des  moyens  de  le  secourir  sans  emr^ 
barras;  il  n'a  aucun  bien,  et  :U  est  au  bout  de  «on 
crédit.  Si  la  triste  aituation  où  il  est  en  ce  paysr<^t 
l'espérance  d'un  état  plus  doux  en  France  lui  don-i 
ïx&^ij  comme  cela  est  fort  natuifel»  quelque  impa^ 
tieuce  d'y  retourner,  vous  jugez  bien  qae  l'impuisv^ 
sance  de  subsister  lui  servira  de  raison  plausible  et 
décisive  jpour  s'en  aller.  Alors  l'église  de  Tournai 
sera  dans  l'état  le  plu^  déplorable. 

A  vous  parler  sans  aucun  ménagement,  ce  prélat 
me  paroît  meilleur  que  beaucoup  d'autres  qu'on  met 
^dans  les  premiers  rangs.  Il  est  d'un  nom  distingué; 
son  extérieur  est  poli,  doux  et  agréable;  il  a  du  sens, 
de  la  dextérité  et  du  talent  pour  mener  les  esprits  ; 
il  se  possède  avec  une  égalité  peu  commune  ;  il  ne 
lui  échappe  rien  de  dur  ni  d'excessif;  il  est  très^li- 
tique  et  très-*réservé  j  avec  des  manières  très-^mesu-f 
rées  et  très-insinuantes«  Je  crois  qu'il  a  de  l'honneur  et 
de  la  religion ,  avec  beaucoup  d'sffldbition  et  de  goût 
du  monde.  J'aimerms  beaucoup  mieux  un  homme 
plus  touché ,  moins  vif  sur  la  fortune ,  plus  ecclésias- 
tique, plus  notirri  de  bons  principes ,  plus  capable 
d^approfondir  ^  plus  insU^uit  de  ia  th^logie ,  et  plus 
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zëlë  pour  la  saine  doctrine  contre  les  novateurs.  Mais 
où  trouve -t- on  de  tels  hommes?  les  apôtres  et  les^ 
hommes  apostoliques  sont  bien  rares.  Il  faut ,  notai-* 
grë  nous ,  revenir  à  juger  des  hommes  par  compa- 
raison. Or ,  un  sage  et  honnête  mondain  ^  qui  paroit 
doux,  modéré 9  ëgal ,  et  de  bonne  volonté  pour  sa-^ 
tisfaire  aux  règles ,  est  une  merveille ,  dès  qu'on  le 
compare  avec  la  multitude  de  ces  hommes  qui  vont 
tète  baissée,  et  sans  sauver  nulle  apparence,  à  la  for- 
tune et  au  plaisir. 

Souffrez  que  j'ajoute  ici  mille  assurances  d'atta- 
chement ,  de  zèle  et  de  respect  pour  notre  bonne  du- 
chesse.'Les  termes  me  manquent,  mon  bon  duc,  pour 
vous  dire  tout  ce  que  je  sens.  Dieu  qui  le  fait  vous 
le 'fera  comprendre. 

AU   Vl» AME  D'AMIENS,  i 

Il  Texhorte  à  sofvre  avec  iidëlité  TatU'ait  de  la  grâce. 

.'.."■*  ■■>•■.  .  ^ 

A  Cambrai ,  25  mars  1711. 

Je  ne  doute  nullement,  monsieur,  que  les  aver- 
tissemens  que  vou3  croyez  recevoir  depuis  deux  ans 
dans  le  fond  de  votre  cœur,  ne  viennent  de  Dieu ^  et 
ne  soient  des  grâces  très-précieuses.  Plus  on  avance 
vevs  Dieu^  plus  Dieu  prend  possession  de  nous,  pour 
nous,  avertir ,  reprendre  et  corriger  en  chaque  occa- 
sion. C'est  même  dans  cette  dépendance  fidèle,  et 
constante  de  cet.javertissement  de  l'esprit  de  grâce. 
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que  consiste  tout  notre  progrès  dans  la  vie  intërieure. 
Plus  Dieu  donne ,  plus  il  demande  :  il  est  bien  juste 
qn'U  demande  à  proportion  de  ce  qu'il  donne.  On  est 
troublé  dès  qu'on  lui  réssiste  •,  et  c'est  une  vraie  grâce 
que  Dieu  nous  fasse  sentir  ce  trouble  dès  que  nous 
lui  manquons  :  c'est  un  reproche  de  l'amour,  que  le 
})ien-*aimé  fait  sentir  à  i'ame.  L'attrait  intérieur  iie- 
roitifaui  et  plein  d'illusion,  s'il  nous  inspiroit  autre 
chose  que  les  vertus  évangéliques,.et  si  nous  nous 
imaginions  avoir  des  lumières  différentes  de  celles 
<pie  la  foi  nous  donne  :  mais ,  quand  cet  attrait  iniié-r 
lieiùr  ne  flatte  en  rien  l'amout-^propre,et  ne  nous  jette 
dans  auc'unè  singularité  indiscrète ,  en.  sorte  qu'il  ne 
tend  qu'à  nous  faire  mourir  à  nos  passions  et  à  nos 
goûts,  pour  nous  attacher  à  nos  devoirs,  cet  attrait 
n'est  que  le  mouvement  de  la  grâce  et  le  sentiment 
de  notre  conscience.  Cette  conscience  devient  plus 
dâicate ,  et  plus  jalouse  pour  Dieu  contre  nous ,  à 
mesure  que  Dieu  y  est  plus  écouté,  et  que  son  amour 
augmente.  Le  grand  point  est  de  céder  i  cet  attrait. 
Né  résister  point  A  /?fe«e ,  dit  l'Écriture  ^^\  est  plus 
que  tous  les  holocaustes.  Au  contraire,  résister  au 
Saint-Esprit,  est  le  péché  qui  ne  sera  pardonné  ni 
en  ce  monde  ni  dans  l'autre  ^*\  Ne  résistez  donc  pas, 
mon  très-cher  monsieur  ;  la  nation  des  justes  n'est 
qu'obéissance  et  amour  ^»\ 

Accoutumez '«-vous  à  vous  tourner  fiimilièrement 
vers  Dieu,  et  à  demander  son  secours ^  dès  qu'il  vous 
demande  un  sacrifice  que  vous  n'avez  pas  le  courage 
de  lui  faire.  Votre  sensibilité  sur  les  moindres  baga- 

{a)  y  JReg.  XV.  22.  23.  —  (c)  MaUh.  xii.  32.  —  (i;  Eccli.  m.  j. 
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telles  à  sacrifier ,  nKmtre  combien  vous  aves  besoin 
que  Dieu  vous  les  arrache.  0  qu'on  est  heureux  de 
{louvoir  £ure  à  Dieu  des  sacriiiees  de  grand  prix  y  en 
ne  lui  sacrifiant  que  des  jeux  d'eniÎBuis!  0  la  bonne 
et  la  facile  pénitence  pour  tous  les  péchés  de  la  me  l 
Il  ne  faut  point  recourir  aux  faaires  et  aux  dlûoes,  ni 
s'enfuir  dans  mi  désert  :  il  n'y  a  qu'à  laisser  prendre 
à  Dieu  les  amusemens  d'enfant  qu'il  nous  âte.  Sans 
excéder  les  homes  d'une  vie  commune,  et  sans  ajou- 
ter aucune  croix  aux  peines  de  notre  état,  nous  inoiir 
rons  sans  cesse  à  nous-mêmes ,  et  nous  sommée  ïa^ 
lipuisahles  dans  les  sacrifices  que  nous  faisons  i  Dieu. 
fi'îl  nous  arrive  de  lui  refuser  par  infidélité  ce  qu^il 
nous  demande  9  il  n'y  a  qu'à  lâcher  la  main  ^jèbM 
ihoment  i>ù  l'on  reoonnéit  sa  faute.  Mais  pour  iïMx^ 
fidélité,  il  faut  veiller,  prier,  nouarrîr  son  coeur^  et  ne 
nourrir  ni  curiosité ,  ni  vanité  ^  ni  mollesse.  Yoiu 
êtes  jeune,  et  bien  au  milieu  du  mondes  mais,  dsÈns 
ce  temps  de  guerre ,  il  n'y  a  qu'une  toile  d'araignée 
eoBâre  la  mort  et  Vou»;  ^no  gradu  050  monsquê  diwr 
ddmur  ^"\  Dieu  vous  presse ,  il  vous  ve\it.t«Mit  à  lul^ 
que  savez^vous?  Bâtee->-vou»  de  faise  son  cmvxage, 
isn  dérangeant  les  projets  de  Tamour'-^prc^ne. 

Prétendez'^ vous  passer  l'été  à  l'armée?  a^orne'» 
tez^vouB  à  Ghaulnea?  Je  meurs  d'envie  d'avoir  l'hcm^ 
neur  de  vous  voir  avec  madanM  la  vidame  ;  i&ais  il 
faat  attendre ,  et  ne  faire  pas  des  projets  de  si  loin. 
Je  vous  suis  dévoué  à  tous  deux  sans  mesure^  ' 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  l'affaire  de  TéTéque  de  Tournai  et  le  caractère  de  ce  prélat. 

▲  CafUbi^ai,  Si   mati  r^ii. 

La  lettre  ostensible ,  mon  bon  duc  y  est  demeurëé 
à  Saint-Quentîn  par  un  contre -temps.  Je  vous  sup- 
plie de  faire  en  sorte  qu'on  l'attende  5  j'ai  écrit  pour 
faire  réparer  le  mécompte  en  toute  dUigence. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  ma  réponse  à  M.  l'évêque 
d^  Tournai  y  sur  les  deux  propositions  qu'on  lui  fait  : 
Tune^  de  se  servir  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ^*^ 
pour  accommoder  son  affaire^  l'autre  est  de  donner 
les  canonicats  aux  sujets  nommés  par  les  États»  La 
seconde  difficulté  me  paroit  bien  plus  grande  que  la 
j^remière. 

Je  vous  envoie  aussi  mon  Mémoire  sur  le  secours 
qu'il  me  semble  convenable  de  donner  à  M.  l'évêque 
de  Tournai.   Je  lui  ai  offert  telle  somme  d'argent 

(i)  Le  cardinal  de  Bouillon ,  comme  on  l'a  vu  ,{ note  3  de  la  lettre  124» 
pag.  369  )  avoit  enfreint  de  la  manière  la  plus  éclatante  les  ordres  du 
Roi ,  et  il  n'avoit  pas  craint  d'employer  l'intervention  des  armées  enne- 
mies poui'  sortir  de  France.  L'évêque  de  Tournai  présumoit  apparemment 
que  ce  cardiual  seroit  assez  accrédité  auprès  des  généraux  alliés,  pour  ob- 
tenir que  les  Hollandais  lui  laissassent  la  liberté  d^exercer  paisiblement 
ses  fonctions  à  Tournai.  Il  est  assez  vraisemblable  qu'il  ne  communiquoit 
cette  idée  à  Féuclou,  que  pour  lui  persuader  qu'il  avoit  un  désir  sincère 
de  retourner  dans  son  diocèse;  car  il  ne  pou  voit  ignorer  que  Louis  XIV 
étoit  trop  lier  et  trop  irrité  contre  le  cardinal  de  Bouillon,  pour  permettre 
qu'on  s'adressât  k  lui  dans  une  afiaire  de  celte  nature  :  et  certainement 
on  n'auroil  jamais  osé  faire  une  pareille  démarche  sans  son  aveu. 
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qu'il  lui  plaiioit;  il  n'a  rien  accepté.  Le  défaut  d'ar- 
gent lui  sera  bientôt  une  raison  décisive  pour  s'en 
retourner.  Il  est  assez  peiné  de  son  séjour  en  ce 
pays  :  entre  nous ,  c'est  un  homme  souple ,  politique , 
ambitieux ,  au  désespoir  d'être  attaché  ici ,  qui  craint 
que  Tournai  ne  l'exclue  de  monter  plus  haut,  et 
qui  vouloit  que  le  sacrifice  de  Tournai  lui  valût 
une  grande  translation:  mais,  quoiqu'il  sache  très- 
peu,  qu'il  ne  lise  rien,  qu'il  soit  même  superficiel 
dans  les  affaires,  il  est  prudent ,  il  se  possède ,  il  est 
modéré ,  et  il  vaut  encore  bien  mieux  que  la  plu- 
part des  autres  sujets  qu'on  peut  distinguer. 

Je  vous  conjure  de  montrer  les  deux  papiers  ci- 
joints,  et  ensuite  de  les  garder  pour  me  les  renvoyer 
par  quelque  occasion  sûre ,  parce  qu'il  ne  m'en  reste 
rien,  et  que  je  crois  devoir  garder  de  telles  choses 
en  cas  de  besoin. 

J'ai  reçu  hier  au  soir  la  lettre  du  28  mars ,  où  il 
est  parlé  de  la  pièce  principale  qui  manque  au  procès. 

Je  suis  en  peine  de  notre  bonne  duchesse,  qu'où 
dit  être  fort  enrhumée  avec  un  peu  de  fièvre. 
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AU   MÊME. 

ilfiaire  de  Habert.  Inquiétudes  de  Fénelou  sur  la  santë  du  yidame ,  et  sur 
le  choix  d'un  gouverneur  pour  le  duc  de  Chartres. 

A  Cambrai,  9  avril  171 1. 

La  dëpêche  ci-jointe  du  3 1  mars  devoit  partir  le 
jour  de  sa  date,  mon  bon  duc^  mais  l'occasion  man- 
qua dans  le  moment.  J'ai  été  contraint  de  garder 
depuis  ce  jour- là  mon  paquet.  Vous  aurez  vu  ap- 
paremment ma  grande  lettre  ostensible  au  Roi  sur 
M.  Habert  5  je  l'ai  envoyée  tout  droit  au  ?•  Le  Tellier. 
Il  me  semble  qu'elle  ne  le  commet  en  rien,  et  que 
j'y  prends  tout  sur  moi  seul.  Cette  lettte,  par  le 
mécompte  arrivé  au  porteur,  a  demeuré  quinze  jours 
A  Saint-Quentin.  Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir,  quand 
vous  pourrez  m'apprendre  si  elle  a  été  rendue  au 
bon  père ,  et  s'il  l'a  lue  au  Roi.  Vous  pourrez  écrire 
ceci  en  parabole  et  en  écriture  inconnue. 

Je  suis  en  peine  de  M.  le  vidame  pour  la  campa- 
gne. Considérez,  s'il  vous  pi  ait,  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  jours  où  il  lui  seroit  impossible  de  mon- 
ter à  cheval*,  et  que,  s'il  arrivoit  une  bataille  un  de  ces 
jours-là,  il  ne  pourroit  y  prendre  aucune  part,  ce 
qui  l'exposeroit  à  la  plus  maligne  critique. 

Je  suis  en  peine  de  notre  bonne  duchesse,  qu'on 
m'a  dépeinte  comme  un  peu  abattue  depuis  son 
rhume. 

Ne  prend-on  pas  garde  au  gouverneur  qu'on  don- 
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nera  à  M,,  le  duc  de  Chartres  ^^^?  Il  s^agit  des  mœurs, 
de  la  probité  et  de  la  religion. 

BoDSoir  y  mon  bon  duc.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
tout  ce  que  je  ressens  :  Dieu  vous  le  dira  mieux 
que  moi,  lui  qui  le  fait  dans  mon  cœur. 

(i)  Ce  prince,  fils  du  duc  d'Orléans,  depuis  régent,  étoit  dans  sa  hui- 
tième année.  Il  eut  pour  précepteur  Tabbé  Mongault,  traducteur  des 
Lettres  de  Cicéron. 

'***1*i^******"'**iYi*"''*****i*********^"**"*************"'^'TV>TnTiirir>nTi^i'iyir>irnr^viairiTriTfaait(wiw 

150. 

AU   MÊME. 

Afl'aire  de  la  Théologie  de  Habert  :  répugnance  que  Fénelon  ëprouTe  à 
censurer  cet  ouvrage ,  sans  être  fortement  appuyé  par  ses  coilèguts 
dans  répiscopat. 

A  Cambrai,  ao  avril  17 ii. 

Je  vous  conjure,  mon  bon  duc,  de  conférer  très- 
promptement  avec  N.  N.  sur  les  choses  suivantes  : 

1°  Je  conviens  que  le  monitoire  ^^^  est  un  acte  ecclé- 
siastique et  un  jugement  solennel  qui  servira  de  mo- 
nument à  la  postérité ,  pour  approuver  la  Théologie 
de  M.  Habert,  et  pour  condamner  ses  adversaires. 
Je  sais ,  à  n'en  pouvoir  douter ,  que  le  parti  regarde 
ce  monitoire  comme  un  jugement  authentique  en  fa- 
veur  du  fond  de  sa  doctrine ,  et  que  c'est  dans  cette 
Tue  qu'il  a  obtenu  cet  acte. 

2°  J'avoue  qu'il  est  capital  d'opposer  à  un  tel  acte, 
des  actes  faits  avec  autorité ,  pour  arrêter  le  torrent 
de  la  séduction  ;  car  toute  la  jeunesse ,  et  même  la 
plupart  des  évéques  et  des  supérieurs  de  séminaires, 

(i)  Le  cardinal  de  Noailles  avoit  décerné  un  monitoire,  pour  découvrir 
l'aaldir  de  la  Démvntiaiion.  àe  Habert. 

s'accoutument 
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fi^accoutumeot  à  croire  que  le  système  des  deux  de- 
lectatioDS  ^^^  est  une  doctrine  saine ,  et  que  tout  ce 
qui  est  différent  n'est  qu'un  molinisme  ou  demi-pé- 
lagianisme  dëguisé. 

3**  Dès  qu'il  faudra  que  je  me  déclare ,  il  vaut  bien 
mieux  que  je  le  fasse  par  un  mandement,  où  je  cen- 
sure en  pleine  force  la  doctrine  de  M.  Habert,  que 
de  le  faire  par  une  simple  lettre  sans  autorité,  dont 
M.  le  chancelier  pourra  faire  confisquer  les  exem- 
plaires, faute  de  privilège. 

D'un  autre  côté ,  voici  les  raisons  qui  m'arrêtent  : 
1°  J'ai  écrit  que  je  garderois  un  profond  silence, 
pourvu,  etc.  On  me  mande  qu'elle  sera  lue  ^^\  Cela 
^e  fera  y  dit-on,  dati^  la  suite.  Puis-je  donner  au 
plus  tôt  un  mandement  au  public,  après  avoir  pris 
un  si  inviolable  engagement  de  me  taire,  dans  une 
lettre  qui  sera  lue  dans  la  suite? 

2®  Le  public,  qui  n'examine  jamais  le  fond  de  la 
doctrine ,  ne  sera  frappé  que  de  la  scène  scandaleuse 
que  je  lui  paroitrai  donner  par  un  ressentiment  ma-r 
lin  contre  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Ne  dois-je  pas 
éviter  ce  scandale?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que 
quelque  autre  évêque,  comme  M.  Tarchevêque  de 
Rouen,  ou  M.  de  Meaux,  ou  M.  de  Charbes,  con- 
damnât d'abord  la  Théoloyie  de  M.  llabert?  Je  pour- 
rois  ensuite  me  joindre  à  ceux  qui  aurolent  com- 
mencé, si  inon  concours  paroissoit  nécessaire. 

r 

(a)  VoycZy  sur  ce  système,  Vlnsiruclion  pastorale  en  forme  de  Dialo- 
gues \  lettre  lil  et  suiv.  tom.  XV,  pag.  2o5  et  suiv.  et  VOrdotinatue 
contre  la  Ihcologie  de  Habcrt,  !'•  et  a«  parties,  tom.  XVI»  paij.  221  et 

(3^  Ceci  se  rapporte  à  la  lettre  ëci'ite  au  Roi.  Vojes  les  dci\x  leltrts 
prëcsëdoites.  ;     lO'*  (,  ,  ^ 

ÇoaaBSP.  I.  2i) 
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3*  Vous  verrez  que  les  évêques  qui  promettent  des 
merveilles,  ne  feront  rien ,  et  me  laisseront  tout  seul. 
Aucun  d'eux  ne  voudra  lever  l'étendard  contre  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  pendant  qu'il  paroît  accrédité 
auprès  du  Roi.  11  a  des  audiences  où  il  peut  nuire. 
Il  préside  aux  assemblées;  on  le  croit  puissamment 
soutenu  5  chacun  veut  le  ménager. 

4^  On  a  beau  dire  i  La  permission  de  le  faire  est 
accordée ,  et  plus  que  cela.  Que  peut-on  espérer  d'une 
permission  accordée  y  puisque  le  mot  que  je  demande 
pour  la  paix  ne  se  dira  points  ou  se  diroit  sans  fruit? 
Il  faut  que  tout  cela  se  traite  bien  foiblement,  et  par 
conséquent  que  nous  ne  puissions  compter  sur  rien. 

5**  Je  veux  bien  me  livrer  sans  mesure,  scandali- 
ser tout  le  public  par  une  apparence  de  ressentiment 
malin,  et  perdre,  s'il  le  faut,  l'approbation  des  hon- 
nêtes gens,  pour  défendre  la  foi  très -artificieuse^ 
ment  attaquée;  mais  il  me  semble  qu'on  ne  doit  me 
demander  une  telle  démarche  qu'à  la  dernière  extré- 
mité, et  qu'en  prenant  tout  sur  moi,  on  de vroît  en- 
gager aussi  mes  confrères ,  qu'on  suppose  bien  inten- 
tionnés, à  m'appuyer  vivement.  Il  faudroit  réunir 
dans  cette  cause  tous  les  évêques  opposés  au  jansé^ 
nisme,  et  s'assurer  des  pas  qu'ils  feront  pour  se  dé- 
clarer au  plus  tôt. 

6®  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  épargner  au  public 
le  scandale  que  je  crains,  et  attendre  les  écrits  qu'on 
prépare  pour  justifier  M.  Habert,  pour  les  faire  ré- 
futer fortement  par  le  Dénonciateur  ;  après  quoi 
l'affaire  iroit  à  Rome  pour  y  être  jugée?  Rome  ne  de- 
vroit  pas  avoir  plus  de  peine  à  contrister  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  par  la  condamnation  de  M.  .Habert, 
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qrii^elle  n'en  a  eu  à  le  fâcher  par  la  condamnation  du 
P.  Quesnel  et  du  P.  Juënin. 

^^  Le  Roi,  aimant  et  protégeant  la  bonne  rause^ 
comme  il  le  fait,  ne  pourroit-il  pas  faire  savoir  à 
Rome,  par  la  voie  de  M.  le  Nonce,  et  sans  passer 
par  le  canal  très  -  suspect  de  M.  de  Torci ,  ou  de 
M,  le  cardinal  de  la  Trëmoille,  que  je  crois  peu 
assuré ,  qu'il  souhaite  qu'on  n'épargne  point  M.  Ha- 
bert?  Sans  cette  déclaration  expresse,  et  très-forte- 
ment appuyée ,  on  fera  entendre  au  Pape  qu'il  bles- 
seroit  le  Roi,  en  flétrissant  un  livre  pour  lequel 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  est  l'homme  de  con- 
fiance de  Sa  Majesté  dans  tout  le  clergé  de  France, 
s'est  déclaré  si  hautement  par  un  monitoîre. 

•8®  Ne  pourroit-on  pas  engager  le  Roi  à  consulter 
un  certain  nombre  d'évéques  opposés  au  jansénisme, 
lesquels  seroient  préparés,  et  donneroient  leur  avis 
par  écrit*,  après  quoi  Sa  Majesté  enverroit  leur  avis 
à  Rome  par  le  Nonce? 

9**  Si  Rome  avoit  fait  la  démarche  de  condamner 
le  système  des  deux  délectations  inévitables  et  in- 
vincibles ,  ce  seroit  le  vrai  jansénisme  renversé  par 
les  fondemens  :  alors  le  parti  n'auroit  plus  aucune 
ressource  •,  la  question  de  fait  s'évanouiroit  ;  le  jansé- 
nisme ne  pourroit  plus  passer  pour  un  fantôme^  il 
faudroit  ou  abjurer  eette  doctrine,  qu'on  a  tant  van- 
tée comme  la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin , 
ou  se  séparer  de  l'Église.  M.  le  cardinal  de  Noailles,' 
ni  aucun  autre  évêque,  n'oseroit  plus  la  favoriser. 


•• 
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Sur  la  mort  du  Dauphin,  iils  de  Louis  XiY;  desseins  de  Dieu  en  frap- 
jpant  un  si  grand  coup  ;  obligations  du  Duc  dn  Bourgogne  dans  ces  tristes 
conjonctui'es. 

Avril  1711. 

Dieu  vient  de  frapper  un  grand  coup  ;  mais  sa  main 
est  souvent  naîsëricordieuse  jusque  dans  ses  coups  les 
plus  rigoureux.  Nous  avons  prié  dès  le  premier  jour, 
nous  prions  encore.  La  mort  est  une  grâce,  en  ce 
qu'elle  est  la  fin  de  toutes  les  tentations.  Elle  épargne 
la  plus  redoutable  tentation  d'ici-bas,  quand  elle  en- 
lève un  prince  avant  qu'il  règne  :  properavit  edueere 
illum  de  niedio  iniquitatum  ^"^  Ce  spectacle  affli- 
geant est  donné  au  monde  pour  montrer  aux  hommes 
éblouis,  combien  les  princes,  qui  sont  si  grands  en 
apparence,  sont  petits  en  réalité.  Heureux  ceux  qui, 
comme. saint  Louis,  n'ont  jamais  fait  aucun  usage  de 
Tautorité  pour  flatter  leur  amour-propre,  et  qui  l'ont 
regardée  comme  un  dépôt  qui  leur  est  confié  pour  le 

(1)  Cette  letti'e  fut  écrite  rers  la  fiu  d'avril  171 1 ,  pour  éti*e  lue  au  Duc 
de  Bourgogne.  Le  Dauphin,  son  père,  fils  de  Louis  XIV,  ëtoit  mort  le 
14  de  ce  même  mois.  M.  le  cardinal  de  Bausset  croit  qu'elle  a  ^të  adres- 
sée au  duc  de  Beauvilliors.  Nous  iuclinons  plutôt  à  penser  qu^çUc  fut  en- 
voyée au  P.  Martincau,  confesseur  dn  jeune  prince.  C'est  ce  qu*on  lit  en 
télé  d'une  copie  ancienne,  sur  laquelle  le  marquis  de  Fénelon  a  attesté, 
de  sa  main  ,  que  cette  lettre  (  et  deux  autres  qui  y  sont  jointes  ) ,  ont  été 
copiées  sur  les  originaux  qu'il  a  vus ,  et  qui  sont  entre  les  mains  du 
p.  de  la  JNeuville,  Jésuite ,  a  la  Maison  professe, 

(«;  »Sap.  IV.  14* 
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seul  bien  des  peuples!  Je  prie  celui  de  qui  vie  ut  toute 
sagesse  et  toute  force ,  de  fonder  la  vraie  grandeur 
de  N....  sur  une  petitesse  de  pure  grâce.  La  vanité 
enfle ,  mais  elle  ne  donne  aucun  accroissement  réel. 
Au  contraire,  quiconque  ne  veut  être  rien  par  soi, 
trouve  tout  en  Dieu  à  l'infini,  en  s'anéantissant.  Il 
est  temps  de  se  faire  aimer,  craindre,  estimer.  Il 
faut  de  plus  en  plus  tâcher  de  plaire  au  Roi ,  de  s'in- 
sinuer ,  de  lui  faire  sentir  un  attachement  sans  bor- 
nes ,  de  le  ménager,  et  de  le  soulager  par  des  assidui- 
tés et  des  complaisances  convenables.  Il  faut  devenir 
le  conseil  de  Sa  Majesté,  le  père  des  peuples,  la  con- 
solation des  affligés,  la  ressource  des  pauvres,  l'appui 
de  la  nation ,  le  défenseur  de  l'Église ,  l'ennemi  de 
tQute  nouveauté.  II  faut  écarter  les  flatteurs ,  s'en 
défier ,  distinguer  le  mérite ,  le  chercher,  le  prévenir, 
apprendre  à  le  mettre  en  œuvre  ;  écouter  tout ,  ne 
croire  rien  sans  preuve,  et  se  rendre  supérieur  à  tous, 
puisqu'on  se  trouve  au  -  dessus  de  tous.  Celui  qui  fit 
passer  David  de  la  houlette  au  sceptre  de  roi ,  don^ 
nera  une  bouche  et  une  sagesse ,  à  laquelle  personne 
ne  pourra  résister  ^^^^  pourvu  qu'on  soit  simple ,  pe- 
tit, recueilli ,  défiant  de  soi-même ,  confiant  en  Dieu 
seul.  Il  faut  vouloir  être  le  père ,  et  non  le  maitre. 
Il  ne  faut  pas  que  tous  soient  à  un  seul,  mais  un 
seul  doit  être  à  tous  pour  faire  leur  bonheur. 

(rt)  Luc.  XXI.  i5. 
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.152. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  Mandement  du  prélat  cœatre  la  Théologitrde  Habert.  Affaire  de 
résèque  de  Tournai.  Conseib  pour  le .  Duc  de  Bourgogne.  Sur  un  bref 
du  Pape  à  Pénelon. 

Â  Cambrai,  12  mai  1711. 

Jè  profite ,  mon  bon  duc ,  d'une  occasion  sûre  pour 
répondre  à  votre  lettre  du  26  avril ,  que  je  n'ai  re- 
çue qu'aujourd'hui  à  midi. 

1*  Vous  savez  que  je  m'ëtois  rendu  au  pressant  dë- 
sir  de  M.  Bourdon  (P.  Le  Tellier)^  et  à  vos  sages  con- 
seils ,  pour  faire  un  Mandement  contre  M.  Habert. 
Pai  bien  vu  qu'il  falloit  préférer  la  défense  de  la  foi 
à  ma  réputation ,  et  ctàindre  moins  un  scandale  pet- 
sonnel,  que  la  séduction  des  fidèles.  D'ailleurs  je  con- 
viens qu'il  faut  à  la  tête  des  évêques  bien  intention- 
nés un  homme  accoutumé  à  cette  controverse.  Faute 
d'avoir  suivi  un  homme  expérimenté ,  M.  de  Gap  ^^ 
a  fait  un  Mandement  qui  n'a  ni  la  force  ni  l'autorité 
qu'il  faudroit.  Pai  donc  conclu  qu'il  falloit  faire  un 
Mandement;  je  l'ai  fait  à  la  hâte.  Vous  l'aurez  vu 
sans  doute,  car  j'en  ai  envoyé  deux  exemplaires  à 
M.  Bourdon.  A  peine  a-t-il  été  imprimé ,  qu'on  m'a 
mandé  de  la  part  du  Roi  de  suspendre  tout.  Je  sus- 

(0  François  Berger  de  Malissoles,  nommé  à  l'évéché  de  Gap  en  1706, 
s'étoit  joint  aux  ëvéqnes  de  La  Rochelle  et  de  Luçon ,  pour  condamner 
le  JVouveau  Testament  du  P.  Qnesnel.  Il  avoit  aussi  condamné  la  7%eo- 
hgie  de  Habert,  par  un  Mandement  du  4  mars  171 1. 
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pens ,  et  je  fais  garder  le  secret ,  autant  que  la  chose 
peut  demeurer  secrète  *,  mais  je  ne  puis  répoudre  ab« 
solumeot  du  secret  :  de  plus ,  je  suis  convaincu  qu'il 
est  très-important  de  publier  ce  Mandement  tout  au 
plus  tôt.  L'apologie  de  M*  Habert  par  M.  Pastel  est 
la  foiblesse  même  :  il  ne  faut  pas  même  daigner  ea 
faire  mention  fie  Dénonciateur  la  mettra  en  poudre. 
M.  le  cardinal  de  Noailles  p'cist  req>on9^ble  de  rieq , 
et  ne  paroit  pas.  Il  faut  se  hâter  :  ensuite  il  faudra 
faire  venir  des  Mandemens  de  tous  côtes.  Ne  pour- 
roit-on  pfis  en  avoir  de  MM.  de  Sens,  de  Besançon, 
de  Rouen,  de  Reims,  d'Arles,  d'Aix ,  de  Narbonne, 
d'Albi,etc.? 

2°  Les  pas  secrets  que  le  Roi  fait  avec  zèle  ne  se* 
rQnt  rien ,  si  on  ne  voit  point  des  actes  ecclésiasti- 
ques opposés  à  ceux  de  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
De  plus  ,  chaque  évéque  le  craijiidra ,  et  n'osera  lever 
la  tête  ,  pendant  qu'ils  le  verront  présider  à  l'as- 
semblée prochaine  avec  )es  marques  de  la  confiance 

du  Roi. 

'  5**  M.  l'évéque  de  Tournai  mouroit  d'envie,  de- 
puis plus  d'un  mois,  de  regagner  Paris.  Il  ne  soupire 
qu'après  Toulouse  et  le  Languedoc  :  il  craint  Tour- 
nai comme  le  tonnerre.  U  a  satisfait  ici  sagement  aux 
bienséances ,  et  il  a  été  ravi  d^étre  refusé.  Je  sa^s  que 
les  Hollandais  veulent  changer  de  batterip  :  ils  se  re- 
tranchent à  dire  que  Tévêque  est  un  .homme  intrir 
gant ,  qui  veut  faire  sa  cour  en  se  mêlant  de  servir 
la  France  contre  eux.  Nous  ne  voulons  point,  disent-- 
ils ,  le  laisser  rentrer  pendant  la  campagne.  Si  M.  de 
Tournai  ne  revenoit  point ,  et  paroissoit  abandonner 
son  troupeau ,  le  scandale  et  le  danger  du  3chJsme 
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recommenceroieiit.  Les  bien  iptentionnés  du  chapitre 
perdroient  courage. 

4**  J'ai  fort  approuvé  la  pensée  de  M.  de  Tournai 
pour  se  procurer  un  successeur  agréé  des  deux  puis- 
sances opposées.  Un  autre  feroit  pWs  de  bien  que 
lui  dans  cette  place ,  après  les  contradictions  qu*il  a 
eues.  D'un  autre  côté ,  il  iroit  à  Toulouse  ^^\  place 
importante,  dont  la  longue  vacance  ne  peut  manquer 
d'être  très -nuisible.  Ce  prélat  est  doux,  sage,  mo- 
déré ,  de  bonnes  mœurs ,  mais  souple ,  adroit ,  ambi- 
tieux, sans  science  et  sans  zèle.  Je  n'ai  rien  oublié 
pour  gagner  son  cœur^  mais  ses  goûts  sont  trop  loin 
des  miens  :  il  ne  sauroit  être  libre  et  à  son  aise  avec 
moi.  Je  persiste  néanmoins  à  croire  qu'en  le  com- 
parant avec  la  plupart  des  autres  ,  on  le  trouvera 
presque  au  premier  rang.  Mais  il  ne  se  déclarera  ja- 
mais contre  les  Jansénistes ,  s'il  peut  l'éviter  :  son 
cœur  n'est  point  contre  eux.  Vous  pouvez  lire  ceci 
à  M.  Bourdon  et  au  bon  duc  (rfé  Beauvillliers )  ; 
après  quoi  je  vous  demande  un  secret  impénétrable. 

5°  Le  P.  P.  (jOwc  de  Bourgogne)  doit  prendre  sur 
Jui  plus  que  jamais,  pouj:  paroître  ouvert,  prévenant, 
accessible  et  sociable.  11  faut  qu'il  détrompe  le  pu- 
blic sur  les  scrupules  qu'on  lui  impute  ,  qu'il  soit 
régulier  en  son  particulier ,  et  qu'il  ne  fasse  point 
craindre  à  la  cour  une  réforme  sévère,  dont  le  monde 
n'est  pas  capable ,  et  qu'il  ne  faudroit  même  mener 
qu'insensiblement,  si  elle  étoit  possible.  Nous  allons 
prier  sans  cesse  pour  lui.  Je  demande  pour  lui  un 
cœur  large  comme  la  mer.  Il   ne  sauroit  trop  s'ap- 

(2)  L'archevérhé  de  Toulouse  étoit  vacant  depuis  17  lo.  Il  uc  fut  rem- 
pli «ïu'en  1713 ,  par  lani-auslation  de  Tévéque  de  Tonniai  (Bcauvati). 
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pliquer  à  plaire  au  Roi ,  à  lui  ëviter  les  moindres 
orabrages ,  à  lui  faire  sentir  une  dépendance  de  con-. 
fiance  et  de  tendresse ,  à  le  soulager  dans  le  travail , 
et  à  lui  parler  avec  une  force  douce  et  respectueuse 
qui  croisse  peu  à  peu.  Il  ne  doit  dire  que  ce  qu'on 
peut  porter.  Il  faut  avoir  préparé  le  cœur ,  avant 
que  de  dire  les  vérités  pénibles  auxquelles  on  n'est 
pas  accoutumé.  Au  reste,  point  de  puérilités,  ni  de 
minuties  en  dévotion.  On  apprend  plus  pour  gou- 
verner, en  étudiant  les  hommes,  qu'en  étudiant  les 
livres. 

6®  Je  suis  en  peine  de  M.  le  vidame  ,  dont  on  m'as- 
sure que  le  mal  le  met  toujours  hors  d'état  de  mon- 
ter à  cheval.  Est-il  à  Chaulnes? 

7**  J'ai  reçu  un  bref  du  Pape ,  qui  est  très-obligeant. 
Il  me  charge  de  lui  rendre  compte  de  la  séduction 
des  fidèles  par  les  hérétiques  du  côté  de  Lille.  Dès 
que  j'eus  reçu  ce  bref,  j'en  fis  part  en  secret  à  M.  l'é- 
vêque  de  Tournai,  qui  étoit  alors  à  Valenciennes,  et 
je  consentis  qu'il  en  communiquât  la  copie  au  P.  Le 
Tellier:  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  l'ait  fait.  J'ai  exécuté 
ma  perquisition  en  grand  secret.  Je  vais  répondre  au 
Pape ,  et  je  vous  enverrai  une  copie  de  ma  réponse  ^^^  : 
vous  verrez  que  je  tacherai  de  ménager  tout  ce  qui 
regarde  M.  de  Tournai,  comme  s'il  étoit  mon  propre 
frère.  Personne  ne  saura  rien  de  tout  ceci ,  au  moins 
de  mon  côté. 

Je  souhaite  une  santé  parfaite  à  notre  bonne  du- 
chesse ,  et  à  vous ,  mon  bon  duc ,  mille  et  mille  cho- 
ses qui  sont  toutes  comprises  dans  une  seule. 

(3)  Voyex  cette  réponse,  parmi   les  Lettres  diverses,  sous  la  <late  r\n 
a8  mai  1711. 


458  CORRESPONDANCE 

AU    MÊME. 

Projet  de  indmiûres  sut*  l'autoritë  spirituelle.  Vices  du  système  des  deux 
dëiectatious.  Idées  contradictoires  du  cardinal  de  Noaiiles  sur  le  jansé- 
nisme. Afiaire  des  évéques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle. 

Â  Cambrai,  9  juin  1711. 

Voif'i,  mon  bon  duc,  une  occasion,  dont  je  me 
sers  pour  vous  écrire  en  liberté. 

i®  Les  conversations  que  je  voudroîs  avoir  avec 
vous  sur  l'autorité  spirituelle,  sur  la  temporelle  et 
sur  Rome,  peuvent  être  facilement  retardées  jusqu'à 
une  occasion  naturelle.  Quand  vous  pourrez,  sans  dé- 
rangement d'afi'aires  et  sans  inconvénient  politique, 
venir  à  Çhaulnes ,  nous  démêlerons  plus  de  questions 
en  une  semaine ,  que  je  ne  pourroîs  le  faire  par  de 
très-longs  mémoires,  qui  me  coûteroîent  plusieurs 
moi^  de  travail.  Je  me  bornerois,  à  Çhaulnes,  de 
mettre  dans  une  espèce  de  table,  comme  un  agenda, 
le  résultat  de  chaque  conversation.  Cette  table  vous 
rappelleroit  toutes  les  maximes  arrêtées  entre  nous , 
et  les  maximes  arrêtées  entre  nous  vous  mettroient 
en  état  de  donner  la  clef  des  tables. 

.2**  En  attendant,  il  seroit  dangereux  de  livrer  l'es- 
prit de  P.  P.  i^Duc  de  Bourgogne)  aux  préjugés  des 
jurisconsultes,  et  même  de  l'ab.  FI.  ^*^,  quoiqu'il  soit 

(1)  Fénelou  indique  ici  Tabbé  Fleury  «  qui  avoit  été  attaché  à  Védm- 
cation  des  princes,  et  que  le  prélat  ainioil  et  cstimoit  iuiiniment;  mais 
qu'il  ne  regardoit  peut-^tre  pas  comme  assez  exact  dans  ses  principes  siur 
Tautorité  des  deux  puissances. 
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fort  bon  homme.  Mais  quand'  les  principes  seront 
bien  posés,  P.  P.  verra  facilement  la  foiblesse  de  leurs 
objections. 

3**  Il  seroit  très-bon  que  P.  P.  Idt  au  plus  tôt  mon 
Mandement  secret  ^^^  contre  M.  Habert.  Cet  ouvrage 
irès-eourt  peut  le  mettre  au  fait  sur  tout  le  système 
du  jansénisme ,  surtout  si  vou^  lui*  en  faites  un  bon 
Commentaire.  Il  ne  s'agit  c[ue  de  lui  bien  développer 
les  différences  précises  du  thomisme  permis ,  et  dit 
jansénisme  condamné. 

4**  Quand  on  aura  bien  développé  la  matière ,  il 
sera  facile  de  démontrer  que  ceux  qui  veulent  auto- 
riser le  système  des  deux  délectations,  et  qui  se  van- 
tent d'être  Anti- Jansénistes ,  autorisent  le  vrai  jan- 
sénisme ^^\  Ils  ne  sauroient  dire  qu'est-ce  qu'ils  con- 
damnent,  quand  ils  disent  qu'ils  condamnent  les 
erreurs  de  Jansénius.  Si  ces  erreurs  ne  consistent  pas 
dans  ce  système,  ces  erreurs  sont  imaginaires  :  dès 
qu'on  voudra  les  mettre  au-delà  de  ce  système,  on 
ne  les  trouvera  jamais  ni  dans  Jansénius,  ni  dans 
Calvin ,  ni  dans  Luther  :  ce  ne  sera  plus  qu'un  fan- 
tôme ridicule  •,  les  constitutions  porteront  à  faux ,  et 
le  serment  du  Formulaire  deviendra  très-odieux.  Met- 
tez l'erreur  de  Jansénius  dans  ce  système,  il  n'y  a 
plus  de  question  de  fait  5  il  est  clair  conmie  le  jour, 

(2)  C'est  celui  dont  il  a  été  question  dans  plusieurs  lettres  précédentes. 
Féneloii  i'avoit  composé  avec  Tagrément  du  Roi  j  mais  la  publication  en 
fut  arrêtée  par  l^invHation  du  Roi  lui-même,  sur  de  nouvelles  réflexions. 

(3)  La  sévérité  avec  laqueUe  Fénelon  traite  ici,  comme  en  bimi  d'autres 
endroits,  le  système  des  deux  délectations,  peut  paroitre  excessive  au  pre- 
mier abord;  mais  nous  croyons  qu'on  en  jugera  bien  autrement,  si  Ton 
se  rappelle  les  réflexions  que  nous  avons  faites,  a  ce  sujet,  dans  la  se- 
conde pallie  àc  l\4yertissement  au  lom.  X,  n.  tS,  pag.  Xciij  etsuiv. 
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de  Taveu  même  du  'parti ,  que  ce  système  remplit 
toutes  les  pages  de  Jansënius  :  et  il  ne  s'agît  plus  que 
de  la  seule  question  de  droit,  qui  est  de  savoir  si  ce 
système  est  hérétique ,  comme  Rome  l'a  décidé.  Au 
contraire,  mettez  l'erreur  dans  le  sens  outré  de  la 
première  des  trois  colonnes  au  -  delà  du  système 
des  deux  délectations,  ce  sens  outré  ne  se  trouve 
nulle  part.  Il  est  clair  comme  le  jour  qu'il  n'est  point 
dans  le  texte  de  Jansénius;  FÉglise  a  visiblement 
tort  sur  la  question  de  fait;  le  jansénisme  n'est  qu'un 
fantôme  j  le  Formulaire  est  l'extorsion  d'un  parjure , 
et  on  persécute  depuis  soixante-dix  ans  des  théolo- 
giens très-catholiques  5  en  un  mot ,  tous  ceux  qui  se 
vantent  de  condamner  le  jansénisme  ne  savent  ce 
qu'ils  disent.  Us  ne  sauroient  expliquer  en  quoi  pré- 
cisément consiste  ce  jansénisme  qu'ils  se  font  hon- 
neur de  condamner.  Puisqu'ils  ne  condamnent  pas 
le  système  des  deux  délectations ,  au-delà  duquel 
Jansénius  ne  va  jamais ,  ils  ne  peuvent  de  bonne  foi 
condamner  ni  Jansénius  ni  son  parti  :  ils  ne  peuvent 
condamner  qu'une  chimère  extravagante,  que  per- 
sonne ne  soutiendra  jamais  sérieusement,  et  que  Jan- 
sénius a  condamnée  tout  autant  qu'eux. 

5*  M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  se  déclare  si  li- 
béralement contre  le  jansénisme ,  est  précisément 
dans  ce  cas;  il  n'oseroît  entreprendre  d'expliquer 
nettement  ce  qu'il  soutient  et  ce  qu'il  condaume. 
D'un  roté ,  il  veut  paroître  condamner  un  jansénisme 
réel  ;  d'un  autre  côté ,  il  ne  veut  point  condamner  le 
système  des  deux  délectations,  que  le  P.  de  la  Tour  ^*^ 

>  .        .- 

/ 

C4)  Pierre -François  d'Areres  d«  la  Tour,  supérieur- g<?néral  de  l'Or»- 
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et  tous  ses  autres  bous  amis  veulent  sauver  comme 
la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin.  Il  croit  avoir 
tout  dit  9  en  disant  que  certains  théologiens  sont  ou- 
trés, qu'ils  condamnent  mal  à  propos  des  opiniant 
permises  dmis  les  écoles,  qu'ils  attaquent  la  grâce 
efficace  de  saint  Augustin ,  et  qu'ils  veulent  réduire 
tout  au  molinisme.  Après  tous  ces  discours  vagues 
et  captieux ,  je  le  défie  d'expliquer  nettement  Je 
jansénisme  qu'il  condamne ,  et  de  le  distinguer  du 
système  des  deux  délectations  de  ses  bons  amis,  sans 
le  réduire  à  un  fantôme  opposé  à  Jansénius  même. 

6**  Les  deux  évêques  ont  réfuté  dans  leur  ouvrage 
le  vrai  jansénisme  par  les  preuves  démonstratives  5 
ils  ont  répondu  solidement  aux  vaines  subtilités  du 
parti.  C'est  ce  qui  irrite  les  bons  amis  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles.  D'ailleurs  leur  lettre ,  quoique  très- 
forte,  n'a  que  la  force  qu'elle  doit  avoir,  n'étant 
écrite  que  pour  le  Roi  seul  ^^^  Us  ont  dû  dire  tous 
les  faits  qu'ils  disent,  pour  montrer  le  péril  de  la 
foi.  Ils  l'ont  fait  avec  respect  et  modestie.  Leur  ou- 
vrage ,  vraiment  épiscopal ,  mérite  une  singulière  vé- 
nération. Il  ne  faut  pas  les  tenter  de  se  déshonorer 
par  une  réparation  à  M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui 
paroitra  au  public  une  rétraetation  :  ce  seront  désho- 
norer la  cause  de  l'Église,  et  laire  triompher  le  parti. 
Faut-il  que  des  ménagemens  de  cx)ur  prévaillent  sur 
l'intérêt  capital  de  la  foi  trèsnartificieusement  atta- 
quée? Si  M.  le  cardinal  de  Noailles  veut  reculer, 

A 

ti'ire  depuis  16*96,  a  voit  la  confiance  du  cardinal  de  NoaiUe$.  Il  mourut 
en  1733. 

(5)  Voy<  z  Toccasion  de  cette  lettre  au  Roi,  dans  VHist.  de  Fèiu  liv.  VI, 
u.  la:  et  la  lellre  même ,  parmi  les  Lettres  diverstes  .  avril  171t. 
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eondamner  le  P.  Quesiiel,  révoquer  son  approbation, 
censurer  nettement  le  système  des  deux  délectations 
dans  le  P.  Juénin  et  dans  M.  Habert,  enfin  abandon- 
ner le  Mandement  insoutenable ,  par  lequel  11  a  con- 
damné sans  pouvoir  l'Ordonnance  de  ses  confrères 
égauac  à  lui. dans  ce  genre;  on  doit  le  combler  d'é- 
loges ,  et  les  deux  évêques  doivent  être  charmés  de 
changer  de  pensée.  Mais  s'il  ne  veut  que  leur  arra- 
cher un  compliment  équivoque  pour  en  abuser,  après 
quoi  il  chicanera  le  terrain ,  ne  fera  rien  que  d'am- 
bigu ,  et  voudra  encore  sauver,  par  le  conseil  de  ses 
bons  amis,  le  système  des  deux  délectations,  qui  est 
l'unique  jansénisme  réel  ;  faut-il  préférer  la  réputa- 
tion de  sa  personne  au  salut  de  la  foi?  Plus  il  est 
élevé  par  sa  dignité ,  plus  il  est  essentiel  de  le  dé- 
créditer pour  l'empêcher  d'accréditer  le  jansénisme, 
s'il  en  demeure  le  protecteur  dans  une  place  de  si 
grande  autorité. 

7**  Il  est  absolument  nécessaire  qu'un  certain  nom- 
bre d'évêques  se  déclare  au  plus  tôt  contre  ce  sys- 
tème, qui  est  le  seul  jansénisme  réel.  Conoment 
l'oseront -ils  faire,  s'ils  voient  les  deux  évêques 
confondus  pour  l'afvoir  entrepris ,  et  M.  le  cardinal 
de  NoaiUes  soutenu  dans  toutes  les  marques  de  fa- 
veur, de  confiance  et  de  triomphe  ? 

8**  Gomme  vous  viendrez  peut  -  être  à  Chaulnes 
vers  la  fin  de  la  campagne,  comme  vous  le  fîtes 
l'année  dernière ,  je  suis  tenté ,  en  ce  cas*là ,  de  n'y 
aller  point  maintenant,  quoique  M.  le  vidame  m'en 
presse ,  pour  éviter  d'y  aller  deux  fois.  J'ai  toujours 
désiré,  autant  que  je  le  devois,  de  ménager  M.  le 
vidame  par  rapport  à  mon  état  de  disgrâce:  ni|is 
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j'avoue  que  je  le  désire  à  présent  beaucoup  plus 
cpi'autrefois ,  pour  ne  courir  pas  risque  de  lui  atti- 
rer quelque  exclusion  ou  désagrément.  Ainsi  je  con- 
clus que,  si  vous  devez  venir  à  Ckaulnes  vers  la  fin 
de  la  campagne,  il  vaut  mieux  que  je  me  borne  à 
n'y  aller  qu'alors.  Je  n'ai  pas  fait  cette  réponse  à 
M.  le  vidame  ^  mais  je  la  garde  in  petto. 

9®  Il  revient,  par  les  lettres  de  la  cour^  que,  P.  P. 
fait  très-bien ,  et  que  sa  réputation ,  qu'on  avoit  at- 
taquée, commence  à  devenir  telle  qu'elle  a  besoin 
d'être  pour  le  bien  public.  J'en  remercie  Dieu  :  per- 
sévérance. 

10**  On  prétend  savoir  pat  quelqu'un  à  qui  vous 
vous  êtes  ouvert,  que  vous  croyez  avoir  de  bonnes 
paroles  pour  un  titre  de  due  ^^^  en  faveur  de  M.  le 
vidame;  ne  seroit-ce  point  un  bruit  répandu  pour 
traverser  la  chose? 

Mille  respect^  à  notre  bonne  duchesse,  à  qui  je 
souhaite  santé ,  paix ,  simplicité ,  largeur  de  cœur. 
Peut-on  vous  demander  comment  se  conduit  M.  le, 
duc  de  Luynes  dans  son  jeune  ménage?  Dieu  soit 
avec  vous,  mon  bon  duc,  et  que  lui  seul  occupe  la 
place  du  moi.  Nos  stulti  propter  Christum^  vos  au- 
tem  prudentes  in   Chris to  ^^K  Voilà  deux  sortes  de 


(6)  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'octobre  de  cette  même  anué«  171 1 ,  que  le 
duc  de  CbeTreuse  obtint  en  faveur  du  yidame  d'Amiois,  son  tils  puiuë, 
une  nouvelle  érection  du  comté  de  Chauines  en  duché -pairie.  Ce  duché- 
pairie  s'étoit  éteint  par  le  décès,  sans  eûfiius  mâles,  dé  Charles  d'Albert 
d'Aiily,  duc  de  Ghaulnes,  mort  le  4  septembre  169S,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans.  Le  vidame  d'Amiens,  en  qualité  de  fils  puîné  du  duc  de 
Chevreuse,  recueillit  la  substitution  des  biens  de  ce  duc  de  Chauines, 
cousin-germain  du  duc  de  Luynes,  son  aïeul.   • 

(a)  /  Cor.  IV.  10. 
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chrétiens  :  les  uns  sont  bons;  mais  les  autres  sont 

* 

bien  meilleurs. 

Il  faudroit  que  le  Roi,  ou  au  moins  M.  le  Dau- 
phin, fit  entendre  à  quelques  évéques,  d'une  ma- 
nière qui  pût  se  répandre  chez  les  autres,  qu'il  est 
pour  la  bonne  cause.  Au  moins  ce  seroit  faire  une 
espèce  de  contre-poids,  à  la  grande  autorité  que  les 
audiences,  présidences,  etc.  donnent  à  M.  le  cardi- 
nal  de  Noailles.  Les  évéques  ne  feront  rien ,  à  moins 
que  le  Roi  ne  fasse  entendre  qu'il  sera  bien  aise  de 
les  voir  faire.  r  - 

AU    MÊME. 

$ar  la  couâuite  que  le  duc  de  Beauvilliers  doit  teuir  envers  le  cardiual 
de  Noailles.  Importance  de  condamner  la  Théologie  de  Habert.  Në|o-> 
ciu lions  pour  la  paix.. 

6  juillet   1711. 

Après  un  long  silence,  faute  d'occasion,  je  pro- 
fite de  celle-ci,  mon  bon  duc,  pour  vous  écrire  en 
liberté. 

1**  Je  vous  prie  de  dire  au  bon  duc  {de.Beauvil- 
liers)^  qu'il  me  paroit  qu'il  doit  faire  des  pas,  dans  la 
conjoncture  présente.  Vers  son  pasteur  ^^^,  pour  lui 

(1)  Le  nouveau  Dauphiu  venoit  d^éire  nommé  par  le  Hui,  médiateur  dans 
Tafiaire  du  cardinal  de  Nuaillos  avec  les  cvéques  de  La  Rochelle  et  de  Imt 
çon.  Le  cardinal  devoit  a&soz  naturellement  .sup[)aser  que  le  duc  de 
Bi'uuvilliei'.t  pcturroit  intlucr  sur  1a  décision  du  prince,  dcmt  il  a^oit  été 

marquer 
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marquer  y énëration,  bonne  vcdontë  et  eèle,  sans 
entrer  dans  la.  matière.  Si  le  pasteur  le  presse  d'y 
entrer,  il  peut  lui  fiedre  les  objections  de*  ses  parties, 
et  lui  demander  éclaircissement.  Il  faut  de  la  douceur, 
du  ménagement ,  et  enfin  de  la* sincérité,  pour  éyi* 
ter  la  flatterie*,  sans*  aller  jusqu'à  dire  des  vérités 
qui  blesseroient  sans  fruit.  Voilà  ma  pensée. 

2?  L'affaire  du  livre  de  M.  Habert  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  des  deux  évéques.  Celle  des  deux 
évéques  traînera,  et  ne  finira peul-étre  point.  Quand 
même  M^  le  car^tinal  de  Noailles  la  finiroit  de  la  fa- 
çoa  la  plus  édifiante ,  il  n'en  faudroit  pas  moins  con- 
damner le  livre  contagieux  de  ce  docteur.  -  S'il  est 
toléré ,  il  sauve  tout  le  jansénisme.  S'il  tombe,  mal- 
gré ces- adoucissemens  ciqptieux,  le  jansénisme 'n'a 
plusni retranchement  ni' ressoui^e.  Pendant  que  j'ai 
les  mains  liées  pour  la  défense  de  la  foi,  M.  Habert 
a  la  liberté  d'écrire  pour  soutenir  son  erreur.  Je  sais 
qu'il  imprime  actuellèmenl^  au  moins' fiiudroit-^  il 
l'arrêter,  pendfiuit  qu'on  m'an^éte.  J'ai  fait ^un' nou- 
veau projet  de  Mandement  contre  lui ,  qiii  est  beau- 
coup plus  développé  et  plus  clair  que  celui  qui  est  im- 
primé et  suspendu.  Je  n'ose  demander  la  liberté  de 
publier  un  Mandement  contre  ce  docteur;  mais  je 
crains  de  paroitre  impatient  et  passionné.  La  vérité 
néaninoins  en  souffre;  l'erreur  va  s'ed  prévaloir,  et 

V 

goaTemeur ,  et  qui  avait  conserve  pour  lui  uiie<contiaiip(  qui  «IkMt  iuf- 
qu*à  la  vënëration.  Le  duc  cle  Beauvilliftrs  ue  pouvoît  décemment  se  re- 
fuser à  écouter  les  ëclaircissemens  que  le  cardinal  se  proposoit  de  donner 
pour  justifier  ses  procédés  dans  cette  aliove.  D*«Uenni  œ  prélat  étoit  ar- 
chevêque de  Paris,  et  par  ocmséqii^t  peMeof  du  due  de  Beauvilliers. 
Vu  pareil  titre  lui  donnoit  de  justes  droits  à  la  déiërence  d'un  homme - 
aussi  exact  et  aussi  religieux  que  ce  seigneur. 

GORRBSP.    I.  5o 
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la  coujKûeDCe  du  Roi  en  sera  chargée  devant  ipieu. 
Piprlez-^n  avec  M.  Bourdon  (le  P.  Le  Tellier.)  Pour- 
quqî  M.  le  cardinal  de  Noaiilea  prendra-t-il  le  palrti 
d'«n  livre  qu'il  n'a  point  approuve ,  et  dont  il  n^est 
nullement  responsable?  Réponse  là -r dessus  le  plus 
tôt  q%àe  vous  le  pourrez,  par  une  voie  sure,  ou  en 
style  énigmatique. 

o**  n  seroit' capital  que  le  Roi  fit  savoir  au  Pape, 
par  le  Nonee,  qu'il  ne  veut  point  flatter  M.  le  car- 
dinal de  Koailles  dans  ses  préventions;  autrement  le 
Pape  n'osera  parler  franchement ,  et  ses  expressions 
radoucies  imposeront  au  public  en  ÊEiveur  du  parlî  : 
M«  le  cardinal  de  NoÀiUes  en  sera  plus  roide. 

4**  M.  le  vidame  me  presse  d'aller  à  Chaulnes.  Mon 
cœur  et  mon  goût  m'y  mèoeroient;  mais  je  ercdns 
de  lui  nuir^  pour  une  place  qu'il  peut  avoir.  Si  vous 
deviez  v.euir  à  Ghaulnes  .avant  l'hiver ,  il  ne  convien- 
dront pas  que  j'y  allasse  deux  fois,  Dëcidez^moi  promp- 
tçment  par  la  poste  en  style  énigmatique. 

5°  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  a  craint  qu'on 
ne  lui  rendit  quelquo  mauvais  office  auprès  du. mi- 
nistre ,  pour  une  plainte  qu'il  fit ,  il  y  a  quinze  jours, 
à  M.  1^  maréchal  de  Yillars^  sur  ce  qu'il  lui  avoit 
préféré  M.  de  Coigni  ^^^,  pour  un  commandement 
dans  l'étendiia  de  son  gouveniement  de  Yalenciennes. 
U  ^  désiré  <](ue  je  vous  mandasse  le  fait  vil  fispère 
qu^  vous  parlerez  pour  lui,  si  cette  affaire  a  fait 
quelque  chemin^  chose  que  j'ai  peine  à  l^roire. 


<2)  François  de  Fninqaetot,  comte  et  depuis  duc  de  Ooigni,  ftit  cbev»- 
lier  4^  cordres  en- 17114»  6a«B>  les  batailles  de  Parme  ^  de  Goastalla  en 
i734«  força  les  lignes  de Weissem bourgs  et  prit  Fribourgen  if44*  ^  OMWinit 
doyen  dvs  maréchaux  de  Fraiioe,eii  1759, 
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6^  Je  sais,  par  un  pur  hasard ,  qu'on  a  expédie 
un  passeport  pour. quélqu'uB  qui  devoît  venir  secrè-^ 
lement  de  Hollande  en  France  pour  négocier  la  paix  : 
Dieu  veuille  qu'elle  se  fasse!'  Quoique  nos*afiatres 
paroissent  moins  noAuvaises ,  le  centre  demande  une 
paix  irès^prcmipte.  Il  me  faut  point  vouloir  une  paix 
impossible*,  mais  presque  toute  paix  possible  est  dë- 
sifable. 

Mille  respects  à  notre  bonne  duohesse ,  à  laquelle 
ji(  suis  dëvouë  de  plus  en  plus..  Pour  vous,  mon  bon 
duc,  vous  n'aurez  de  moi  qu'union  de  cœur  en  toute 
simplicité  et  Mns  réserve.  .... 

J'ai  envoyé  à  M.  Bourdon  un  Mëmoire  que  je  vous 
prie  de  lire  et  de  communiquer  au  bon  (-due  de 
Beanvillierê^j  et  à  qui  il  appartiendra^ 

;  ,  •  .  ■  ,  .■    • 

455* 

AU  WÊME. 

Conduite  à  ttmr  envers  le  cardiiral  de  Noaiiléls.  Inquiétudes' d«  Fénèlôu 
sur  sa  correspoudanee  ayec  le  caidioal  de  Bouillon. 

3(7  juillet  1711. 

1**  Nous  reçûmes  hier  au  soir,  mon  bon  duc,  la 
lettre  de  M.  de  Saint ~  Jean;  ij  sera  obéi.  J'jepverrjii 
mon  Mandement  beaucoup  plus  ample,  quand  je 
Taurai  corrigé  et  copié.  D'un  autre  côté ,  le  Dénon- 
ciateur prépare  une  réfutation  courte  et  précise  de 
la  Défense  de  M.  Habert. 

2**  Je  serai  bien  trompé,  si  on  mène  M,  le  ourdir 
nal  de  Noaille3  au  but  :  la  hpnte  le  rendra  irétif.  Il 


•• 
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n'a  rien  à  perdre  i  la  cdur  ^^^  :  le  parti  qui  le  gou- 
verne le  flatte  de  vaines  espérances  de  réputation , 
et  d'autorité  plus  grande.  Il  sent  qu'on  veut  le  mé- 
nager,  U  en  abuse.  Le  parti  aime  mieux  commettre 
son  protecteur,  que  de  se  voir  abandonné.  Le  pro- 
tepteur  aiite  mieux  avoir  une  'mauvaise  affaire  qui 
traînera  long-temps,  et  qui  ne  finira  peut-être  de  sa 
vie^  que  d'accepter  un  déshonneur  présent.  Il  espère 
lasàer  et  amollir  ceux  qui  doivent  décider  ^'^K 

5°  Xe  crains  les  sollicitations  des  dames  en  faveur 
de  ce  cardinal,  et  lès  faux  tempéramens  par  lesquels 
on  prendra  sur  la  vérité  pour  épargner  sa  personne. 
Les  fausses  p^  sont  pires  que  les  plus  dangereuses 
guerres.  S'il  échappe  à  la  correction  après  tant  de 
violens  torts,  que  n'osera -t- il  point  faire  impuné- 
ment !  Les  évéques  bien  intentionnés  demeureront 
découragés  :  ceux  qui  favorisent  le  parti  se  croiront 
invincibles  par  la  protection  de  ce  cardinal.  Tous  les 
docteurs  suivront  le  torrent,  et  on  ne  craindra  plus 
le  Roi  sur  le  jansénisme.  Rome  même  flattera  le  car- 
dinal pour  contenter  le  Roi. 

(1)  Indëpendamment  de  tous  les  appuis  que  le  cardinal  de  Noailles  ayoit 
à  la  cour  par  sa  nombreuse  fomille^  et  surtout  par  la  maréchale  de 
Noailles  »  sa  belle^sœur,  madame  de  Main  tenon  conserToit  encore  pour 
ce  prélat  une  sincère  aiiection.  Elle  tenoit  elle-même  très-intiifaemeot  à 
cette  famille  >  (fa*elle  avoit  adoptée,  et  qui  étoit  devenue  la  sienne  par  le 
mariage  de  mademoiselle  d^Aob^é,  sa  nièce,  avec  le  duc  de  Noailles, 
neveu  du  cardinal.  Cependant  elle  linit  par  se  refroidir  pour  lui  à  l'oeéa- 
sion  des  aiiaires  de  la  constitution  Unigenitus, 

(a)  On  étoit  alors  occupé  à  négocier  raccommodement  de  Taliaiiie  du 
cardinal  avec  les  deux  évéques.  Le  Dauphin ,  que  le  Roi  avoit  chargé  de 
cette  négociation,  s'étoit  associé  l'archevêque  de  Bordeaux  (  Armand  Ba- 
zin de  Bezons,  frère  du  maréchal),  et.  Tévéque  :de  Meaux  (Henri  de 
fhiard  de  Bissy.  )  Voyez  Vllist,.  de  Fén.  liv.  VI,  u.  ib;  et  dans  les 
Leitret  diverses,  ci-après,  celles  de  la  même  époque. 
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.  4^  Si  M.  le  Dauphin  est  bien  au  fi^it^  il  eat  capi* 
tal  qu'il  y  mette  le  Roi  le  plus  qu'il. pourra^. et  qu'il 
lui. fasse  sentir  l'obligation  rigoureuse  de  conscience 
de  ne  hasarder,  point  la  foi  pour  flatter,  un  homme  « 
Plus  on  traînera  par  ménagement ,  moins  on  réussira, 
parce  que  le  cardinal  sentira  qu'on  craint  de  le.  pous- 
ser, et  qu'il  en  sera  plus. hautain.  Au  contraire,  le 
vrai  moyen  de  le  réduire  est  de  trancher  brusque- 
ment pour  finir.  S'il  a  à  se  rendre,  il  ne  se. rendra 
qgi'au  dernier  monient,  apSrès  avoir  tout  rompu.  S'il 
ne  se  repd  pas  à  cette  dernière  extrémité,  il  n'y^i 
pas  un  seul  moment  à  perdre, pour  le  décréditer,  et 
pour  lui  ôter  les  moyens  d'augmenter  un  si  grand 
mal.  ^ 

5**  Peut-on  écouter  le  cardinal ,  quand  il  dit  qu'on 
crpirpit  qu'il  agit  par  force,  s'il  révoquoit  main- 
tenant rapprpbation  donnée  au  P.  Quesnel?  Quoi 
donc!  ain^-t<-il  mieux  qu'il  paroisse  qu'il  a  résisté 
au  Roi  même  ppur  ne  pas  faire  cette  révocation?  Le 
retardement  suffit  pour  augmenter  la  contagion.  Il 
craint  moins  le  progrès  de  l'erreur,  que  la  honte  de 
paroitre  céder  au  Roi  et  à  ses  confrères.  Ce  n'est 
pas  la  ]çé vocation  qui  le  déshonoreroit ^  au  contraire, 
elle  lui  iétoit  un  honneur  infini,  pourvu  qu'elle  fut 
ingénue ,  simple,  et  décisive  :  mais  c'est  le  refus  qu 
retardement  qui  montré  en  lui  une  obstination  qui 
le  flétrit  à  jamais. 

.6**  Pendant  qu'on  impose  silence  à  la  vérité,  on 

laisse  triompher  l'erreur.  M.  Habert  publie  sa  Dd- 

Jense.  Jnsqnes  à  quand  n'oserons-nous  point  soutenir 

la  foi   attaquée?  Vous  savez  combien  j'ai   souhaité 

qu'un  autre  évêque  la  soutint  plutôt  que  moi  5  mais 
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il  en  faut  un  qui  mette  les  autres  au  fait,  qai  leur 
trace  un  chemin  uni ,  et  qui  les  encourage.  Il  ne  pa- 
rent point  cet  ëvéque.  Il  est  très -dangereux  que 
quelqu'un  commence  mal;  et  j'aime  mieux  md  livrer, 
malgré  la  critique  dti  public,  qui  me  soupçonnera  de 
vengeaùce. 

7®  Il  faut  montrer  qu'on  n'a  garde  d'attaquer  b 
grâce  efficace ,  qui  est  de  foi ,  ni  même  la  grâce  effi* 
cace  par  elle-même ,  au  sens  des  Thomistes ,  qui  est 
la  prémotion  pour  les  actes  surnaturels:  mais  pour 
la  délectation  invincible,  elle  est  toute  nouvelle  dans 
les  écoles;  Jansénius  même  l'avoue.  Il  n'y  a  point 
d'autre  jansénisme  sérieux  que  -celui-là;  et  si  on 
épargne  celui-là,  il  est  clair  comme  le  jour  que  Jttn^ 
séoius  est  mal  condamné. 

8®  On  m'a  mandé  qu'on  disoit  qne  j'avois  eu  atèc 
le  cardinal  de  Bouillon  un  très -vif  commerce  de 
lettres  f\  Voici  la  vérité  :  1"  depuis quiqze  ans,  on 
ne  trouvera  presque  point  de,  lettres  de  moi  à  ce  car- 
dinal. 3**  Je  ne  lui  ai  écrit  quç  pour  lui  répondre 
quand  il  étoit  piqué  de  mon  silence.  3®  Mes  lettres  ne 
le  ménageoient  que  pour  le  consoler  dans  son  déses- 
poir, que  pour  lui  inspirer  là  soumission  et  la  patience, 
que  pour  lui  faire  espéi^r  que  le  Roi  vermt  etifin, 
par  son  obéissance ,  son  zèle  et  sa  droiture.  4^  Gé  que 
j'ai  à  désirer,  est  que  le  Roi  li^  mes  lettres,  en  dai- 

(3)  Louis  XIV  étoit  alors  teliement  irrite  contre  le  cardinal  de  ikwil- 
lon ,  que  Fidée  seule  d'avoir  entretenu  une  correspondance  quelconcpie 
avec  lui ,  pouToit  être  traduite  comme  un  véritable  crime.  11  est  vraisem- 
blable que  les  ennemis  de  Fënekm ,  et  tous  ceux  qui  craignoient  le  Ktour 
de  ce  prélat  à  la  cour ,  s'empressèrent  de  profite^  du  prétexte  de  celte 
correspondance  pour  entretenir  de  phis  en  plus  les  préventions  de 
Louis  XIV  contre  l'archevêque  de  Cambrai. 


AV£G    LE    DUC    DE    BOURGOONE  ,    etC.  4?  ^ 

goant  se  me{Ltre  eo  ma  plac«  par  rapporta  un  homme 
aussi  dépité  qjAe  ce  car^Unal  Tétoit;  et  (se  que  j'ai  à 
craindre,  est  que  le  Boi  en  entende  parler  à  des 
gens  mal  intentionnés ,  sans  Içs  lire  lui-même*  5*^  Si 
on  peut  faire  usagcf  de  tout^  Céci^  à  la  bonne  heure  ^ 
mais  je  ne  yeux  point  qjie  des  gens  bien  nets  se  bar- 
bouillent pour,  me  débarbouille:^^»* 

9*»  Je  n'irai  point  présentement  à  Chaulnés,  datis 
jl'espérance  de  vous  y  aller  Toir  au  mois  d'octobre. 
Ne  £Drcez  rien ,  je  youd  prie  >  pomr  y  yenir  alors*  if 
m^imagine  que  les  ombrages  croissent  en  ce  temp^ 
ci,  et  qiie  Vous  deVez  prendre  garde  à  toutes  vos 
démarches.  En  attendant,  le  y oy âge  de  Chaulnes,  si 
yous  le  devez  faire 9  préparez,  par  des  espèces  de  ta- 
bles ,  toutes  vos  questions.  Si  vous  rénet  à  Chauînes , 
il  faut  prendre  de  bonne  heure  vos  npiesures.  pac  rap- 
port au  temps  de  la  séparation  de  l'armée,  et  du  pas- 
sage  des  généraux. 

10°  J'entends  dire  que  M.  le  Dauphin  fait  beau- 
coup mieux.  Il  a  dans  sa  place  et  dans  son  naturel 
de  grands  pièges  et  de  grandes  ressources.  La  tèli- 
gibn,  qui  lui  attiré  des  critiques,  est  le  seul  appui 
solide  pour  le  soutenbr.  Quand  il  la  prendra  par  le 
fond,  sans  scrupule  sur  les  mintities,  elle  le  combteifa 
de  coùsolation  «t  de  gloire.  Au  nom  de  Diéti,  qûll 
^  ne  se  laisse  gouverner  ni  par  vous,  ni'  par  ihoi,*  hi 
par  aucune  personne  du  monde.  Que  la  vérité  et  là 
justice  bien  examinées  décident  et  gouveimént  totit 
dans  son  cœur.  Il  doit  consulter j  écouter,  se  défier 
de  soi ,  priet  Dieu  ;  ensuite  il  doit  être  ferme  comme 
un  rocher  selon  sa  conscience.  Il  faut  que  ceux  qui 
ont  tort  craignent  sa  fermeté ,  et  qu'ils  n'espèrent  de 
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le  fléchir  qu'autant,  qu'ils  se  corrigeront.  11  doit  être 
auprès  du  Roi,  complaisant,  assidu ,  oommode,  sou'^ 
lageant,  respectueux,  soumis,  plein  de  zèle  et  de 
tendresse;  mais  libre,  courageux,  et  ferme  à  pro- 
portion du  besoin  de  l'Église  et  de  l'État. 

Bonsoir ,  mon  bon  duc  ;  tout  ceci  sera  pour  ceux 
à  qui  vous  en  youdrez «faire  part,  P.  P.,  bon  D; 
et  M.  Bourdon  ^^\ 

Mille  refii>ccts  à  notre  bonne  duchesse.  Je  n'ai 
point  de  termes  pour,  vous  dire  tout  ce  que  je  sens. 

156. 

A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART. 

Ne  poiiit  cherclier  arec  trop  d'empressement  la  cdlifiance  d'antrui  ;  por- 
ter avec  patience  les  croix  que  IMen  nous  impose  ;  craindre  les  illusioos 
de  Itunonr-propre. 

A  Cambrai;  27  juillet  171 1. 

Il  y  a  bien  long-temps ,  ma  bonne  et  chère  du- 
chesse ,  que  je  ne  tous  ai  point  écrit*,  mais  je  n'aime 
point  i  vous  écrire  par  la  poste ,  et  je  n'ai  point 
trouvé  d'autre  voie  depuis  long-temps.  Vous  faites 
bien  de  laisser  aller  et  venir  la  confiance  de  nos 

amis.  En  laissant  tomber  toutes  les  réflexions  de  Ta- 

• 

mour-propre,  on  se  fait  à  la  fatigue,  et  la  délica- 
tesse s'émousse.  Moins  nous  attendons  du  prochain , 
plus  ce  délaissement  nous  rend  aimables,  et  propres 
à  édifier  tout  le  monde.  Cherchez  la  confiance,  elle 

• 

(4)  I«e  Dauphin  duc  de  Bourgogne >  le  duc  de  Beau¥iliierff>  et  le  P.  Le 
TeUicr. 
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Vous  fùit^  abandonnez -la  9  elle  revient  à  voua' :  mais 
ce  n'est  pas  pour  la  faire  reyénir,  qu'il  faut.  l'aLban-* 
donner.  •        ^ 

Plus  vos  croix  sont  douloureuses ,  plus  il  fout  être 
fidèle  à  ne  les  augmenter  en  rien.  On  les  augmente 
ou  eh  les  voulant  repousser  par  de  vains  éffôiti  con- 
tre la  Providence  au  dehors ,  ou  par  d'autres  efforts, 
qui  ne  sont  pas  moins  vains,  au  dedans  contre  ça 
propre  sensibilité.  Il  faut  être  immobile  soûs4a  croix, 
la  garder  autant  de  temps  que  Dieu  la  donne ,  sans 
impatience  pour  la  secouer,  et  la  porter  avec  peti-* 
tessé,  joignant  à  la  pesanteur  de  la  croix  la  honte 
de  la  porter  mal.  La  croix  ne  seroit  plu»  croix ,  si 
Pamour-propre  avoit  le  soutien  flatteur  de  la  porter 
avec  courage. 

Rien  n'est  meilleur  que  de  demeurer  sans  mouve- 
ment propre,  pour  se  délaisser  avec  une  entière  sou- 
plesse au  mouvement  imprimé  par  la  seule  main  de 
Dieu.  Alors,  comme  vous  le  dites,  on  laiisse  tomber 
tout  ;  mais  rien  ne  se  perd  dans  cette  chute  univer- 
selle. Il  suffit  d'hêtre  dans  un  véritable  acquiescement 
pour  tout  €e  que  Dieu  noua  montre  par  rapport  à 
la  correction  de  nos  défauts.  Il  faut  aussi  que  nous 
soyons  toujours  prêts  à  écouter  avec  petitesse  et  sans 
justification  tout  ce  que  les  autres  nous  disent  de 
nous-mêmes,  avec  la  disposition  sincère  de  le  sui- 
vre autant  que  Dieu  nous  en  donnera  la  lumière. 
L'état  de  vide  de  bien  et  de  mal  dont  vous  me  par- 
lez ne  peut  vous  nuire.  Rien  ne  pourroit  vous  ar- 
rêter, que  quelque  plénitude  secrète.  Lé  silence  de 
l'ame  lui  fait  écouter  Dieu^  son  vide  est  une  pléni- 
tude, et  son  rien  est  le  vrai  tout  :  mais  il  faut-  que  ce 
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rien  soit  bien  vrai.  Quand  il  est  vrai^  on  est  prêt 
à  croire  qu^l  ne  i'est  pas;  celui  qui  ne  vout  rien 
avoir,  ne  craint  point  qu'on  le  dépouille. 

Pour  moi ,  je  passe  ma  v.ie  à  me  fâcher  mal  à  pro- 
pos, à  parler  indiscrètement»  à  m'impatientei"  sur  les 
importunités  qui  me  dérangent.  Je  hais  le  monde,' je 
le  méprise  9  et  il  me  flatte  oéaûmoins  un  peu*  Je  sens 
la  vieillesse  qui  avance  insensiblement,  et.  je  m'ac- 
poutume  à  elle^  sans  me  détacher  de  la  vie.  Je  ne 
trouve  en  moi  rien  àe  réel,  ni  pour  l'intérieur,  ni 
pour  Textérieurk  Quand  je  m'examine,  je  crois  rêver: 
j^  me  vois  comme  une  image  dans  un  songe.  Mais 
je  ne  veux  point  croire  que  cet  état  a  son  mérite  :  je 
n'en  veiJix  juger  ni  en  bien  ni  en  mal  ^  je  Taban-* 
donne  à  celui  qui  ne  se  trompe  point,  et  je  suppose 
que  je  puis  être  dans  l'illusion.  Mon  union  avec  vous 
est  très -^sincère  ^  je  ressens  vos  peines;  je  voudroîs 
vous  voir ,  et  contribuer  à  votre  soulagement  :  mais 
il  faut  se  contenter  de  ce  que  Dieu  lait.  Il  me  seni-*- 
ble  que  je  n'ai  nulle  envie  de  tâter  du  monde  ;  je 
sens  comme  une  barrière  entre  lui  et  moi,  qui  m'é- 
loigne de  le  désirer,  et  qui  feroit^  ce  me  semble, 
que  j'en  serois  embarrassé,  d'il  falloit  un  jour  le  re- 
voir. Le  souvenir  Uriste  et  amer  de  notre  cher  petit 
abbé  ^^^  me  revient  assez  souvent,  Quoique,  je  n'aie 
plus  de  sentiment  vif* sur  sa  perte.  Je  trouve  souvent 
qu'il  me  manque,  et  je  le  suppose  néanmoins  assez 
près  de  moi. 

Je  vous  envoie  ma  réponse* pour  madame  votre 
fille ,  dont  la  confiance  est  touchante.  Je  vous  envoie 
aussi  une  réponse  pour  madame  de  la.  Maisonfort. 

(  I  )  L'abiië  de  Langeron  j  mort  l'année  précédenle. 
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Bonsoir,  ma  bonae  duchesse  5  je  suis -à  vous  sans  me- 
sure,  plus  que  je  n'y  »i  jamais  ^é  fen  ma  Tie. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  te  paiemenl  des  blës  que  le  prélat  aTôit  Ibumis  pom*  le  service  du 
'  Boi.  Mëgociations  et  espérances  de  pan.  Àttûre  âés  évéques  de  Lii^mi 
et  de  La  Rochelle.  Satisfaction  sur  la  conduite  du  I>uc«de  Boargo|ne. 

A  Paris^  ee  21  aoÂt  1711. 

Je  profite  avec  plaisir,  mbn'boti  archevêque,  de 
l'occasioh  du  retour  de  M.  Chastaignier,  votre  rece- 
ténr  du  Gâteau ,  pous  vous  éctife  sans  éhigme. 

Je  lui  ai  expliqué  tout  ce  qu'il  avpit  à  chercjier 
sur  l'affaire  Ae  vos  blës  ^^  pour  me  l'envoyer.  Depuis 
qu'on  m'a  reniis  les  certificats  dfe  M.  de  Berniéres  et 
dé ,  Testimation  de$  blés  en.  1709,  (que  j'attendois 
depuis  long -temps)  j'ai  travaillé  à  faire  convenir  les 
délit  ministres  de  la  guerre  et  des  finances  de  ce 
qu'ils  avoient  à  ordonner  sur  cela,  chacun  de  leur 
côté.  Le  lotig  voyage  dé  Marly,  et  notre  séparation 
leur  a  donné  lieu  de  se  renvoyer  réciproquement 
la  chose  sans  rien  finir.  Enfin  à  Fontainebleau  ,•  où 
nous  nous  sommes  tous  rassemblés,  je  les  ai  fait  con- 
venir, M.  Voysin,  de  donner  la  forme  nécessaire  pour 
le  paiement,  quoiqu'il  n'eût  point  de  fonds ^  M.  Des- 
marets ,  de  donner  en  conséquence  des  assignations  ^ 

(I)  Toute  la  première  partie  de  cette  lettre  concerne  le  piiiemcnt  de  là 
valeur  des  blés  que  Fénelon  aroit  géncreusetocnt  ofterts  poUi*  le  Àbrvicn 
des  armées  à  un  prix  fort  infëricttr  à  celui  du  conm^eice.  Voyez  VHist, 
de  Fén.  liv.  Vil,  n.  34,  etc. 
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et  j'ai  pris  paiolé  de  M.  de  Nointel,  (chargé  sous  le 
dernier  de  ces  détails),  d'employer  ses  soins  pour 
rendre  les  fonds  assignés  aussi  promptement  efficaces 
qu'il  sera  possible ,  à  quoi  je  veillerai  exactement  ^K 
Cependant  M.  Voysin,  dans  l'examen  des  certificats 
que  je  lui  ai  fait  voir ,  a  trouvé  que  ceux  de  la  livrai- 
son aux  *  munitionnaires  ou  à  leurs  commis  étoient 
nécessaires  pour  mettre  la  chose  en  règle.  C'est  ce 
que.  j'ai, dit  à  M.  Chastaignier.  11  expliquera  le  tout  à 
M;  Des  Anges  ^^^ ^  afin  que,  si  ce  dernier  ou  M.  l'abbé 
de  Beaumont  a  ces  certificats  de  livraison,  on  me  les 
envoie  ince^fsamment  par  la  prepaière  voie  sûre  ;  et 
que  ,  s'ib  les  ont  perdus ,  ils  en  retirent  des  doubles , 
comme  M.  Chastaignipr  m'assure  qu'il  est  aisé ,  parce 

(3)  Cette  attaire  ne  put  être  terminée  que  long-temps  après.  Au  mob 
d^avrll  de  l'année  suivante ,  le  duc  de  Gherreuse ,  envoyant  à  l'abbé  de 
Beanmont  nne  lettre  de  M.  Le  Reboui's,  inteLdaut  des  finances ,  coii!-> 
cernant  cette  affaire,  y  joignit  ce  billet  :  «c  Voilà  la  réponse  de  M.  Le 
»  Kebours,  que  j'ai  reçue  en  arrivant  ici.  Le  mémoire  donné  à  M.  Des- 
»  marets,  dont  il  y  est  parlé,  ne  peut  être  que  celi^i  par  lequel  M.  de 
»  Nointel  lui  a  rendu  compte,  comme  il  me  Ta  dit ,  de  la  vérification  qn^il 
i>  avoit  faite,  par  son  ordre,  de  la  quantité  et  du  prix  des» blés.  Ainsi 
»  voilà  la  somme  fixée  en  entier  y  non  à  la*  moitié.  Je  le  mande  à  M.  l'ar- 
}>  chevéque,  et  j'espère  qu'au  premier  jour  nous  aurons  mfin  une  bonne 
»  assignation  y  dont  la  persévérance  seule  pouvoit  venir  à  bout.  Si  eda 
j>  est  long  pour  nous,  que  sera-ce  pour  tant  d'autres  qu'on  écoute 
»  moins?» 

I 

Lettre  de  M.  Le  Relumre  au  due  de  Ckevreuee, 

A  Versailles,  le  3  avril  1^12. 

«  J*ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  monsieur,  que  monsieur  l'ar- 
»  cbevéque  de  Cambrai  a  £iit  donner  un  mémoire  à  monsieur  Desma- 
»  rets,  par  lequel  il  pareil  qu'il  a  fourni ,  en  1709,  aux  munitionnaires 
V  des  vivres  de  Flandre,  ^5oo  mancauds  de  blé ,  sur  le  pied  de  quatorse 
»  florins  et  dix  patars  le  mancaud,  revenant,  argent  de  France,  à  8i^56s  liv. 
»  i(X  s.  dont  le  fonds  n'est  point  enc<M:e  ordonné.  Je  suis  avec  respect ,  etc.  » 

(3)  Secrétaire  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
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que  ceux  qui  ont  doûnë  les  crémiers  sont  dand  le 
pays.  Il  s'est  chargé  de  cette  comndissîon,  que  je  n'ai 
P0S  voulu  vous  donner,  parce  que  vous  y  àhriez  tra- 
y^Ué  plus  nëgligenuuent  qu'aux 'affaires  d'atitrui,  et 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  languir  celle-ci  davantage. 
'  Cependant  les  vôtres  ont  plus*  que  jamais  besoin  de 
n'être  pas  négligées  ^  dans  le  retranchement  de  vos 
revenus  que  cause  dès  maintenant*  la  situation  de 
l'armée  enneinie.  Dieu  veuille  nous  préserver  des 
suites  ^  car  ils  entreprennent  un  siège  ^^  qui  parmsaoit 
impossible  à  faire  devant  notre  aifmée^  et  dont  le 
succès  heureux  est  encore  incroyable  à  bien  des  gens. 
Il  faut  que  leur  général  ait  une  étrange  confiance  en 
notre  tranquille  bénignité. 

Venons  aux  choses  de  ce  pays-ci.  L'accommode- 
ment ^^\  pour  lequel  je  vous  ai  mandé  qu'on  avoit 
envoyé  des  gens  d'un  lieu  plus  éloigné ,  s'avance.  On 
est  convenu  de  l'article  principal  j  ou  plutôt  du  plus 
difficile  jusqu'à  présent,  qui  est  de  laisser  l'un  des 
principaux  plaideurs  dans  sa  terre  tant  deçà  que  delà 
la  rivière  qui  via  sépare.  Pour  le  reste ,  qui  consiste  en 
la  manière  de  traiter  avec  ses  voisins,  on  a  fait  des 
projets  qui  apparemment  conviendront  aux  parties 
intéressées  ;  et ,  pour  avancer  la  chose ,  on  a  renvoyé, 
dès  le  commencement  du  mois,  un  homme  entendu 
avec  ceux  qui. s'en  retournent ,  pour  arrêter  tout  s'il 
se  peut",  après  quoi  l'accommodement  pourra  s'ache- 
ver en  public  et  avec  certitude. 

(4)  Celui  de  Bouchain.  Cette  ville  fut  prise  le  i3  septembre. 

(5)  Il  est  ici  question  des  négociations  de  paix^  qui  commençoient  ii 
prendre  une  tournure  plus  favorable.  Voyez  Vffist.  de  Fén.  liv.  V^I  , 
n.  i\%  et  t\i. 
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Voici  le  dernier  ëtat  de  l'affaire  des  Pâques  ^^^, 
comme  je  cjois  tous  l'avoir  mandé.  M.  le  cardinad) 
qui  disoit  toujours  qu'il  feroit  ce  qu'on  dësiroit  de 
lui  9  ne  Touloit  néanmoins  rien  promettre ,  parce  qae 
toute  condition. lui  paroissoit  contre  la  conscience, 
et  qu'un  évéque  ne  doit  rien  soumettre  A  Vecvin  et 
au  jugement  d'autrui ,  en  ce  qui  regarde  la  fbi  et  h 
doctrine.  •     ■  .  ^     . . 

i^  A  l'égard  de  soa  procédé  avec  les^irois  évéques^ 
il  convenoit  bien  de  leur  communiquer  les  piopom- 
tioQs  de  leurs  Mandemens  où  il  trouve  à  redire ,  et 
sur  les  édaircissemens  qu'ils  en  doimeroot  ptf  de 
nouveaux  Mandemens ,  d'en  faire  de  son  côte  ^n'  au- 
tre pour  approuver  leurs  explications,  en  déclarant 
qu'il  n'a  prétendu  avoir  aucune  autorité  pour  con- 
damner les  leurs.  Alors  seulement 'On  lui  auiroit  donné 
la  lettre  de  satiitfaction  ;  ce  dont  il  se  conientoit.  Mais 
il  ne  vouloit  s'engager  à  suivre  la  décision  de  p«|r* 
sonne  sur  ce  qui  seroit  contenu  dans  ces  Mandefiiens^ 
tant  de  lui  que  des  autres;  en  sorte  qu'il  nfauroit 
tenu  qu'à  lui  de  ne  se  jamais  contenter  de  ces  dei>- 
uiers,  et  de  n^ettre  dans  le  sien  ce'  que  les  é vaques 
auroient  pu  trouver  insuffisant.  •         ... 

'  2°  Pour  la  condamnation  du  livre  du  P.  Quesnel, 
on  sacontentoit  qu'il  révoquât  son  approbation  :  mais, 
quoiqu'il  ait  toujours  laissé  entendre  qu'il  jp&roit  plus 
que  cela,  il  n'a  voulu,  en  aucune  autre  façon,  ^ien 
promettre  du  tout ,  et  encore  moins  s'assujétir  à  n'a- 
gir que  de  concert  et  avec  l'approbation  de  MM.  de 
Meaux  et  de  Soissous,  de  M.  le  curé  de  Saint-  Sul- 

(6)  Des  évéques  de  La  Rochelle,  deLuçon  et  de  Gap,  avec  le  cardinal 
de  Noailles.  Voyez  VHist.  de  Fén.Wy.  VI ,  n.  i3,  etc. 
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pîce  et  de  M.  de  PréceHes.  C'est  où  en  étotent  les  cho- 
ses il  y  a  douze  jours,  quand  je  suis  revenu  de  Fontai-» 
ftebleau  pouv  la  Inaladte  des  deux  fifs  du  Tidame ,  qui 
sont  maintenant  hors  de  tout  daag^r;  (J'avois  déjà  la 
goatte,  doiit  les  restes  m'empêchent  encore  de  itortir.) 
Mais  j'apprends  aujourd'hui  que  tout  étant  dans  le 
même  état,  M.  le  cardinal  n'a  continue  lés 'jpouyoir^ 
poor  ^administration  des  sacremens,  (qui  finissent  dans 
oe  mois)  qu'à  onze  Jésuites  dé  la  maison  proTesse ,  et 
aux  confesseurs  du -Roi  et  des  pribces,  en  ijorte  qu'il  y 
A:  trente  pères  ée  cette  maison  qui  sont  proprement 
par  là  interdits.  On  croit  qiie,  les  jours  sùivans,  ce\nc 
du  collège  et  du  noviciat  pourront  bien  avoir  h^ 
même  sort.  Je  ne  sais  quel  effet  cela  produira  à  Fon- 
tainebleau y  n4  si  on  prendra  le  parti  d^ab'andonnér 
toute  vue  d'aecommodement ,.  et  de  permettre  au^ 
évéques  de  s'adresser  à  Rome-,  ou  iMi  on  testera  eh-î 

m 

core  quelque  nouvel  expédient  pour  essayer  de  né 
pas  rompre  eneore.  Mais  j'en  vois  peu  de  ^  bons  à 
proposer  dans  Pétat  des  <^oaes;  étd'ftîlleurs  les  éviê- 
qùes  demandent  avec  empressement  la  permissioh  de 
^expliqiier  au  Pape,  p0ur  lequel  (entre  nous  seuls) 
ils  ont  préparé  une  lettre  parfkitement  belle,  et  aussf 
forte  qu'épiscopale ,  etc.         ' 

Il  est  incroyable  combien -le  public  paroi  t  apprôit- 
ver  iVI.  le  cardinal,  et  improuver  les  Jésuites,  qu'on 
croit  auteurs  de  tout  ce  qui  est  arrivé.  Les  deux  let- 
tres de  M.  l'abbé  Bochart,  l'une  surprise  par  ha- 
sard avant  que  d'être  portée  à  la  poste,  l'autre  écrite 
au  p.  Le  Tellier  pour  le  justifier  de  ce  qui  lui  est 
attribué  ou  directement  ou  indirectement  dans  la 
première,  augmentent  encore  l'éloignement  des  Je- 
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i^uites  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  les  ont  vues.  On 
y  a  fait  rfième  des  notes  que  je  n'ai  pas  lues,  mais 
qu'on  dit  sanglantes.  D'autre  côté,  MM.  d'Agen.^et 
de  Périgueux  ®\  et  M.  l'archevêctue  d'Embrun  ^^^  ont 
écrit  en  faveur  de  M.  le  cardinal;  et  l'on  m'assure 
aujourd'hui  que  le.  public  est  dans  un  grand  mou- 
vement sur  cela.  Ainsi  je  crois  qu'on,  ne  doit  pas 
perdre  de  temps  à  finir  la  chose  par  une  bonne  paix 
qui  convienne  à  la  foi  et  à  l'Église ,  ou  à  laisser  agir 
les  parties  devant  le  juge  suprême. 

Il  paroit  que  les  personnes  principales  n'attribuent 
aucun  tort  au  P.  Le  Tellier,  et  ne  veulent  pas  aban- 
donner les  Jésuites. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ^^^^  pense  sur  cela  très- 
bien.  Il  voit  les  défauts  de  cette  société;  mais  en 
même  temps  l'utilité  dont  elle  est  contre  lés  nova- 
teurs, qui  s'accroissent  sans  cesse  à  Paris  aussi  bien 
qu'en  Flandre.  Il  déplore  la  foiblesse  du  corps  ëpi- 
scopal,  où  Ton  a  tant  de  peine  à  trouver,  en  ces  occa- 
sions importantes ,  des  prélats  d'un  esprit  supérieur, 
savans,  a^lés  et  fermes,  comme  le  bien  de  l'Église  1« 
demande;  et  la  faute  ei^  paroit  venir  des  Jésuites,  par 
qui  les  sujets  bons  et  surs  devroient  être  assez  connus 
pour  ne  s'y  pas  tromper,  etc.  On  dit  que  dans  une 
assemblée  de  Sorbonne ,  pour  l'élection  de  quelque 


(7)  François  Hébert^  ancien  carë  de  Versaille»^'!!  écrivit  à  cette  occasion 
une  lettre  à  M.  de  Pontchartrain,  secrétaire-d'état ,  qui  lui  attira  une  sé- 
vère réprimande  de  la  part  du  Roi. 

(S)  Pierre  Clément,  nommé  à  Périgueux,  en  1702,  mort  en  17 19. 

(9)  Charles  Brulart  de  Genlis,  nmnmé  archevêque  d'Embmn  en  i689. 
mort  en  1714* 

(10)  M.  de  U  Ghétardie ,  confesseur  de  M»»  de  Maintenon* 

oflficier 
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oflScier  de  la  maison,  il  s'est  trouvé ,  ces  jours  pas- 
ses,  vingt  Jansénistes  contre  vingt-un  qui  ne  le  sont 
pas;  en  sorte  qu'il  ne  s'en  est  rien  follu  que  les  pre- 
miers ne  l'aient  emporté*  C'est  ce  qu'un  d'eux  a  rap- 
porté dans  ces  mêmes  termes. 

Je  ne  vous  mande  rien  sur  votre  nouveau  Mande*- 
ment  contre  M.  Habert  ;  car  on  n'a  pris,  dans  cette  si- 
tuation des  choses,  aucune  résolution  pour  vous  le  lais- 
ser imprimer.  Vous  deviez  me  l'envoyer.  Le  premier 
me  paroît  si  fort  et  si  décisif,  que  je  souhaite  que  ce 
nouveau,  qui  éclaircit  encore  plus  la  matière,  à  ce 
que  vous  m'avez  mandé,  puisse  paroi tre  ^^^K  Cepen- 
dant je  suis  bien  aise  que  rien  de  vous  n'ait  été  pu- 
blié dans  la  conjoncture  qui  dure  depuis  cinq  mois. 

Au  reste,  je  dois  vous  avertir  que  l'opinion  de 
Lemos  ^^*^ ,  Alvarez  et  Gonzalez,  qui  met  la  prémotion 
dans  le  commencement  de  l'acte  second,  en  quoi 
vous  faites  consister  la  difi'érence  essentielle  entre 
eux  et  les  Jansénistes;  que  cette  opinion,  dis -je, 
n'est  point  par  là,  selon  ces  derniers,  distinguée  de 
leur  système  des  deux  délectations;  car  ils  préten- 
dent que  la  délectation  dominante  est,  comme  la 
prémotion ,  dans  le  commencement  de  l'acte  second  ; 
(fue  c'est   seulement  alors  qu'elle  prédétermine  la 

(u)  I^ous  Tavons  donné  au  tom.  XVI  des  (Suvres,  pag.  m  et  suiv. 

(12  )  On  est  étonné  aujourd'hui  d'entendre  un  seigneur  du  rang  et  de  in 
profession  du  duc  de  Cbevreuse  s'exprimer  avec  tant  de  précision  et  de  fa- 
cilité sur  les  matières  les  plus  abstraites  de  la  théologie;  mais  on  voit, 
par  cet  exemple  et  par  tous  les  mémoires  du  temps,  que  les  aiiaires  de  la 
religion  occupoient  alors  fortement  tous  les  états  et  tous  les  esprits.  Depuis, 
on  a  vu  toutes  les  professions  en  France  Se  livrer  avec  la  plus  terrible 
fureur  à  toutes  les  controverses  politiques,  qui  ne  sont  pas  plus  à  la  portée 
de  tous  les  esprits,  que  les  controverses  théologiques,  et  qui  out  assurément 
produit  des  effets  bien  plus  funestes. 

CORRESP.    1.  3i 
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volonté^  qu'elle  y  est  avec  une  priorité,  non  de 
temps,  mais  de  nature,  sur  la  détermination  ac- 
tuelle qu'elle  cause;  que  cette  détermination  n'est 
donc  point  ainsi  causée  (  à  ce  que  je  crois)  par  la 
délectation  de  l'acte  premier,  qui  la  prépare  seule- 
ment; en  un  mot,  que  tout  ce  qu'Alvarez  et  Lemos 
disent  de  leur  prémotion,  les  Jansénistes  le  diront  de 
leur  délectation  dominante.  Approfondissez- donc  la 
chose,  (ce  que  pouvez  aisément  avec  vos  rigoristes) 
afin  d'éviter  l'inconvénient  de  leur  opposer  un  argu- 
ment inutile,  s'il  est  vrai  qu'ils  parlent,  quoique 
mal  à  propos  et  contre  toute  raison,  comme  ces 
Thomistes. 

On  vous  mande  que  N...  aimeroit  mieux  que  vo- 
tre ouvrage  sur  saint  Augustin  parut  en  im  volume , 
qu'en  plusieurs  lettres  données  au  public  en  diflfé- 
rens  temps.  Il  me  semble  pourtant  que  le  volume  se 
feroit  moins  lire,  et  que  si,  dans  chaque  publica- 
tion de  lettres,  chaque  matière  qui  y  seroit  conte- 
nue étoit  épuisée,  en  sorte  que  les  lettres  se  succé- 
dant assez  près  à  près,  le  public  les  lût  ainsi  presque 
de  suite;  ce  dernier  parti  auroit  l'avantage  de  faire 
moins  de  peur  aux  lecteurs ,  et  de  les  instruire  aussi 
utilement.  Je  respecte  cependant  l'avis  donné,  sans 
en  pénétrer  la  raison. 

Je  coraptois  de  m'en  retourner  dans  deux  jours  à 
Fontainebleau;  mais  depuis  hier,  le  mal  de  made- 
moiselle de  Dunois  (ci -devant  mademoiselle  d'Es- 
touteville  )  est  tellement  augmenté ,  qu'on  commence 
à  ne  plus  espérer  sa  guérison.  On  vient  de  la  confir- 
mer, et  elle  va  faire  ce  soir  sa  première  communion 
en  viatique.  C'est  un  mal  commencé  depuis  un  an. 
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Madame  de  Neufchâtel  ^^^\  pénétrée  de  douleur,  fait 
pitié.  Elle  n'aimolt  que  ses  deux  filles,  et  les  aimoit 
sans  mesure  :  elle  voit  périr  de  langueur  celle-ci ,  jo- 
lie et  spirituelle ,  devant  ses  yeux  ;  jugez  de  son  af- 
fliction. La  duchesse  de  Luynes  est  assez  riche  pour 
n^avoir  pas  besoin  de  cet  héritage ,  et  je  crois  qu'elle 
et  son  mari  pensent  ainsi.  Quand  on  a  le  nécessaire 
suivant  son  état,  le  surplus  peut  devenir  bien  dan- 
gereux. Ce  triste  spectacle  me  retient  ici  5  car  nous  ne 
pouvons  quitter  cette  pauvre  mère  dans  un  pareil 
état ,  qui  peut  encore  durer  une  semaine  et  peut-être 
plus. 

Je  ne  sais  si  je  n'oublie  point  quelque  article  de 
votre  dernière  lettre,  (de  la  fin ,  ce  me  semble ,  du 
miois  passée)  car  je  ne  l'ai  pas  ici.  Elle  est  encore 
où  l'on  a  désiré  de  la  garder  quelque  temps  pour  en 
faire  usage.  P.  P.  ^^^^  continue  à  très-bien  faire.  N...  a 
plus  que  jamais  un  grand  penchant  pour  lui.  Voilà, 
mon  très-cher  archevêque,  une  longue  lettre,  écrite 
pourtant  avec  hâte,  parce  que  j'ai  été  interrompu. 
Je  n'ajouterai  rien  ici  pour  madame  de  Chevreuse , 
dont  vous  connoissez  le  cœur  à  votre  égard,  ni  pour 
moi  que  vous  savez  un  avec  vous  dans  l'unité  sou- 
veraine d'une  union  qui  se  peut  éprouver,  mais  non 
pas  dire. 

(i3)  Celle  dame  éloil  la  mère  de  la  ieuue  duchesse  de  Lnynes,  qui, 
par  la  mort  prématurée  de  mademoiselle  de  Dunois,  sa  sœur,  devint  l'u- 
nique héritière  de  la  branche  de  Bourï)on-SQis.sons-Neufchâlel ,  et  ap- 
porta une  grande  augmentation  de  fortune  dans  la  maison  d*Albert> 
Luynes.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  ii3. 

(14)  Le.  Duc  de  Bourgogne.  Ce  prince,  devenu  dauphin,  développa  ,  à 
cette  époque,  un  caractère,  des  senlimens  et  des  Inlens  qui  ont  laissé  uh 
long  souvenir  dans  Tesprit  et  dans  le  cœur  de  tous  las  Français. 
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458. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 


Sur  le  choix  d*un  premier  prësident.  Dénuement  des  armées  sur  la  firon- 
tiôrc.  Satisfaction  générale  sur  la  conduite  du  nouveau  Dauphin. 


24  août  1711. 

Jb  vais,  mon  bon  duc,  vous  dire  en  liberté  tout 
ce  que  je  pense. 

1**  M.  le  vidame  est  beaucoup  mieux  que  Tannëe 
passée  :  il  est  ici.  La  campagne  §sl  très -vive  :  à 
quel  propos  quitteroit-il  avant  qu'on  voie  les  gran- 
des occasions  s'éloigner?  Madame  la  vidame  ne  peut 
se  résoudre  à  s'éloigner  de  lui  :  pourquoi  ne  la  laisse- 
riez-vous  pas  accoucher  à  Chaulnes .  où  elle  aura  les 
secours  nécessaires?  En  la  dérangeant ,  vous  la  coii- 
tristeriez ,  ce  qui  seroît  fâcheux  eu  l'état  où  elle  est 
3*  Faites  en  sorte  qu'on  me  lâche  la  main  sur 
M.  Habert ,  quand  on  le  pourra.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
moment  à  perdre  pour  défendre  la  bonne  cause.  On 
ne  tirera  rien  de  net  de  Fhomme  qu'on  ménage  '"  • 
ce  qu^on  en  tireroit  à  demi ,  ne  seroît  jamais  un  vrai 
remède  contre  la  contagion. 

3*  Je  vous  conjure  de  ne  laisser  point  &m  m 
premier  président  ^  favorable  au  parti.  Un  n 

Ci)  GVsl-«-dire  da  cavdinal  de  NoaiUcs. 

(^  On  puloît  de  donner  un  noofcan  premier  prëàdoit  « 
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de  boa  sens  et  de  vie  réglée  est  beaucoup  moins  à 
craindre  qu'un  Janséniste  dans  cette  place.  L'impie 
sensé  n'oseroit  montrer  son  impiété ,  et  attaquer  l'É- 
glise pour  établir  l'irréligion  ;  mais  le  dévot  Jansé- 
niste insinuera ,  appuiera ,  colorera  la  nouveauté ,  et 
énervera  l'autorité  de  l'Église  sous  le  prétexte  des 
libertés  gallicanes.  Je  ne  sais  point  de  qui  vous  vou- 
liez parler  ;  mais  voici  ma  pensée.  Le  président  de 
Mesmes .  est  aimable ,  miais  amusé  :  on  dit  que  le 
président  de  Novion  est  habile  homme ,  mais  décrié 
pour  la  droiture  ;  on  dit  que  le  président  de  Mai- 
sons a  un  bon  esprit ,  un  savoir  suffisant ,  de  l'hon- 
neur, de  la  dignité,  du  bien,  des  amis,  sans  au-, 
cune  marque  de  religion  nourrie.  M.  de  Harlay, 
conseiller  d'État,  a  été  joueur  dissipé,  inappliqué 
jusqu'à  l'indécence;  mais  j'entends  dire  qu'il  s'est 
tourné  à  une  vraie  application  :  il  est  composé,  haut 
et  critique  (défauts  dans  le  sang)  \  mais  il  est  noble , 
il  a  de  la  dignité.  Je  ne  sais  pas  comment  il  seroit 
sur  la  nouvelle  doctrine,  ni  sur  la  juridiction  ec- 
clésiastique y  les  Jésuites  doivent  y  prendre  garde. 
En  général,  je  préfèrerois  l'homme  qui  auroit.up  bon 
esprit,  avec  des  mœurs  réglées  et  de  la  vertu  hu- 
maine, à  un  dévot  favorisant  le  jansénisme,  dans- un 
temps  où  le  parti  est  si  redoutable.  Il  me  paroitroit 


de  Paris ,  mais  ce  cliaDgement  n'eul  lieu  qulau  iQpis  de  janvier  solvant , 
après  la  démission  de  Louis  Le.Peleticr,  qui  rut  acceptée  le  dernier  jour 
de  Pan  171 1 .  Le  choix  d'mi  premier  président  devenoit  très-intëressant  h 
cette  époque,  à  raison  de  Tintlaence  du  Parlement  dons  les  affaires  ecclé- 
siastique, qui  prenoient  chaque  jour  un  cai*actcre  plus  alarmant,  par 
l'opposition  dés  partis ,  et  par  îes  crafntes  et  lés  espérances  que  In  vieil- 
lesse de  Louis  XIV  donnoit  d*an  chaB|emrnt  prâchain  dans  tout  le  sy^ 
tème  du  gouvernement. 


486  GORRESPONDAirCE 

qu'il  n'est  guère  question  que  de  choisir  entre  MM.  de 
Harlay  et  de  Maisons.  Pour  M.  d'Aguesseau,  je  ne  le 
Toudroîs  point;  vous  me  dîtes  à  Chaulnes  que  sa  ré- 
putation ëtoit  fort  diminuée. 

4**  Je  ne  vois  pas  que  vous  preniez  le  chemin  de 
rendre  vos  armes  supérieures  à  celles  des  ennemis. 
Général  et  officiers-généraux  désunis,  officiers  dé- 
couragés et  sans  paiement,  troupes  peu  disciplinées, 
magasins  de  toute  espèce  épuisés,  qu'on  ne  renou- 
velle point ,  frontière  en  danger  de  s'ouvrir  par  sur- 
prise, dedans  du  royaume  abattu.  Je  ne  sais  pas 
où  l'on  en  est;  mais  si  l'article  d'Espagne  est  réglé, 
comme  beaucoup  de  gens  l'assurent ,  que  tarde-t-on 
à  conclure? 

5**  J'ai  lu  des  lettres  de  M.  Voysin,  écrites  sur 
Bouchain,  où  il  n'étoît  nullement  au  fait.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'il  ne  connoisse  point  les  marais  de  Bou- 
chain; mais  il  ne  faut  point  décider  sur  les  divers 
terrains  qu'on  ne  connoit  pas.  — 

6°  J'entends  dire  que  P.  P.  (le  Duc  de  Bourgogne^ 
fait  mieux,  que  sa  réputation  se  relève,  et  qu'il 
aura  de  l'autorité.  Il  faut  le  soutenir,  lui  donner  le 
tour  des  affaires,  l'accoutumer  à  voir  par  lui-même, 
et  à  décider.  Il  faut  qu'il  traite  avec  les  hommes, 
pour  découvrir  leurs  finesses ,  pour  étudier  leurs  ta- 
lens ,  pour  savoir  s'en  servir  malgré  leurs  défauts.  Il 
faut  le  mettre  en  train  de  rendre  compte  au  Roi, 
de  le  soulager,  et  de  lui  aider  à  décider  par  une 
manière  insinuante  de  lui  proposer  son  avis.  S'il  le 
fait  avec  respect  et  zèle,  il  ne  donnera  aucun  om- 
brage, et  sera  bientôt  cru.  Qu'il  se  donne  tout  à 
Dieu ,  pour  n'agir  que  par  son  esprit  :  il  aura  une 
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houche  et  une  sagesse  auxquelles   ses   ennemis   ne 
pourront  résister  ^^K 

7°  Mandez-moi,  si  vous  le  pouvez,  ce  qui  vous 
convient  pour  le  voyage  de  Chaulnes.  Ne  vous  gê- 
nez point',  ne  vous  dérangez  point.  Si  vous  y  venez, 
dites-moi  à  peu  près  le  temps ,  afin  que  jje  prenne 
mes  mesures. 

8**  Le  maréchal  de  Villars  a  de  grands  défauts^ 
c'est  une  tête  bien  légère  :  mais  il  est  diflScile  de 
trouver  mieux  dans  la  conjoncture  présente.  Si  on 
ne  l'ôte  pas,  il  faut  l'engager  à  être  modéré,  et  à 
croire  quelque  conseil.  D'ailleurs  il  faut  l'autoriser 
au  dehors,  car  il  est  avili. 

9**  Si  P.  P.  (Je  Duc  de  Bourgogne)  venoit  comman- 
der, ayant  sous  lui  un  général  peu  habile ,  et  avae 
de  la  division  dans  l'armée ,  tout  iroit  mal ,  et  sa  ré* 
putàtion  en  souffriroit  beaucoup. 

lo^  Est -'il  bien  au  £»it  sur  1^  jansénisme!  iet<^ur 
l'aflfaire-des  deuxvévéqwfls?  a-tril  bien  connurlefioaT 
ractère  d'esprit  et  les  pirévefntions  de  M.  le  ca^d^naji 
de  Noaillës?  "   ;..:-:ji,  ..'.--  .•y'.û'un  ■■-:  ; 

Pai  été  fort  en..pèiàeide^vQtre  goutte*  (Ne  tr^vAÎl- 
lez  point,  trop^  appreniez.  à.<vcms  amuspr^  j JJAiUe  Tes- 
pects  à  notre  bonne  duchés^.  Jç  &i\is  ç,d'^<mvivffi^ 
dutniet.adcomntoHèndinm,  ete.     .•  yt  = 

Je  reviens  au  choix  d'un  premier  président*  Si  le 
président  de  :Me0mes  se  trouvoit  instruit,;  appli(]pué, 
réglant  ses  affaires  domestiques,  ayant  une  religion 
sincère  sans  préventloo:.poUi;  le  parti  janséniste,,  je 
le  préfèrerois  à  tout  autre  qui  seroit  sans  religion, 

'  •  '      .  ■  ^.  #  ..      .  t       .... 

(a)  Luc,  XXI.  i5. 
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OU  fauteur  du  jansënisme  ;  mais,  dans  le  temps  pré- 
sent, rien  n'est  plus  dangereux  qu'un  homme  favo- 
rable au  parti. 

159. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  la  blessure  du  marquis  de  Féneloa  à  Pailairc  de  Laudrecies.  Accom- 
modement entre  le  cardinal  de  Noailles  et  les  ëvéques  de  Luçon  et  de 
La  RocbeUe.  Accord  prétendu  du  jansénisme  et  du  thomisme.  Cboix 
d^un  premier  président.  Espérances  de  paix. 

A  Paris,  ce  4  septembre  1711. 

La  première  nouvelle  de  la  blessure  de  M«  le 
marquis  de  Fénelon  ^^^  nous  auroit  donné  bien  de 
rinquiétude,  à  madame  dé  Cheyreuse  et  à  moi,  mon 
cher  archevêque ,  si  la  même  lettre  n'avoit  assuré  que 
cette  blessure  est  grande  et- non  dangereuse*,  en  sorte 
qu'il  en  sera  quitte  pour  attendre  long-temps  la  gué- 
ridon ,  que  la  rupture  du  petit  os  de  la  jambe  rend 
plus  difficile.  Au  moins,  durant  le  reste  de  la  canw 
pagne,  il  ne  ^ra  plus  exposé  à  aucun  péril.  Vous 
savez  quelle  part  J'y  prends  à  cause  de  vous;  .mais 
j'avoue  que  j'y  en  prends  beaucoup  pour  lui-même , 
que  toute  sorte  de  bonnes  qualités  rendent  bien  ai-^ 
mable. 

l'écris  cette  lettre  par  le  retour  du  garde  qui  m'a 
apporté  vôtre  paquet  dans  relui  du  vidame,  qui  aura 
soin  de  vous  la  faire  tenir  sûrement. 

■ 

(i)  Le  marquis  de  Fénelon,  petit- neveu  de  l'arcbcvéque  de  Cambrai, 
Tenoît  de  recevoir,  à  Tafiaire  de  Landrecies,  une  blessure  dont  il  de- 
meura boiteux  toute  sa  vie. 
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Dans  le  moment  9  j'en  reçois  une  de  M.  le  duc 
de  Beauvilliers ,  qui  m'apprend  que  le  Roi  a  donne 
à  M.  le  duc  de  Gharost  ;la  charge  de  capitaine  des 
gardes  de  feu  M.  lé  maréchal  de.  Boufflers,  avec  un 
brevet  de  retenue  pareil  à  la  somme  qu'il  doit  payer 
A, la  Succession'  du  dernier,  qui  est  5.ob^OiOo  livres. 
Il  lac  trouvera  sur  ce  brevet,. et  madanie.Iâ  marquise 
de  Gharost  offre  dé  le  cautionner^  s'il  est  nécessaire. 
IV  ae  rencontre  que  celte  charge  est  celle  de  Fan- 
cienue  compagnie  de  Gharodt ,  qu'ont  eue  son  père 
«t  SOI)  grand-^père* .         ;, 

:  Enfin,  mon  bon  airchevétpie;,.  M.  le  Dauphin  a 
fini  raffiB^ire  de  M.  le  cardinal  de<  Noailles  avec  les 
•évêquas. ^*\  ccàBirtie  il.  suit  :  M.  le  Garâinal  domiefa 
Jk^  *  propositions  :de5  '  Mandemens .  des  évéques,  sur 
lesquelles  il  demande  éGlaiipdssemeDt..Ilsl  s'explique- 
V^X  sipr.  eela^ar  4e  nouveaux  Mandemens ,  sans  par- 
i^if  du^durdinal  §  mais  cconme  delèhosed  sur  lesquelles 
il'.l^Ul!  jest:  rt<tenu  <Itie  jdusieura  personnes  a/urpieiiit 
mfii  V^if  towr»  aè^tinoiens.  Le  cardinal  y;  de  son ^ côté, 
éé^hx^T^k  qa'll  îB^pprouVe  pleinement  leur  :di5Ctrine , 
q^'iji/^'avoit  psislM^n  entendue  9  )et;4uÀ  d'ailkurs  il 
p'a^^oxi^s  prétendu: antoiRmiUa  nu^^nté'^  ni  -sut  ettxni 
#Mr  Jeuris  iMlt]^00i|Pi»3y  eto."  Ea  même  temipa^  et  no» 
plus  tôt,  M<'h  ï)a*^nr:fera;Kemfitti!e  au  cèrdioal  la 
t^ttï»  ,qu«^  ;le« :  Af^^^  4véque$;  ont  écjtite  pour-  ïra;c5Cotoa7 
m^^i^i  en  qaiHiqm  «OJt#:  ce  'qu,1l.QCHiiVQit  y'  avoix.de 
fteïiifwt  dws  :l$i  jeremièw,  ^t  jiwquê-làielle  Soe  *ém 
p^ jnJjQ^e  (  copip^utilquée.  rau  cardinuli^ .-  ^  :  y-en  )«aIJ; 

(2)  Ceux  ae.Luçon  ci  de  Ij^i  RoçheUe.'On  Terra»  d^in^  1»  Lettres  cUver- 
ses  de  cette  époqtie'<''^e4^'é4rdiÂîdPfit'iièÀtMtaUttt'inc«^^  ce  pro- 
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au  comuieDcemeut  de  la  semaine  prochaine,  à  Fon- 
tainebleau, où  je  saurai  si  Ton  ne  vous  donnera  pas 
maintenant  toute  liberté  sur  le  Mandement  contre 
M.  Habert.  Je  presserai  même  sur  cela^  car  rien  ne 
doit  plus  en  empêcher  la  publication,  et  il  est  impor- 
tant de  ne  la  pas  retarder. 

Vous  aTez  reçu,  mon  bon  archevêque,  la  copie 
d!un  extrait  de  la  lettre  de  N...  que  Put  (M.  Dupuy) 
VOU9  a  envoyée.  J'avois  écrit  sur  la  même  chose;  yoici 
ce  qu'on  me  répond  du  5i  août  :  «  Il  est  vrai  que  je  ne 
»  désire  pas  que  S..B.  réponde  sur  les  choses  qui  le 
»  regardent  personnellement;  il  me  paroit  qu'il  £Eiut 
»  laisser  tous  nos  intérêts  à  Dieu.  Si  néanmoins  cela 
»  est  nécessaire ,  et  jugé  tel  au  poids  du  sanctuaire , 
»  je  ne  m'y  oppose  pas.  Je  crains  toujours  que  la 
»  nature  ne  se  mêle.  Vous  pouvez  lui  mander  ceci; 
»  car  je  suiis  sûr  que ,  s'adressant  à  Dieu ,  il  ne  le 
»  laissera  pas  méprendre.  Que  je  compte  pour  peu 
))  tout  intérêt  de  la  créature ,  et  qiie ,  lorsqu'on  est 
»  pénétré  du. seul  intérêt  de  Dieu,  tout  le  reste. de- 
)»  vient  des  balivernes!  Cependant,  pour  contenter 
)i.ces  honmies,  il  faudroit  devenir  humain  conome 
)^  eux,  etc.  y>. 

-Oiitre  la  réponse. du  P.  Quesnelà vos  deux  lettres, 
il-^p^oit  un. autre  écrit  intitulé:  Question»  propoiées 
étéclaircieê  àfaceasion  des  Lettres  de  Mm  P arche- 
vêque de  Cambrai  au  P.  Qûesnel,  etc.  Il  est  cap- 
tieux, et  rapporte  des  propositions  des  deux  lettres, 
tronquées,  qui,  daasieur  entier,  signifient  le  contraire 

■  ■  ■  ^ 

de. ce  .qu'il  en.  montre.  Cela  paroit  important  à  rele- 
ver ,  pour  ôter  toute  créance  à  ces  dangereux  écri- 
vains, surtout  à  l'égard  de  la  grâce  efficace  par  elle- 
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même,  dont  il  se  sert  pour  se  joindre  atix  Thomistes. 
Rien  ne  me  semble  plus  nécessaire,  que  de  faire  bien 
sentir  la  diflFérence  de  leur  grâce  eflBcace  par  elle- 
même  à  celle  de  ces  théologiens  catholiques,  non- 
seulement  par  la  différence  dé  Faote  premier  et  du 
second ,  à  quoi  ils  tâchent  de  se  conformer,  mais  sur^ 
tout  par  la  différence  de  la  motion  de  Dieu  connatu- 
relie  (pour  ainsi  dire)  et  aussi  intime  à  là  créature 
qu^elle-mêrae ,  d'avec  la  délectation  victorieuse  mise 
dans  la  volonté  sans  elle ,  et  dont  l'opération  diffère 
toto  eœlo  de  la  première,  en  sorte  qu'on  ne  peut,  en 
aucune  façon,  dire  de  l'une  ce  que  les  Thomistes  di- 
sent de  l'autre ,  quoique  sans  se  bien  entendre. 

La  définition  de  la  liberté  nécessaire  pour  le  mé- 
rite est  encore  bien  importante  à  éclaircir.  C'est  le 
point  décisif  contre  les  Jansénistes,  et  sur  quoi  ils  ne 
peuvent  s'appuyer  des  Thomistes,  qui  sont  en  cela 
essentiellement  différens  d'eux.  Il  mte  semble  que  les 
projets  que  vous  m'avez  montrés  l'année  passée  trai- 
tent cette  matière.  Si  j'avois  plus  de  loisir,  je  vous 
en  dirois  davantage  sur  les  détours  et  subterfuges 
des  Jansénistes,  par  lesquels  il  me  revient  tous  les 
jours  qu'ils  sont  résolus  de  se  tenir  fermes  à  l'abri 
des  Thomistes  :  mais  vous  les  savez  comme  moi.  Je 
me  contenterai  donc  d'ajouter  qu'il  ne  faut  pas  man- 
quer ,  en  les  poursuivant  et  les  dévoilant ,  de  mar- 
quer une  grande  considération  pour  la  nouvelle  école 
de  saint  Thomas,  non-seulement  pour  ne  se  pas  at- 
tirer des  théologiens  qui  soutiennent  des  conclusions 
catholiques ,  quoique  faussement  tirées  de  leurs  prin- 
cipes; mais  aussi  pour  empêcher  ces  derniers  d'ap- 
puyer les  autres,  et  peut-être  de  s'y  laisser  insensi- 
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blement  entraîner,  en  les  croj^ant  penser  comme  eux, 
quoique  avec  quelque  diversité  d'expressions. 

Dimauche ,  6  septembre  1 7 1 1 . 

Je  fus  obligé  d'interrompre  ici  cette  lettre  avant- 
hier  au  soir ,  et  de  prendre  médecine  hier ,  par  con- 
séquent de  retarder  le  retour  du  garde  pour  achever 
aujourd'hui. 

Depuis  ce  temps,  j'ai  vu  en  entier  les  Questions  pro- 
posées, etc.  et  je  suppose  que  vous  les  avez  avant  nous. 

Le  dessein  principal  de  l'auteur  est,  i"  de  prouver 
que  la  grâce  du  système  des  deux  délectations  est 
absolument  la  même  que  celle  du  système  de  la  pré- 
détermination des  nouveaux  Thomistes^  2**  que  cette 
grâce ,  qui  est  efficace  par  elle-même ,  est  condamnée 
par  vous  conmie  luthérienne.  C'est  ce  qu'il  prétend 
prouver  par  de  faux  allégués ,  et  de  pitoyables  con- 
séquences ,  mais  avancées  si  hardiment ,  qu'elles  im- 
posent aux  lecteurs,  surtout  à  ceux  qui  n'ont  point 
lu  ou  qui  ont  oublié  votre  réponse  à  la  Dénoncia- 
timi  ^^^  de  Witte.  Il  vous  presse  même,  dans  la  p^ge  96, 
de  vous  expliquer  sur  les  txois  misérables  preuves 
qu'il  y  donne,  aussi  bien  que  dans  la  page  précé- 
dente ,  pour  montrer  que  vous  mettez  le  jansénisme 
dans  la  yrâce  itifaiUibleinent  y  inévitable^nent  y  in- 
vinciblement déterminante  des  Thomistes  y  à  laquelle 
il  soutient  que  se  réduit  celle  de  Jansénius,  surtout 
celle  de  ses  disciples,  qu'il  dit  s'en  être  clairement 
expliqués.  Cela  n'est  pas  vrai;  car  Denis  Raymond 
se  récrie  sur  M.  Chamillard,  qui  mettoit  Terreur  de 

(A)  Voyez  la  première  Lettre  au  P.  Quesnel,  ci-dessus,  toin.  XIII, 
l>ag.  flt>7  et  suiv. 
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la  grâce  jansénieane  en  ce  que  9e  tenei  ex  parie  po^ 
tentiœ,  (qui  est  l'acte  premier  des  Thomistes,  où  il» 
mettent  la  grâce  suffisante  qui  donne  le  pouvoir  ac- 
compli) et  non  pas  ex  parte  actÛ9yï\aî  est  Tacte  se- 
cond des  Thomistes,  où  ils  mettent  la  grâce  efficace 
qui  est  i««r  motion  déterminante.  Mais  il  ne  dit  point 
nettement  que  la  grâce  efficace  de  Jansénius  soit  pa- 
reillement dans  Tacte  second;  et  il  cite  seulement  un 
endroit  de  M.  Arnauld,  qui,  parlant  de  cette  opi- 
nion des  Thomistes,  ajoute  a  qua  jsententia  me  non 
alienum  esse  fateor.  Je  ne  crois  pas  que  jusqu'à 
ces  derniers  temps  aucun  écrivain  janséniste  en  ait 
tant  dit. 

Remarquez  cependant  que  M.  Arnauld,  tenant  vi- 
vement Fopinion  jansénienne  des  deux  délectations, 
comptoit  donc  alors  de  pouvoir  faire  tomber  l'effi- 
cacité invincible  de  la  grâce  sur  l'acte  second,  qui 
est  la  volition  même,  et  par  conséquent  de  donner 
à  l'homme  une  grâce  aussi  suffisante  que  celle  des 
Thomistes,  par  les  lumières  et  les  attraits  qui  avoient 
précédé  dans  l'acte  premier.  Car  il  ne  dit  ce  que  je 
viens  de  rapporter,  qu'après  avoir  immédiatement 
auparavant  expliqué  Topinion  des  Thomistes  en  ces 
termes  :  Qui  yratiatn  ejficaceni  non  ad  actum  pri- 
mutUy  sed  ad  secundum;  non  ad  passe  ^  sed  ad  veUe 
necessariam  statuunt^  a  qua  sententia  me  non  alie-^ 
7ium,  esse  fateor.  Ainsi,  lui  et  ses  disciples,  en  rai- 
sonnant mal,  conclueroient  bien,  c'est-à-dire  ca- 
tholiquement,  comme  les  Thomistes^  Vous  y  ferez 
attention;  car  ces  gens-là  sont  bien  subtils,  et  sa- 
vent se  déguiser  pour  prendre  avantage  de  tout.  Ils 
n'ont  plus  que  le  manteau  des  Thomistes  sous  lequel 
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ils  puissent  se  sauver,  et  ils  essaient  de  s'y  jeter  con- 
tre vent  et  marëe,  etc. 

Le  même  auteur  des  Questians  proposées  traite 
amplement  celle  de  l'équilibre  des  délectations  ou 
des  amours  de  la  volonté ,  dans  son  Addition  sur  le 
Mandement  de  M.  de  Gap.  Il  me  semble  que  je  vous 
ai  vu  pencher  à  ce  sentiment  de  l'équilibre,  où  la 
grâce  médécinale  remet  la  volonté  5  et  quoique  les 
conséquences  de  cet  auteur  soient  outrées ,  et  la  plu- 
part insoutenables ,  je  crains  qu'en  réduisant  cette 
opinion  de  l'équilibre  dans  ses  justes  bornes,  elle  ne 
soit  fausse  en  elle-même ,  et  contraire  à  l'expérience. 
Cela  mérite  un  examen  de  vive  voix,  jusqu'auqnel 
je  suis  d'avis  que  vous  ne  preniez  aucun  parti. 

Le  même  auteur  réduit  Timpuissance  morale  de 
M.  Habert  (dans  la  même  Addition)  à  l'infaillibilité 
de  l'acte  contraire ,  qui  laisse  toujours  un  vrai  et  en- 
tier pouvoir  de  faire  ce  pourquoi  on  est  moralement 
impuissant ,  mais  un  pouvoir  qu'on  ne  réduit  jamais 
en  acte.  Ce  subterfuge ,  pour  retomber  dans  le  sys- 
tème thomistique ,  mérite  attention  par  rapport  à  vo- 
tre Mandement.  Je  laisse  toutes  les  autres  réflexions 
que  cet  écrit  et  la  réponse  du  P.  Quesnel  doivent 
faire  faire;  car  je  suis  sûr  que  vous  les  aurez  déjà 
faites,  et  même  celles-ci,  que  je  ne  vous  marque  que 
parce  qu'elles  m'ont  frappé  en  les  lisant  depuis  quel- 
ques jours. 

Je  ne  sais  s'il  faut  un  ouvrage  exprès  sur  cela ,  ou 
si ,  sans  y  répondre  directement ,  il  suffit  de  réfor- 
mer, sur  ces  évasions  rebattues ,  ce  que  vous  juge- 
rez à  propos  dans  vos  lettres,  et  de  faire  tomber 
toutes  ces  mauvaises  subtilités  par  la  simple  exposi- 
tion 
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lion  de  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  de  saint  Tho- 
mas ,  des  Thomistes  et  4es,  Jansénistes ,  ou  plutôt  de 
Jansénius.  En  prenant  le  dernier  parti ,  je  voudrois 
quelque  lettre  courte,  qui  fît  au  moins  connoître  qu'on 
trouvera  la  réponse  à  tout  dans  les  autres,  afin  de 
mieux  exciter  par  là  les  plus  iudifféreus  à  les  lire. 

En  relisant  tout  ce  qui  est  de  doctrine  ci -devant 
et  ici ,  je  ne  le  trouve  pas  assez  expliqué ,  l'ayant 
abrégé  pour  écrire  plus  vite  5  car  j'avois  beaucoup 
plus  à  dire.  Vous  m'entendez  cependant,  et^  au  pis 
aller,  vous  me  manderez  ce  qui  seroit  trop  obscur. 

Après  avoir  bien  pensé  à  un  preniier  président, 
j'ai  cru  ne  voir  d'abord,  comme  je  vous  l'ai  mandé, 
que  M.  de  Maisons,  en  qui  il  ne  paroit  rien  de  mar- 
qué à  reprendr^e,  qui  remplit  bien  son  devoir  à  la 
Tournelle  où.i).  préside,  et  qui  avec  un  médiocre 
fonds  de  capacité  et  un  génie  de  pareille  étendue,  à 
ce  qu'on  dit,  en  a  néanmoins  assez  pour  bien  faire 
dans  une  première  place.  On  ne  voit  point  en  lui 
d'irréligion ,  nul  penchant  ppijx  le  jansénisme  ;  il  a  de 
la  dignité,  une  bonne  naissance  et  de  grands  biens» 
Depuis,  il  m'est  venu  dans  l'esprit  que  M.  Rouillé, 
conseJller  d'ÉtatV  ci -devant  directeur  des  finances, 
pourroit  bien  remplir  cette  place.  Il  a  plus  d'esprit 
et  de  savoir  que  l'autre ,  beaucoup  dHntégrité ,  et  des 
vues  sages  et  modérées.  Je  ne  lui  connois  rien  sur  le. 
jansénisme^  il  est  aisé    de  s'en  assurer.  Il  aime  sa 
liberté ,  et  les  doux  plaisirs  que  laisse  la  désoccupa- 
tion,  comme  la  musique,  etc.  Mais  s'il  acceptbit,  (ce 
que  je  crois  douteux)  de  l'humeur  dont  je  le  con- 
nois, il  feroit  son  devoir.  Qu'en  pensez-vous? 

Tout  ce  qui  vient  d'arriver  où  vous  êtes  sera  au- 
CORRESP.  I.  3  2 
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delà  de  toute  croyance  dans  la  postérité.  11  faut  ache- 
ver là  campagne  sous  la  protection  de  Dieu.  Quelle 
armée  (et  avec  quelle  bonne  volonté)  demeure  spec- 
tatrice d'une  entreprise  qu'un  ennemi  sage ,  qui  ignore 
l'avenir,  n'auroit  jamais  regardée  conmie  possible  ^*^  ! 

On  attend  incessamment  le  retour  de  celui  qui  a 
passé  la  mer  avec  les  deux  autres  qui  étoient  venus. 
C'est  de  ce  côté  seul  qu'on  doit  tout  espérer ,  paorce 
qu'il  n'a  pas  de  sa  part  un  moindre  intérêt  que  nous 
à  finir  ce  procès.  Si  du  vôtre  on  vous  a  fait  des  in- 
sinuations secrètes  à  l'occasion  des  passeports,  etc. 
c'est  qu'on  voudroit  bien,  par  intérêt  ou  par  jalousie, 
attirer  l'accommodement  de  son  côté,  mais  ce  n'est 
pas  le  bon  pour  réussir. 

A  votre  égard  ^^^ ,  mon  cher  archevêque ,  l'accable- 
ment de  tous  les  officiers ,  qui  apparemment  ne  s'éloi- 
gneront pas  de  vous  pendant  le  reste  de  la  campagne , 
vous  pourra-t-il  permettre  le  voyage  projeté  ?  ne  le 
saura-t-on  pas,  et  pouvez-vouà  éviter  qu'il  ne  de- 
vienne public?  C'est  vous  (que  vous  ne  regardez  point) 
que  nous  devons  néanmoins  regarder  en  cela ,  non- 
seulemént  à  cause  de  vous ,  mais  pour  ne  point  met- 
tre de  nouveaux  obstacles  à  l'ordre  inconnu  de  Dieu. 
Pour  nous,  nou3  irons  voir  la  vidame  au  retour  de 
Fontainebleau ,  dont  le  jour  de  ce  mois  n'est  pas  en- 
core déclaré ,  et  nous  y  demeurerons  tout  le  temps 
qui  sera  nécessaire ,  rien  ne  pressant  notre  retour  ici. 

(5)  Vraisemblablement  le  siq;e  de  Bouchaio. 

(6)  Tout  ce  qui  tenoit  à  la  cour ,  tous  les  principaux  oiliciers  de  Tar- 
mée  saisissoient  avec  cmpressecnont  Toccasiou  d^aller  k  Cambrai  faire  In 
Gour  à  l'archevêque.  Cette  aifluence  extraordinaire  faisait  crain^:«  au  duc 
de  Chevreuse  que  Fëuelon  ne  pût ,  sans  inconvénient,  ikire  le  voyagie  de 
Chaulnes  pendant  ratitomn^. 
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P.  P.  (le  Dauphin)  est  bien  au  fait  sur  le  jansé- 
nisme ,  et  connoit  à  merveille  le  caractère  de  celui 
qu'il  vient  d'accommoder  ^.  Je  ne  puis  douter  qu'il 
ne  profite  de  ce  qui  ëtoit  pour  lui  dans  votre  der-^ 
nière  lettre ,  etc. 

En  voilà  beaucoup,  mon  très^her  archevêque.  Je 
finis  tout  d'un  coup  en  m'airachanl  au  plaisir  de  vous 
entretenir.  Madcufne  de  Chevreuse  est  plus  sensible 
que  jamais  à  votre  souvenir,  et  moi  plus  absolument 
i  vous  qu'à  moi-même. 

(7)  Le  cardinal  de  Noailles.  Voyez  la  lettre  iSq,  ci-dessus,  pag.  4^- 

160. 

DE  FÉNELQN  ATÏ  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Afiaires  des  ëvéques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle,  et  de  la  T%A>logie  de 

Habert. 

14  septembre  171 1. 

Voici,  mon  bon  duc,  une  occasion  sûre  pour 
vous  dire  librement  mes  pensées.       ' 

1®  On  n'auroit  pas  dû,  ce  me  semble,  mettre  en 
négociation  la  critique  des  endroits  de  VInstruciion 
pcigtorale  des  deux  évêques  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  désapprouve  ;  c'est  au  Pape,  ou  au  concile  de 
la  province  de  Bordeaux,  à  en  juger,  et  nullement  à 
un  archevêque  étranger.  Supposé  même  que  les  textes 
des  deux  évêques  fussent  insoutenables ,  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  n'a  eu  aucun  droit  d'en  juger  :  il 
pouvoit  seulement  se  rendrci  simple  partie ,  les  dé- 
noncer au  vrai  juge ,  et  topt  au  plus  user  de  simple 
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prûhibition  pour  soa  diocèse,  en  attendant  la  déci- 
sion ç  sans  déclarer,  comme  il  Fa  fait,  que  ces  textes 
expriment  les  erreurs  de  Baius.  Pour  garder  laTèglt, 
il  falloit  donc  commencer  par  la  révocation  de  cette 
censure ,  qui  est  un  attentat  visible  contre  les  canons. 
Autrement  les  archevêques  de  Paris  s'érigeront  en 
patriai^hes,  etJl  parditr»  que  celui-ci  s'est  attribué 
le  droit  de  corrigea  les  deux  èvêques ,  et  de  les  faire 
expliquer.  . 

2**  L'examen  des  textes  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  critique,  traînera  long -temps,  et  pendant 
cette  contestation  rien  ne  se  fera.  On  veut  lasser  le 
Roi ,  et  laisser  tomber  insensiblement  une  affaire  in- 
soutenable. On  disputera^. on  ne  conclura  rien.  L'au- 
torité sur  les  assemblées  du  clergé  de  France ,  sur 
l'Université  de,  Paris ,  sur  les  études  des  écoles ,  sur  les 
séminaires,  sur  les  congrégations,  etc.  demeurera  toute 
entière  dans  les  mains  de  M,,  cardinal  de  Noailles,  et 
le  parti  croîtra  chaque  jour  sans  mesure.  On  paroî- 
tra  ennuyeux  ,  indiscret  et  passionné  quand  on  en 
parlera." 

3**  La  révocation  de  l'approbation  du  P.  Quesnel 
ne  viendra  point;  on  la  différera  jusqu'à  ce  que  l'af- 
faire des  deux  évêques  soit  finie ,  et  cette  affaire  traî- 
nera sans  fin.  On  ne  voudra  faire  cette  révocation, 
que  quand  elle  ne  paroîtra  point  forcée,  et  elle  pa- 
roîtra  forcée  jusqu'au  bout  de  la  vie.  Comment  veut- 
on  qu'une  révocation ,  refusée  depuis  vingt-cinq  ans, 
malgré  tant  de  scandale ,  et  que  le  Roi  paroît  dési- 
rer ,  ne  semble  pas  fotcée ,  en  quelque  teïnps  qu'elle 
vienne?  De  plus^  un  archevêque  cardinal  doit-il  pro- 
férer une  délicatesse  sur  le  point  d'honneur,  à  la  su- 
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reté  de  la  foi ,  et  à  la  nécessité  de  révoquer  promp- 
tement  une  approbation  qui  est  si  contagieuse  contre 
la  foi,  et  qui  fait  tant  de  mal  depuis  tant  d'années? 
Que  peut- on  imaginer  de  plus  scandaleux ,  que  cette 
vaine  délicatesse  pour  soi,  et  que  cette  insensibilité 
pour  la  foi  catholique?  Le  vrai  honneur  du  nrunistre 
ne  peut  se  réparer,  que  par  des  démarches  prcHnptes 
et  décisives  pour  assurer  le  fruit  du  ministère.  Rien 
ne  peut  relever  la  réputation  de  M.  le  cardinal'de 
Noailles,  qu'un  retour  précis  et  absolu  sans  retar- 
dement. 

4**  Il  ne  propose  une  bulle  contre  le  P.  Quesnel , 
qu'à  cause  qu'il  croit  qu'elle  se  trouvera  impossible 
dans  la  pratique ,  par  la  jalousie  des  libertés  galli^ 
canes  sur  diverses  formalités  :  c'est  un  détour  pour 
éluder  ce  qu'on  lui  demande ,  et  qui  ne  dépend  que 
de  lui  seul. 

5°  Il  seroit  très-important  que  le  Roi  pressât  le 
Pape  de  finir,  par  une  décision  précise ,  foncière  et 
tranchante  contre  les  dernières  équivoques,  une 
contestation  si  dangereuse  et  à  l'Église  et  à  l'État. 
Rome,  qui  se  trouve  dans  des  temps  très -fâcheux, 
qui  craint  les  maximes  de  France ,  et  les  ressources 
de  crédit  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  j  n'a  garde 
de  s'avancer  qu'autant  qu'elle  sera  encouragée  et  vi- 
vement pressée  par  le  Roi  5  mais  il  faut  qu'elle  puisse 
compter  sur  un  ferme  et  constant  appui. 

6°  Il  faudroit  qu'un  certain  nombre  d'évéques 
bien  intentionnés,  pusient,  avec  la  permission  du 
Roi,  écrire; tous. ensem^e  une  lettre  au  Pape,  pour 
lui  exposer  le  système  des  deux  délectations  invin- 
cibles, coninie  le  seul  jansénisme  réel,  et  pour >  le 
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supplier  de  condamner  cette  doctrine,  sans  la  con- 
damnation de  laquelle  le  jansënisme  tout  entier  in- 
fecte impunément  toutes  les  écoles ,  quoique  les  po- 
litiques du  parti  affectent  de  condamner  le  nom  de 
Jansénius,  pour  insinuer  sa  doctrine  a^ec  plus  de  sû- 
reté. Si  le  Pape  condamnoit  nettement  ce  système^ 
et  si  le  clergé  de  France  adhéroit  simplement ,  abso* 
lument,  et  sans  restriction  à  ce  jugement,  on  pour- 
roit  espérer  de  voir  la  fin  de  cette  affisdre ,  qui  aug^ 
mente  chaque  jour  depuis  soixante-dix  ans. 

7**  L'affaire  du  sieur  Habert  est  entièrement  déta- 
chée de  celle  des  deux  évêques.  Est-il  juste  qiu'on 
laisse  croître  la  contagion  de  ce  livre  janséniste,  sous 
prétexte  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  laisse  espé- 
rer je  ne  sais  quel  accommodement  vague ,  et  peut- 
être  fort  éloigné;  avec  les  deux  évêques?  Ce  qui  est 
certain ,  est  que  le  jansénisme  radouci  et  déguisé  du 
sieur  Habert  fait  encore  plus  de  mal  que  le  jansé- 
nisme manifeste  du  livre  de  Jansénius.  Il  est  capital 
de  le  démasquer  au  plus  tôt.  Si  on  ne  veut  que  se 
reposer ,  se  débarrasser ,  épargner  les  gens ,  tolérer, 
conniver ,  se  payer  de  tempéramens  vagues  et  illu^ 
soires,  on  perdra  tout,  et  on  essuiera  au  centuple 
les  embarras  qu'on  se  flatte  d'éviter.  Si  on  me  laisse 
faire  une  ordonnance,  je  ne  dirai  pas  un  seul  mot 
qui  touche  même  indirectement  M.  le  cardinal  de 
Noailles;  et  quelque  démarche  qu'il  puisse  faire  en- 
suite contre  moi ,  je  ne  ferai  que  Ce  qui  sera  jugé 
absolument  nécessaire  à  la  cause  de  l'Église  par  les 
évêques  bien  intentionnés  que  le  Roi  désirera  que 
je  consulte ,  en  sorte  qu'ils  seront  les  garans  de  ma 
conduire. 
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8"*  On  doit  juger  du  parti  jansëoiste  par  deux  cho- 
ses :  la  première  est  leur  procédé  scliismatique  à 
Tournai  et  en  Hollande,  où  «lis  sont  les  plus  forts; 
la  seconde  est  leur  conduite  tout  ensemble  souple  et 
audacieuse  pour  éluder  Teffort  des  dei^ix  puissances, 
et  pour  ^e  servir  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Ils 
ne  se  soucient  point  de  le  commettre ,  et  de  lui  faire 
publier  les  actes  les  plus  irréguliers ,  pourvu  que  ces 
actes  servent  de  monumens  en  faveur  de  leur  cause. 
Jl  faut  nécessairement  démonter  cette  batterie  du 
parti.  Il  faut  qpie  Rome ,  les  évêques ,  les  universités , 
les  congr^ations,  sachent,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  la  protection  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne 
soutiendra  point  le  parti. 

AU    MÊME. 

Caractère  de  plusieurs  généraux. 

14  septembre  171». 

M.  le  maréchal  de  ViUars  est  plein  de  bonne  vo- 
lonté et  de  courage  ;  il  prend  beaucoup  de  peine.  Je 
crois  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  peut  faire  5  mais  le  far- 
deau est  prodigieux ,  et  le  gros  de  Taffaire  est  en  tel 
état,  que  les  moindres  mécomptes  deviendroient  fii- 
nestes  pour  l'État. 

M.  le  maréchal  de  Montesquiou  a  de  là  valeur,  de 
l'expérience  des  détails,  et  un  sens  droit;  ïbaîs  il  » 
peu  de  réputation,  et  de  ressource  dans  de  grands^ 
embarras^ 
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M.  d'Albergotti ,  ancien  lieutenant  -  général ,  est 
haïj  on  s'en  défié.  Ses  amis  mêmes,  S'il  est  vrai  qu'il 
en  ait ,  ne  comptent  nullement  sur  son  cœur.  Il  est 
haut,  sec,  dur,  plein  d'humeur,  trop  âpre  pour  son 
intérêt  et  trop  épargnant,  ambigu  dans  ses  conseils 
et  dans  ses  ordres,  quelquefois  extraordinaire  dans 
ses  projets;  d'ailleurs  il  est  actif,  laborieux,  plein  de 
valeur,  d'expérience  et  de  connoissances  acquises. 

M.  de  Puységur  a  une  expérience  très-grande ,  un 
esprit  droit  et  net*,  il  écoute,  il  répond;  il  est  zélé, 
sincère,  valeureux,  honnête  homme,  appliqué,  mo- 
déré ,  accommodant  avec  autrui  :  mais  il  n'a  pas  une 
assez  grande  autorité  pour  être  mis  au-dessus  des 
autres  avec  l'approbation  de  l'armée  ;  on  ne.  l'a  même 
jamais  vu  commander  en  chef. 

Je  ne  parle  point  des  autres,  parce  que  je  ne  vois 
^oint  que  l'armée  les  croie  assez  éprouvés  pour  un 
si  délicat  et  si  important  commandement. 

Cependant  l'affaire  presse  :  si  la  paix  ne  vient 
point,  il  est  à  craindre  que  la  campagne  prochaine 
nous  donnera  de  grands  embarras. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  monseigneur  le  Dauphin 
vînt  commander,  pour  sa  réputation  qui  a  souffert 
par  la  faute  d'autrui ,  et  pour  le  pressant  besoin  de 
l'État  :  mais  il  vaut  mieux  qu'il  ne  vienne  point,  que 
s'il  venoit  avec  des  généraux  mal  habiles  ou  divisés. 

Si  la  personne  de  M.  le  maréchal  de  Harcourt 
n'est  pas  caduque ,  ne  pourroit-on  point  lui  donner 
le  commandement  avec  M.  de  Berwick  et  un  autre 
maréchal  de  France  avec  eux?  On  dit  que  M.  de 
Harcourt 'et  M.  de  Berwick  s'accordent  bien,  et  que 
M.  de  Berwick  défère  volontiers  à  M.  de  Harcourt. 
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M.  de  Berwick  est  laborieux,  en  bonne  santé,  et  pro- 
pre à  soulager  son  ancien. 

Si  M.  de  Harcourt  ne  pouvoit  pas  venir,  ne  pour- 
roit-on  pas  employer  M.  le  maréchal  de  Villeroî?  11 
a  beaucoup  d'expérience ,  d'application  et  de  bon  dr- 
dre.  M.  de  Berwick  pourroit  suppléer  à  ce, qu'on  dit 
qui  manque  à  M.  de  Villeroi  pour  les  dispositions 
et  les  ressources  par  rapport  à  un  jour  de  bataille. 
Le  courage  de  M.  de  Villeroi  cpntre  les.  coups  est 
net,  dit-on;  mais  le  courage  d'esprit  poui;  les  res- 
sources manque. 

M.  le  maréchal  de  Villars  pourroit  tenir  son  coin 
auprès  du  prince,  si  on  n'avoît  sujet  de  craindre  qu'il 
ne  s'accommoderoit  guère  de  se  remettre  en  égalité 
avec  les  autres.  D'ailleurs,  tous  les  officiers-généraux 
auroient  une  peine  infinie  à  prendre  quelque  chose 
sur  eux  par  ses  ordrei^.  Il  ne  faut  choisir  que  des 
maréchaux  de  France  bien  d'accord  entre  eux,  et 
qui  puissent  avoir  la  confiance  générale,  afin  qu'ils 
remédient  aux  maux  présens,. et  qu'Us  fassent  hon- 
neur de  tout  à  monseigneur  le  Dauphin. 

S'il  est  vrai,  comme  beaucoup  de  gens  l'assurent', 
que  l'article  d'Espagne  est  réglé  pour  la  paix ,  il  seroit 
bien  à  désirer  que  l'on  se  hâtât  de  finir  les  autres  ar- 
ticles. Nous  sommes  dans  un  mauvais  train,  et  si  nous 
ne  changeons  pas  beaucoup,  la  guerre  ne  se  redres-^ 
sera  point.  Le  dedans  du  royauitoe  s'use  5*  on  a  peu 
d'argent,  et  cependant  les  peuples  dépérissent  par 
une  extrême  souflrance.  11  faut  finir. 

Quand  vous  serez  à  Chaulnes ,  ayez  la  bonté«de  me 
le  faire  savoir  d'abord.  Si  vous  jugez  que  je  ne  doive 
point  y  aller ,  je  m'en  abstiendrai  par  pure  docilité 
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et  par  égard  pour  votre  dëcision  :  mais  ni  le  yoi" 
siaage  de  l'armëe,  ai  les  réflexions  politiques  par 
rapport  à  moi  ne  m'arrêteront  nullement.  Faites, 
s'il  vous  plaît  y  tel  usage  que  vous  croirez  conveniJble 
de  mes  imaginations  sur  les  affaires  de  la  guen»  et 
de  l'Église. 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  *,  attachemeat 
sans  mesure  &  mon  bon  duc. 

AU  MÊME. 

Imprudence  du  ministre  de  la  guerre,  qui  excitoit  le  maréchal  de  Vilfan- 
à  hasarder  une  batavia.  Situation  déplorable  de  la  France. 

A  Cambrai,  19  septembre  171 1. 

Voici  une  occasion  de  dire  tout ,  mon  bon  duc  : 
j'en  profite  avec  beaucoup  de  joie. 

J€  sais*  que  M.  Voysin  écrit  à  M.  le  maz édial  de 
y illars  des  lettres  trop  fortes ,  pour  le  piquer,  et  pour 
l'engager  à  des  actions  hasardeuses  :  c'est  faire  un 
grand  mal ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  d'écrire  ainsi* 

1°  Ces  lettres  troublent  le  maréchal,  et  ne  sont 
propres  qu'à  le  rendre  inaccessible  aux  bons  conseils 
des  gens  du  métier  qui  voient  les  choses  sur  les  lieux. 

2°  S'il  donnoit  une  bataille,  il  la  donneroit  mal;  il 
courroit  risque  de  choisir  mal  son  terrain  y  et  de  ne 
faire  pas  une  bonne  disposition. 

3**  Il  voudrst,  sur  de  tels  reproches,  chercher  les 
ennemis ,  et  se  donner  une  vaine  apparence  de  har- 
diesse pour  entrei»rendre  sur  eux  :  c'est  ainsi  qa'oir 
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fit  à  Malplaquet.  Le  papillon  se  brûle  i  la  chanddUe* 
On  ne  veut  qae  paroitre  chercher  le  combat ,  et  on 
le  trouve  avec  désavantage. 

4®  Il  n'y  a  aucun  officier-gënëral  qui  se  confie  au 
starëchal  :  ils  ne  comptent  ni  sur  son  savoir  pour 
donner  des  ordres. précis,  ni  sur  ses  ressources  dans 
les  cas  imprévus,  ni  sur  sa  sincérité  pour  rendre  jus* 
tice  à  chacun  d'eux  :  ils  croient  tous  qu'il  rejette  tous 
les  mauvais  évènemens  et  toutes  ses  propres  fautes , 
pour  se  disculper  aux  dépens  de  ceux  qu'il  a  char* 
gés  de  quelque  comndssion.  Ainsi  personne  n'oseroit 
prendre  rien  sur  soi  avec  lui  pour  faire  réussir  l'af- 
faire générale ,  de  peur  de  se  perdre.  Rien  ne  rend 
une  bataille  si  difficile  à  gagner ,  qu'une  telle  dispo* 
dtion  des  esprits,  surtout  dans  une  artnée  immense, 
où  le  général  ne  peut  pas  voir  tout,  et  où  tout  dé* 
pend  des  officiers-généraux. 

5®  La  réputation  du  général  edt  avilie^  il  n'est  ni 
aimé  ni  estimé  des  principaux  dJBKoiers^  les  troupes 
ne  se  croiroient  pas  bien  menées;  la  défiance  et  le 
désordre  s'y  mettroient  aisément^ 

6**  On  ne  manqueroit  pas  de  dire  qu'après  avoir 
manqué  la  plus  favorable  occasion  qui  fût  jamais 
de  battre  les  ennemis,  on  en  cherche  à  contre-temps 
une  désavantageuse  pour  se  faire  battre. 

7°  Le  général  des  ennemis  a  plus  d'art,  de  jus- 
tesse et  de  suite  que  le  nôtre.  Leurs  officiers -gé- 
néraux ont  plus  d'expérience ,  et  manoeuvrent  beau^ 
coup  mieux.  Leurs  troupes  sont  moins  vives,  mais 
mieux  disciplinées  pour  tous  leurs  mouvemens,  et 
pour  se  rallier.  Vous  avez  beaucoup  d'officiers-gé- 
nëraux  inappliqués,  dégoûtés,  découragés,  etc.  Vous 
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avez  un  nombre  prodigieux  de  colonels   jeunes  et 
sans  expérience.  Tous  les  ressorts  sont  relâchés. 

8®  Si  vous  combattez  dans  un  pays  fourré ,  les  en- 
nemis seront  supérieurs  par  leur  feu,  par  leur  bon 
ordre  et  par  leur  patience  :  vous  n'aurez  presque 
à  espérer  aucun  avantage  solide  ;  à  perte  égale ,  vous 
perdrez  plus  qu'eux,  et  si  vous  êtes  battu,  vous 
pouvez  l'être  très-dangereusement.  Si,  au  contraire, 
vous  donnez  une  bataille  dans  une  plaine  ouverte, 
comme  à  Ramillies,  en  cas  qu'il  vous  y  arrive  une 
déroute ,  cx)mme  en  ce  lieu-là ,  les  ennemis  vous  pous- 
seront bien  loin,  et  vous  n'êtes  pas  loin  de  Paris. 

9®  La  plupart  des  places  qui  nous  restent  sont  dé- 
pourvues. Après  la  perte  d'une  bataille  et  une  dé- 
route ,  tout  tomberoit  comme  un  château  de  cartes. 
11  ne  s'agit  point  de  ces  pertes  de  petites  batailles 
du  temps  passé  :  c'étoit  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  qui  en  perdoit  cinq  ou  six  ^  le  royaume  étoit 
alors  plein  de  noblesse  guerrière  et  afifectionnée, 
de  peuples  riches,  nombreux  et  zélés.  Au  contraire) 
vous  n'auriez  plus  d'armée ,  ni  de  ressource  pour,  en 
rétablir,  si  une  déroute  vous  arrivoit.  L'ennemi  en- 
treroit  en  France  avec  cent  mille  hommes  qui  en  fe- 
roient  la  conquête  et  le  pillage  :  ce  seroit  une  inva- 
sion de  Barbares.  Paris  est  à  trente-cinq  lieues  de 
l'armée  ennemie  :  cette  ville  est  devenue  elle  seule 
tout  le  royaume;  en  la  prenant,  les  ennemis. pren- 
droient  toutes  les  richesses  de  toutes  les  provinces. 
Ils  tireroient  par  violence  tout  l'argent  des  finan- 
ciers ,  que  le  Roi  ne  peut  en  tirer  par  crédit.  Tout 
le  dedans  du  royaume  est  épuisé ,  au  désespoir,  et 
plein  de  religiouuaires  qui  léveroiept  alors  la  tête. 
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Faut-il  s'exposer  à  cet  horrible  danger  sur  la  foi 
d'un  général  si  contredit  et  si  méprisé ,  avec  des  offi- 
cîers-généraux  qui  n'osent  rien  prendre  sur  eux ,  et 
aréc  des  troupes  si  découragées?  Faut-il ,  dans  une 
sî  terrible  conjoncture ,  piquer  et  pousser  un  général 
qui  a  beaucoup  de  légèreté  et  de  faste ,  aveb  peu  de 
ressource? 

10®  On  dira  que  c'est  déshonorer  les  aifmes  du 
Rpi.  avec,  toute  notre  nation ,  que  c'est  décourager 
les  troupes ,  et  donner  aux  ennemis  l'audace  de  tout 
entreprendre,  avec  sûreté  de  le  faire  impunément, 
que  de  laisser  voir  à  toute  l'Europe  qu'on  aime  mieux 
se  laisser  prendre  pied  à  pied  toutes  ses  places,  que 
de  se  défendre  courageusement.  On  ajoutera  qu'après 
«es  places  prises  il  viendra  enfin  bientôt  un  dernier 
jour  où  il  faudra  donner,  au-delà  de  la  Somme ,  cette 
ilième  bataille  qu'on  '  n'ose  maintenant  donner  avec 
plus  &h.(thne\iT  et  d'avantage  sur  les  bords  de  l'Escaut; 
faute  de  qiioi  les  ennemis  iront  droit  à  Paris  ^*\  J*a- 
voue  que  cette  objection  est  forte;  mais  je  croîs  qu'on 
petit  ^  en  disputant  le  terrain  ,  éviter  cette  bataille 
'décisive ,  couvrir  les  places  qui  nous  restent ,  et  las- 
•^et*  "lès  ennemis.  Mais  cette  manière  de  faire  le  cunc- 
iiAtèier,  qui  vaut  infiniment  mieux  qu'urie  bataille  très- 
hasardeuse  pour  l'État,  demande  de  bonnes  têtes  et 
des  meâures  diificiles.  Ma  conclusion  est  qu'il  faut 

(1,)  Le  cardinal  Quirini,  alors  simple  religieux ,  qui  voyageoit  en  France 
pour  sou  instruction,. dit  dans  ses  Mémoires,  qu'étant  à  Fontainebleau, 
Ters  cette  époque,  «  il  apprit  qu'on  se  disoit  à  Toreille,  qu'au  point  où 
»  Ëki'ëtoient  les  affaires,  il  étoit  absolument  nécessaire  de  transférer  la 
»  cour  au  château  de  Cbambord,  ep  que  le  Eoi  lui-même  eu  avoit  parlé 
»  au  maréchal  de  Villars.  »  (Comment,  histor.  part.  I,  lib.  II,  cap.  V. 
piiig.  »36.) 
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acheter  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  puisse  étfe.  A 
quelque  dure  et  honteuse  couditioa  que  tous  la  fias- 
siez y  dès  qu'elle  sera  faite ,  tous  aurez  mis  ea  sârçté 
une  puissance  qui  sera  encore  très-supérieure  à  cha- 
cune de  toutes  les  autres  de  l'Europe.  Finissez,  et  rë- 
tablissez-Tous, 

■ 

Vous  connoissez  mon  zèle  pour  le  Roi  9  pour  l'É- 
tat et  pour  M.  le  Dauphin,  Bonsoir,  mon  bon  duc. 
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AU   MÊME. 

Sur  le  caractère  de  l*éyéque  de  Meaux,  et  sur  rérectioa  de  Chaaloet  en 

duchë-palrie* 

A  Cambrai  y  ii  octobre  1711. 

Je  n'ai  point  encore  reçu ,  mon  bon  duc ,  la  lettre 
que  vous  me  promettez  de  M.  l'ëyéque  de  Meaux»  Le 
moins  que  je  puisse  lui  marquer  de  dëféreqce  ^  est 
d'attendre  sa  lettre,  et  de  l'examiner  avec  dëfiance 
de  mes  foibles  lumières.  Mais  ce  qui  m'embarraflaOy 
est  qu'il  a  été  nourri  dans  de  très -faux  prëjugA 
en  fayeur  d'un  système  incorrigible  qu'il  vou^ioit 
corriger*  C'est  un  bon  et  zélé  prélat  :  je  suis  layi  de 
ce  qu'il  revient  de  ses  préventions  5  mais  il  est  lie 
avec  des  docteui;s  prévenus  de  ce  système ,  et  il  dé- 
fère trop  à  leurs  avis.  Il  tâtonne ,  il  s'embrouille  ;  il 
n'est  point  assez  nettement  décidé.  Je  ne  puis  m'^en- 
gageir  à  suivre  ses  idées  :  souvent  il  en  avance  qu'il 
ne  développe  pas  avec  précision.  Ce  qu'il  y  a  de  ft^ 
cheux,  est  que,  dans  ina  lettre  ostensible,  j'oflfre  d'a- 
gir de  concert  avec  les  évêques  anti-jansénistes  qu'(KD 
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TOudra  me  marquer.  Il  me  semble  qucf  j*ai  dû  faire 
une  telle  offre  *,  mais  je  crains  qu'on  ne  me  noimne 
c^ui-ci.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  l'estime  plus  droit  et 
plus  de  mes  amis ,  que  d'autres  :  tùéAs  je  crains  ses 
hésitations  et  ses  embrouillemens.  Je  vous  conjuré  de 
le  préparer  par  vos  soins ,  et  par  ceux  de  M.  Bour- 
don (P*  Le  TeUier) ,  &  un  parti  net  et  fixe.  J'ose  inous 
prf omettre  que ,  quand  les  choses  seront  mises  dans 
leur  vrai  point  de  yue ,  on  reconnoitra  que  tous  les 
prétendus  correctifs  du  système  ne  sont  qu'illusion , 
et  que  ces  mitigations  flatteuses  ne  vont  qu'à  dégui- 
ser plus  dangereusement  le  venin  du  jansénisme. 

Dès  que  j'aurai  reçu  la  lettre  du  prélat ,  je  le  man- 
derai au  P.  Lallemant  dans  un  style  clair -Obscur, 
fiotir  en  avertir  M.  Bourdon  :  mais  je  vous  déclare 
par  avance,  que  je  serai  toujours  d'avis  qu'on  montre 
ma  lettre.  Quand  on  me  nommera  des  évéques  pour 
ne'  rien  faire  que  de  concert  avec  eux ,  je  leur  expo- 
serai toutes  mes  raisons.  Peut-être  les  goûteront-ils  ; 
peut-être  que  M.  Bourdon  m'aidera  auprès  d'eux. 
Quoi  qu'il  arrive ,  j'aurai  essayé  de  délivrer  la  vérité, 
et  j'espère  que  la  vérité  me  délivrera  à  son  tour.  Le 
point  capital  est  que  M«  Bourdon  me  fasse  nonamer 
des  évéques  qui  entrent  bien  dans  les- questions  en 
bonnes  gens ,  qu'on  mette  facilement  au  fait ,  et  qui 
ne  soient  point  épineux. 

Jer  Boitai  k  Ghaulnes ,  que  quand  vous  me  nfian- 
d^etf  de  Te  faire;  La  séparation  des  armées  devroit 
se  faire  dans  peu  de  jours  :  on  ne  croit  pas  qu'elle 
puisse  aller  guère  plus  loin  que  le  22  ou  le  24  de  ce 
mois.  M.  le  maréchal  de  Villars  attend ,  dit-il ,  une 
décision  du  Roi  U-dessus. 
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Je  suis  rayi  de  la  nouvelle  érection  du  duché  de 
Chauloes  ^^\  et  je  me  sens  trop  d'ambition  pour  votre 
maison.  0  qu'il  me  tarde  de  me  retrouver  auprès  de 
vous  et  de  madame  la  duchesse  de  Chevreus^  !  ce 
sera  un  temps  bien  doux  pour  moi.  Bonsoir ,  mon 
bon  duc^  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  expri- 
mer ce  que  je  sens ,  et  que  rien  ne  peut  eflacer. 

Je  porterai  à  Chaulnes  mon  ouvrage  pour  vous  le 
montrer.  La  Défense  de  M«  Habert  qe  change  rien 
au  texte  inexcusable  et  cx)ntagieux' de  son  livre  :  de 
pl\V»  9  la  Défense  est  mauvaise ,  et  montre  le  fond  de 
l'auteur. 

(0  Le  duc  de  Chévrcuse  venoit  d'obtenir  une  nouvelle  érection  du 
duché  de  Chaulnes,  potur  son  tils  puîné,  connu  jusqu'alors  sous  le  nom 
de  vidame  d'Amiens.  Ce  dernier  titre  fut  donné  depuis  à  l'un  des  enfuis 
du  duc  de  Chaulnes,  comme  on  le  veiTa  plus  bas,  par  la  lettre  du 
^  lulllet  1714. 

16JÏ- 

•  ■  •  ' 

AU   MÊME,-..  •    '  • 

Sur  le  projet  attribué  à  la  Sorbonne  de  condamner  la  Dénonciation  de 
lir  Théologie  de  HaiSert;   accord  de  la  doctrine  du  P.  Quesnel  avec 
'  celle  de 'ce  docteur. 

la  ,  ' 

Â  Cambrai,  17  novembre  171 1. 

Jsirsouhaite9\uion  bon  duc,  que  cette  lettre: vous 
trouve  arrivé  en  santé' parfaite,  vous  et  toute  la 
respectable  compagnie. 

Je  vous  envoie  deux  lettres  à  cachet  volant ,  afin 
que  vous,  jpreniez  la  peine  de  les  lire. 

La  grande  est  pour  le  P.  Le  Tellier ,  sur  le  prima 

tnensis 
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memisj  où  l'on  veut  faire,  dit- on,  condamner  la 
Dénonciation  faite  contre  M.  Habert.  La  chose  presse 
fort.  Si  la  Sorbonne  avoit  fait  ce  pas ,  elle  impose- 
roit  à  la  cour  de  Rome  et  i  celle  de  France.  Il  est 
caf^tal  de  Fempécher  :  un  mot,  qui  ne  coûte  rien, 
arrêtera  tout.  J'aurois  volontiers  passé  par  le  canal 
de  M.  Voysin,  pour  épargner  le  P.  Le  Tellier,  qui 
ne  doit  pas  avoir  de  liaison  avec  moi,  et  qui  effecti- 
vement n'a  aucun  commerce  de  lettres;  mais  je  ne 
dois  pas,  ce  me  semble,  mettre  M.  Voysin  dans  le  se- 
cret d'une  chose  qui  a  passé  au  Roi  par  le  canal  de 
son  confesseur.  Il  n'y  a  que  le  confesseur  qui  soit  au 
fait ,  et  qui  puisse  parler  juste  à  Sa  Majesté.  Le  Roi 
même  auroit  sujet  d'être  surpris ,  et  de  soupçonner 
quelque  mystère ,  si  je  quittois  tout  à  coup  le  canal 
de  celui  par  qui  il  a  bien  voulu  que  tout  passât  jusqu'à 
présent.  Si  le  P.  Le  Tellier  ne  pouvoit  pas  se  char- 
ger de  montrer  ma  lettre  au  Roi,  il  n'y  auroit  qu'à 
me  le  mander  prômptement  par  la  poste ,  en  termes 
intelligibles  pour  moi:  aussitôt  j'écrirois  à  M.  Voysin 
une  lettre  semblable,  pour  être  lue  à  Sa  Majesté. 

L'autre  lettre  est  pour  le  P.  Lallemant.  J'y  parle 
des  deux  affaires  :  l'une,  des  deux  évêques*,  l'autre» 
de  M.  Habert.  Vous  aurez  bien  la  bonté  de  la  faire 
cacheter  après  l'avoir  lue,  et  de  l'envoyer  à  son 
adresse. 

Pour  mon  Mémoire  sur  la  cession  de  Cambrai  ^^^ , 
je  vous  supplie  de  l'envoyer  à  madame  de  Chevry, 
afin  qu'elle  le  fasse  passer  par  madame  Voysin  à 
M.  son  époux. 


(I)  Ce  Mémoire  est  imprimé  au  tome  XXII^  pag*  566  et  suit. 
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5l4  GORRÉSPONBANCE 

Nous  avons  trouva  divers  endroits  du  P,  Qtiesnel 
où  il  condamne  la  néceâslt^  absolue  en  termes  ex- 
près. Il  donnera  tant  qù'bn  voudra  le  nom  de  fHoralê 
i  sa  nécessité  relative  et  alternante.  Il  s'accommo- 
dera même  à  merveille  des  comparaisons  de  Thomme 
qui  danse  tout  nu ,  on  qui  se  jette  par  la  fenêtre. 
Ainsi  il  se  trouvera  aussi  catbôliqne  que  M.  Habert, 
et  le  jansénisme  ne  sera  qu'un  fantôme  à  ftdre  peur 
aux  petits  enfans.  Je  n'ai  garde  de  répondre  au  P. 
Quesnel,  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  lâché  la  main  sur 
M.  Habert.  Le  P.  Quesnel  me  coufondroit,  si  je  vou- 
lois  distinguer  la  doctrine  de  M.  Habert  de  la  sientie. 

Il  est  capital  de  montrer  tout  ceci  à  fond  à  M.  le 
Dauphin. 

165. 

AU  DUC  DE  BEAUVfLLIERS. 

Instructions  à  donner  au  Duc  de  Bourgogne  sur  les  afi'aires  du  temps  (i). 

'  JlR  voudtois  que  le  P.  Martineau  fît,  dans  des 
convétsalions  avec  le  prince ,  un  plan  de  la  doctriiife 
dft  i'Église  sur  *  la  grâce ,  et  une  ^explication  claire  et 
précise  de  celle  qui  lui  est  opposée.  Il  est  ess^tid 
de  bien  poser  ce  fondement. 

Je  ne  sais  pias  si  ce  pète  a  le  talent  de  tendre  ces 
matières  sensibles  en  conversation;  mais  je  sais  qu'il 
est  incomparablement  plus  théologien  et  plus  térù^ 

(i)  Nous  ignorons  absolument  la  date  de  cette  lettre,  ou  plutôt  de  ers 
fragmens,  cités  par  le  P.  Querbenf,  dans  la  Vie  de  FéneloD.  Le  P.  Marti- 
neau devint  confesseur  du  jëtiiie  prince  vers  1701. 
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des  yrais  prineipes,  que  la  plupart  de  ceux  qui  en- 
vlronnent  M.  le  Duc  de  Bourgogne, 

Pour  les  Lettres  Provinciales ,  je  crois  qu'il  est  à 
propos  que  le  princo  les  Ibe  :  ftussi  bien  les  lira-t-il 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Sa  curiosité , 
son  goÀt  pour  les£lK>ses*plaîsante8y  «t  la  grande  ré- 
putation de  ce  livre,  ne  permettront  pas  qu'il  Pi- 
gnore  toute  sa  vie.  S'il  en  a  le  désir,  je  le  lui  laisse- 
rois  contenter.  J'y  ajouterois  toutes  les  précautions 
possibles,  toujours  pour  découvrir,  la  vérité,  et  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  ce  qui  n'eu  a  que  l'appa-* 
rence.  Une  partie  du  grand  mémoire  que  je  vous  ai 
envoyé ,  lui  fournit  une  anatomie  des  deux  pren^ières 
lettres  de  M.  Pascal. 

Il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour  découvrir  à  fond 
le  venin  caché  dans  ce  livre ,  qui  a  été  tant  applaudi , 
et  pour  montrer  combien,  dans  ces  circonstances, 
l'Église  est  éloignée  de  combattre  un  vain  fantôme. 

Vous  pourriez  aussi  faire  expliquer  au  prince,  par 
le  P.  Martineau ,  les  autres  endroits  où  le  prince  au- 
roit  besoin  d'être  mis  au  fait.  En  général ,  il  est  es- 
sentiel qu'îL  sache  nettement  cette  matière ,  afin  qu'il 
soit  à  l'épreuve  de  toute  séduction  et  de  toute  sur- 
prise. 

Puisqu'il  a  le  goût  de  lire  et  la  péuiétration  pour 
entendre ,  il  liroit  et  entendroit  mal ,  si  on  n'avoit  pas 
le  soin  de  lui  faire  bien  lire  et  bien  entendre.  Avec 
de  tels  esprits ,  la  vraie  sûreté  consiste  à  leur  montrer 
le  .fond  des  choses., 
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166. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Obsenrations  dn  P.  Le  Tellier  sur  POrdonnance  de  Fénelon  contre  la 
Théologie  de  Habert.  Rëyocation  du  priyiiège  accordé  pour  l'impression 
des  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel.  liégociations  de  paix. 

A  Paris,  le  27  novembre  i7ii« 

r 

Le  Mulet  m'est  venu  dire  cette  après-dînëe ,  mon 
bon  archevêque,  ce  dont  vous  l'avez  chargé.  Dans 
l'envie  de  vous  y  répondre  promptement ,  je  viens 
de  chez  madame  de  Chevry,  où  j'ai  appris  qu'il 
part  demain  un  homme  sûr  5  et  comme  il  faut  en- 
voyer ma  lettre  à  M.  l'abbé  de  Sal,  (^Salians)  à  sept 
heures  du  soir,  qui  sont  déjà  sonnées,  je  n'ai  qu'un 
moment  pour  écrire ,  parce  qu'on  se  retire  de  bonne 
heure  où  il  est.  Je  marque  ce  détail ,  afin  que  vous 
sachiez  pourquoi  je  ne  vous  parlerai  pas  ici  de  plu- 
sieurs articles  que  je  suis  obligé  de  remettre  à  une 
autre  fois. 

J'ai  vu  M.  Girard  ^^^,  qui  achève  sa  réponse,  et 
qui  m'a  promis  de  ne  rien  finir  jusqu'à  0  qu'il  soit 
convenu  de  tout  avec  vous  sur  les  éclaircissemens 
qu'il  trouvera  dans  l'ouvrage  que  je  dois  lui  faire 
voir.  Je  ne  Im  ai  pas  dit  que  ce  fût  contre  Ha- 
bert, etc.;  car  j'ai  cru  qu'il  étoit  bon  de  ne  le  lui 
apprendre,  que  le  jour  que  nous  commencerons  à 
le  lire  ensemble. 

Ce  qui  m'empêche  de  le  faire  encore  d'ici  à  quel- 
ques jours  ,  c'est  que  j'ai  donné  cet  ouvrage  à  M.  Bour- 

(1)  M.  de  Bissy,  ëvéquc  de  Meaux. 
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don  ^^^  dès  la  semaine  passée ,  aussitôt  après  mon  re- 
tour, et  que  ce  dernier  n'en  avoit  pu  voir  encore 
avant-hier,  que  le  commencement  de  la  première 
partie.  Il  m'a  dit  que,  s'il  pouvoit  s'enfermer  abso^ 
lument  durant  trois  ou  quatre  jours,  il  finiroit  dans 
ce  temps -là  cette  lecture;  mais  qu*étant  forcé  de 
donner  une  partie  de  son  temps  à  d'autres  affaires 
pressées,  il  ne  pouvoit  achever  si  promptemedt, 
d'autant  plus  qu'il  faut  lire  cela  avec  attention  et 
réflexion,  pour  y  faire  des  remarques  quand  il  le 
croit  nécessaire.  Et  en  effet ,  je  vis  avant-hier  celles 
qu'il  a  commencé  d'écrire ,  qui  méritent  (au  moins 
en  partie)  considération.  Il  m'a  promis  de  n'y  pas 
perdre  de  temps,  et  il  m'en  paroit  assee  empressé 
par  lui-même.  En  gros,  sur  les  titres  que  nous  lû- 
mes ici  ensemble,  il  y  a  dix  jours,  pour  lui  donner 
l'idée  de  tout  le  dessein ,  il  me  témoigna  désirer  que 
la  troisième  partie,  qui  exprime  les  conséquences 
insoutenables  de  la  chose,  pût  être  la  première, 
parce  que  c'est  ce  qui  frappera  plus  vivement  lés 
lecteurs;  que  tous,  même  les  moins  sa  vans,  en  sont 
capables;  et  qu'en  jetant  ainsi  dans  leur  esprit  l'hor- 
reur de  ce  qui  seroit  expliqué  ensuite ,  l'explicaiion 
qu'on  en  fait  dans  la  première  partie,  qui  devieà- 
droit  la  seconde ,  les  trouveroit  tout  disposés  par 
avance  à  le  condamner  sans  difficulté  ;  tjue  de  même 
la  seconde  partie ,  qui  deviendroit  la  troisième,  troù- 

(2)  Cet  ouvrage  est  le  projet  de  l'OrdonBauce  que  Fënelon  se  proposoit 
de  publier  contre  la  Théologie  de  Habert,  et  contré  le  systôme  des  deux 
délectations  adopté  par  ce  théologien.  Le  prélat  avoit  chaîné  le  duc  de 
Chevreuse  de  communiquer  ce  projet  d'Ordonnance  au  P.  Le  Tellier,  qui 
est  désigné  ici ,  comme  en  bien  d'autres  endroits,  sous  le  nom  de  M^  Bour- 

'don.  Cette  Ordonnance  ,  avec  les  remarqués  du  P.  Le  Tellicr,  csl  impri- 

'lïiée  au  tome  XVI,  pag\  207  et  suiv. 
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veroit  les  lecteurs  (surtout  iteux  qui  j  ont  intérêt) 
ravis  de  voir  une  distinction  bien  marquée  entre  ce 
qu'ils  soutiennent  9  et  ce  qu'ils  verroient  bien  ne  pou- 
voir s'enipécher  de  condamner  :  en  sorte  que  ceux 
d'entre  eux ,  qui ,  depuis  près  d'un  siècle ,  ont  été  un 
peu  au-delà  y  se  trouveroient  trop  heureux  de  se  ral- 
lier à  l'ombre  des  trois  premiers  maîtres ,  etc.  J'a- 
joute dans  ces  réflexions-ci  quelque  chose  du  mien; 
mais  presque  tout  est  de  M.  Bourdon ,  qui  voit  bien 
néanmoins  la  difficulté  de  faire  ce  changement  d^or- 
dre  entre  les  parties ,  puisqu'il  fandroit  que  la  troi- 
sième, devenue  la  première  <»  fût  précédée  par  une 
explication ,  au  moins  générale ,  de  ce  que  l'on  com- 
bat,  ce  qui  est  proprement  une  portion  de  ce  qui 
est  maintenant  la  première  partie.  Aussi  a-t-il  remis 
à  dire  sur  cela  sa  pensée,  qu'il  ait  tout  lu,  et  fait 
toutes  ses  notes ,  qui  seront ,  je  crois ,  en  petit  nombre 
sur  la  seconde  partie 9  et  nulles  sur  la  troisième, 
dont  je  lui  ai  lu  assez  d'endroits  pour  qu'il  la  trouve 
par  avance  à  souhait. 

Comptez  donc,  bon  archevêque,  qu'on  diligen- 
tera  le  tout  autant  que  la  chose  le  permettra. 

B.  D,  (^duc  de  Beauvilliert)  a  vu  tout  ce  qui  le 
regarde  dans  l'agenda  :  une  autre  fois  j'entrerai  dans 
le  détail* 

M.  Bourdon  se  rend  sur  votre  réponse  et  nos  sen- 
timens.  Il  me  paroi t  que  c'est  par  pure  déférence,  etc. 
Mais  je  vois  plus  que  jamais  qu  il  n'y  avoit  pas  à  ba- 
lancer sur  cela. 

M.  de  Plén.  ^^^  est  venu  plusieurs  fois  me  chercher, 

(3)  Il  est  pi-obttb'lemcnt  ici  «lUoUon  d'un  projet  de  maiilige  entre  le 
marquii  de  FéneUm,  petilHMvéu  de  i'arcbcYéque  de  Cambrai,  ci  la  fille 
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tant  à  Versailles  qu'ici.  J'ai  vu  les  deux  [lersounes  à 
qui  je  devois  m'iaformer ;  mais,  comme  il  y  âvoit 
compaguie ,  je  n'ai  pu  en  parler,  surtout  ne  le  de- 
vant faire  qu'en  prenant  les  tours  nëcessaltes  pour 
me  faire  dire  ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  sans  qu'on  s'a^ 
perçoive  que  j'ai  quelque  raison  de  le  demander.  Je 
les  verrai  de  nouveau  incessamment.  J'ai  seulement 
appris  d'ailleurs,  que  le  principal  profit,  à  ce  qu'on 
croit,  est  venu  des  vivres  d'Italie. 

Vous  aurez  appris  sans  doute  que  le  Roi  a  révo- 
qué ,  par  un  arrêt,  son  privilège  du  livre  du  P.  Ques- 
nel  sur  le  Nouveau  Testament  y  et  que  cela  a  causé  un 
gran^  chagrin  à  l'ancien  approbateur  de  ce  Uvre  ^*\ 
On  attend  bientôt  des  nouvelles  d'une  bulle  sur  ce 
sujet,  etc. 

J'aurois  encore  beaucoup  de  choses  à  ajouter  ici; 
mais  j'aurois  peur  d'envoyeï  trojil  tard  cette  lettre* 
je  ne  la  relis  pas  même  pour  la  fermer  plus  promp- 
tement,  et  me' réserve  pour  la  première  occasion, 
en  vous  embrasant,  mon-  cher  archevêque,  de  t6ut 
mon  cœur,' qui  est  à  vous  plus  qu'à  moi-même. 

La  nouvelle  est  enfin  arrivée  que  les  Hollandais 

ont  envoyé  les  passeports  ^*^  pour  les  plénîpoten- 

■  • 

de  M.  de  Pléneuf,  entrepreneur  des  vivres.  M^^"  de  Plëneuf  e'ponâa  le  mar- 
quis de  Prie>  et  eut  dans  la  suite  un  gratfd  atfctndantsur  M.  le  Duc, 
l9i:»qu'tl  deviut  ministre»  apipàs  la  moft  du  A^ent. 

(4)  Le  Roi,  impatienté  des  d^^lais  et  des  diiiicultés  que  le  cardinal  de 
Koailles  mettoit  sans  cesse  en  avant ,  pour  âuder  rengagement  qu'il  avoit 
.pfis  de  révoquer  son  approbation  du  livre  du  P.  Quesnel,  prit  >e  parti 
tlfagir  de  sçn  oâté.  I)  révoqua  d'alv)rd,  par  un  arr^.du  Conseil,  le  piri- 
vfjlège  acoordjp^  pour  rin^pressinn  4f  œ^  ov^vrage,  et  &a.  lit  ^sir  tous  les 
exemplaire^.  I^  Sdilifitf^  enfoitf  |i  J^onne  un^  buUe  de  condaiiiQatiaiif  qui 
parut  après  deux,  ans  de  discussion  et  d'einqieni  mus  le  Ulre  de'poasli- 

(5;  Les  Hollandais,  a{Mrtqf,bîea  dv  imigiMqv*  et  dn  4ifiiciiMs>  fi|s<|iië^ 


5:20  CORRESPONDANCE 

tiaires  à  la  reine  Anne ,  en  lui  donnant  pouvoir  de 
nommer  pour  le  congrès  telle  yille  qu'elle  jugeroit 
à  propos.  Vous  le  savez  peut-être  déjà. 

M.  Tabbë  de  Pomponne  vient  d'avoir  la  place  de 
conseiller  d'État,  qui  vaque  depuis  la  mort  de  M,  l'ar- 
chevéque  de  Reims. 

|iar  les  partisans  du  prince  Eugène  et  du  duc  de  Marlboroughy  yenment 
enlin  d*accorder  aux  instances  et  aux  menaces  mêmes  de  la  reine  Anne, 
des  passeports  aux  plénipotentiaires  français  pour  le  congrès  qui  fut  en- 
suite indiqué  à  TJtrecht. 

MÉMOIRE 

.  êur  leê  précautions  à  prendre  en  eombattant  la 
doctrine  de  Hubert  et  celle  du  P.  Quesnel  ^^\ 

On  n'a  pas  pu  lire ,  à  la  personne  marquée  ^\  la 
longue  lettre;  on  n'a  pas  même  pu  entrer  avec <ïette 
personne  dans  aucun  détail  de  ce  qui  étoit  contenu 
dans  la  lettre.  La  santé  et  la  situation  d'esprit  où 
étoit  cette  personne  n'a  pas  permis  de  faire  sur  cela 
ce  qu'on  auroit  souhaité.  Mais  cela  ne  doit  point 
empêcher  l'auteur  de  la  lettre  d'écrire  contre  le 
P.  Quesnel.  La  personne  qui  de  voit  être  consultée 
n'avoit  pas  désapprouvé  autrefois  qu'on  le  fît,  et  on 
croit  que  cela  doit  suffire. 

1*  En  écrivant  contre  le  P.  Quesnel,  il  pardt 
qu'on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  parler  de  la  let- 
tre écrite  autrefois  par  compliment  ^^\  Mais  il  semble 

(i)  Le  rapport  manifeste  qu^a  ce  Mémoire  a^ec  la  lettre  précédente,  ne 
pennet  pas  de  dcmter  qu*il  n'ait  été  rédigé  par  le  duc  de  GheiPTease,  fos 
la  fin  de  171 1,  et  qu*il  ne  contienne  les  observations  du  P.  I^e  Tellier  sur 
rOrdcmnaùce  que  Fénelon  pr^aroit  contre  la  Théologie  de  Habert. 

(9)  Probablement  Louis  XIV. 

(3)  Voyez ,  parmi  les  Lettres  diverses,  celle  de  Fénelon  à  M.  de  H oailks» 
du  9  septembre  i6|g6y  et  la  note  qui  y  est  jointe. 


.j. 
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qu'il  né  faudroit  pas  dire  qu'on  avoit  aperçu  dès^lors 
l'équiTOque  de  la  seconde  partie.  Il  ne  te  faut  pas 
nier  non  plus,  puisque  cela  est  vrai;  mais  rien  n'ob- 
lige de  le  dire.  En  le  disant,  il  paroit  qu'on  donne 
beaucoup  de  prise.  11  ëtoit  permis  de  se  taire  sur  ce 
qui  étoit  équivoque ,  et  de  présunaer  même  que  l'au- 
teur le  prenoit  dans  le  sens  catholique,  surtout  à 
cause  de  la  première  partie ,  qui  étoit  bonne  assu- 
rément. Mais  de  louer  conmxe  excellente  une  décla- 
ration équivoque  et  reconnue  pour  telle,  c'est  ce 
qui  se  peut  difficilement  excuser,  ou  du  moins  ce 
qui  sera  sujet  à  bien  des  contestations.  Âpprouyelroit- 
on  qu'un  catholique  fît  l'éloge  des  cinq  Artidts  ^^^, 
sous  prétexte  qu'il  les  trouve  équivoques? 

3°  Il  est  fort  à  souhaiter  qu'en  combattant  le 
P.  Queénel  on  combatte  aussi  le  système  de  M.  Ha- 
bert,  qui  réellement  n'est  pas  différent  de  celui  de 
Jànsénius  ;  mais  il  paroit  qu'il  y  a  quelques  écueils 
à  craindre  en  combattant  ce  nouveau  système. 
'  Le  premier  est  qu'il  est  dangereux  de  s'élever  con- 
tre le  'système  des  deux  délectations  précisément , 
sâBB  ajouter  que  c'est  aux  deux  délectations  tou- 
jours relativement  nécessitantes ,  qu'on  en  veut.  Car 
quoiqu'oa.soit  £cnrt  éloigné  d'approuver  le  système 
des  deux  délectations,  cependant  il  est  certain  qu'il 
y  a  un  grand  nombre  .de  théologiens  qui  passent 
pour  orthodoxes,  qui  soutiennent  à  présent  ce  sys- 
tème, en  ajoutant  que  la  délectation  supérieure  ne 
nlous  impose  pas  une  véritable  nécessité.  Les  parti- 

(4)  Ces  Articles  furent  proposés  en  i6f>3  par  les  disciples  de  Jànsénius, 
pour  expliquer  leurs  sentimens  sur  les  cinq  propositions.  Voyez  les  Mém. 
chronoL  Mur  PHist,  ecclés,  par  le  P.  d^Ainffxy;  19  juin  i6(>3. 
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sans  de  Terreur  ont  déjà  assez  d'amis ,  sans  leur  en 
donner  encore  d'autres,  comme  on  feroit  infiadllible- 
ment  en  taxant  d'hërësie  les  théologiens  dont  nous 
parlons.  On  ne  sauroit  donc  trop  marquer  que  ce 
n'est  pas  précisément  aux  deux  délectations  (pi^on  en 
veut,  mais  aux  deux  délectations  toujours  relative- 
ment nécessitantes,  selon  que  Tune  est  supérieure  à 
l'autre. 

Le  second  éeueil  qu'il  y  a  à  craindre ,  est  de  dire 
que  la  nécessité  niorale,  telle  qu'est  celle  où  se 
trouve  un  homme  sage ,  de  ne  se  point  jeteir  par  la 
fenêtre ,  détruise  la  liberté.  Si  l'on  attaque  par  )à  le 
système  de  M.  Habert,  on  lui  donnera  infeûllible* 
ment  gain  de  cause.  On  est  averti  que  cela  ayant 
été  avaacé  dans  un  Mémoire  envoyé  à  Rome,  les 
personnes  les  plus  zélées  et  les  mieux  intentionàées 
ont  dit  que  cela  ne  passeroit  jamais  à  Rome,  et  que 
c'était  vouloir  perdre  une  bonqe  cause  que  delà 
prendre  de  ce  côté-là. 

Oc  plus^  si  :on  touche  cette  cprdc,  on  s^attirera 
infailliblement  tous  les  Thombtes ,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  théologiens  y  plusieurs  théologici&s  cé- 
lèbres ayant  enseigné ,  i*"  que  la  sainte  Vierge  et  ks 
apôtres,  après. la  descente  du  Saint-Esprit,  et  tous 
ceu^  qu'on  appelle  con&rnaés  en  grâce,  ëtoieni  dans 
une  nécessité  morale  de  faire  le  bien ,  et  que  cepen* 
dant  Us  méritoient^  2^  que  ceux  qui  sont  arrivés  an 
dernier  excès  de  l'endurcissemeqt  sont  dans  une  né-< 
cessité  morale  de  faire  le  mal  y  et  cependant  qu'ils 
pèchent\:  d'où  il  suit  évidenament  que  la  nécessité  mo- 
rale, selon  ces  théologiei^s  fort  catholiques,  n'exclut 
pas  la  liberté  requise  pour  le /mérite  ou  le  démérite. 
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Le  troisième  ëcueil  qu'il  y  a  à  craindre ,  est  de  s'en- 
gager à  trop  faire  voir  la  diflFërence  des  Thomistes 
avec  M.  Habert.  Ce  n'eat  pat  que  celte  différence  ne 
soit  réelle  ;  mais  il  est  à  craindre  que  ceux  qu'on 
combat  ne  s'attachent  uniquement  à  ce  point,  et  ne 
s'en  servent  pour  embrouiller  et  obscurcir  la  matière. 

3^  Il  semble  que,  pour  pouvoir  attaquer  avec  fruit 
et  avec  succès  le  système  de  M.  Habert,  il  faut  se 
borner,  i**  à  faire  voir  les  conséquences  affreuses  de 
ce  système;  c'est  ce  quVn  a  fait  excellemment  dans 
la  dernière  partie  de  l'écrit  qu^oa  a  vu  :  mais  on  juge 
que  cette  partie,  ayant  je  nç  sais  quoi  qui  frappe,  de- 
vroit  être  la  premièoce  ;  2**  à  faire  voir  que  la  néces- 
sité morale  dk  M.  Habert  n'est  morale  que  de  noi», 
et  que  réellement  elle  est  la  loéme  qile  la»  nécessité 
simple  de  Jaosénius*  C'est  principalement  à  ces  deux 
points  qu'il  faut  s'arrêter,  si  on  veut  faire  condam-i- 
ner  ce  système.  Sans  cda,  on  a'expose>&  hé  pas  féù&r 
sir,  par  le  grand  notmbre  de  théologiens,  qui  se  dé'-* 
dareroient  pour  M.  Habert ^  si  oa .prend  autrement 
çpn  système.  Si  on  p^vient  une  £9Îa  è  le  faire  con- 
damner, alors  les  Thomistes  et  les  autres  auront  soin 
de  faire  voir  eux-mêmes  la  différence  de  leurs  sya> 
tèmes  et  de  celui-là.  .    ' 
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167. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Mëoesnté  de  terminer  sur  la  'Hiéologie  de  Habert,  avant  de  rëpondre  au 
P.  QaesaeL  Rësenre  et  modération  que  les  Jésuites  doivent  garder  dans 
les  circonstances  présentes.  Inquiétudes  et  générosité  de  Fénelon  pour 
le  service  du  Roi. 

A  Cambrai,  3  décembre  1711. 

Je  vie.ns ,  mon  bon  due ,  de  recevoir  votre  lettre  du 
27  novembre.  Je  ne  presse  qu'à  cause  qu'il  seroit  im- 
portant d'arrêter  le  torrent  sur  le  système  des  deux 
délectations.  Je  ne  puis  rien  répondre  de  raisonnable 
au  P,  Quesnel 9  qu'après  avoir  convaincu  M.  Habert, 
et  après  avoir  montré  combien  son  système  est  diffé- 
rent du  vrai  thomisme.  Il  se  réduira  toujours  à  une 
grâce  prédéterminante ,  et  à  une  nécessité  morale 
dans  le  sens  de  M.  Habert.  Ainsi  je  ne  saurois  ja- 
mais forcer  son  retranchement ,  sans  le  séparer  des 
Thomistes  j  et  sans  abattre  avec  lui  M.  Habert.  Je 
réponds  par  avance  qu^  se  réduira  au  langage  de  ce 
docteur  9  pour  pouvoir  montrer  que  le  jansénisme 
n'est  qu'un  fantôme.  Ainsi  M.  Girard  {tévêque  de 
Meaux)  n'aura  aucune  ressource  réelle  contre  lui ,  si 
M.  Girard  admet  avec  les  deux  délectations  la  néces- 
sité morale  de  M.  Habert.  Pesez  bien  ceci ,  je  vous 
prie ,  avec  M.  Robert  (le  curé  de  SaintSulpice.)  Con- 
vient-il que  M.  Girard  et  moi  paroissions  combattre 
l'un  contre  l'autre  sur  la  manière  de  iixer  le  jansé- 
nisme? N'est-ce  pas  faire  triompher  les  Jansénistes? 
n'est-ce  pas  leur  donner  occasion  de  dire  que  des  deux 
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éyéqu6s  qui  les  attaquent ,  l'un  met  le  jansénisme 
dans  un  point ,  et  l'autre  soutient  que  ce  n'est  pas  là 
qu'il  doit  être  mis?  D'un  autre  côté,  dois-je  faire  une 
controverse  ridicule  et  insoutenable ,  où  le  P,  Ques- 
nel  me  mettra  facilement  en  poudre ,  lorsque  je  n'at- 
taquerai point  la  nécessité  morale ,  où  il  ne  manquera 
pas  de  se  retrancher?  Réponse  précise  et  décisive  tout 
au  plus  tôt,  je  vous  conjure,  de  concert  avec  M,  Bour- 
don (jP,  Le  TeUier) ,  après  qu'il  aura  tout  lu. 

Je  fais  un  Mémoire  pour  Rome,  que  le  P.  Dau- 
benton  sera  prié  de  donner  de  ma  part  au  cardinal 
Fabroni,  pour  le  montrer  au  Pape.  C'est  un  sommaire 
très -abrégé  de  mon  ouvrage.  Je  vous  en  enverrai 
une  copie. 

J'ai  peine  à  croire  que  vous  persuadiez  M.  Girard. 
Il  est  engagé  de  parole,  d'amitié  et  de  confiance  aux 
docteurs  de  la  nécessité  morale  :  par  ce  coin  il  est 
encore  Janséniste ,  s'imaginant  ne  l'être  pas. 

On  a  très -bien  fait  de  saisir  les  exemplaires  du 
P.  Quesnel.  Le  besoin  de  faire  ce  coup  d'atttoritë 
montre  l'entêtement  de  M.  Pochart  {du  cardinal  de 
Noailles.  )  On  voit  qu'il  n'a  jamais  voulu  arrêter 
le  progrès  de  la  contagion ,  qu'il  a  compté  pour  rien 
le  jugement  du  saint  siège  ,  et  qu'il  a  voulu  que 
le  livre  continuât  à  être  débité  et  lu.  Ce  coup  d'au- 
torité servira  à  décréditer  M.  Pochart,  et  à  persua- 
der aux  évêques  qu'ils  ne  doivent  pas  tant  le  crain- 
dre. Mais  ceci  a  besoin  d'être  soutenu  sans  relâche. 

Je  serois  fâché  que  les  Jésuites  fussent  la  cause  de 
la  mauvaise  situation  de  M.  le  cardinal  de  Noailies 
auprès  du  Roi.  On  ne  les  a  déjà  que  trop  rendus 
odieux ,  comme  des  gens  qui  accablent  tout  ce  qui 
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leur  résiste.  Ceci  les  rendroit  odieux.  Les  Jésuites 
doivent  paroître  humbles  et  contens  dans  leur  sas- 
pension  ^^\  Ils  doivent  supplier  le  Roi  de  compter 
pour  rien  leur  réputation  et  leurs  intérêt» ,  pour  ne 
s'attacher  qu'à  la  sûreté  de  la  foi ,  et  au  renverse- 
ment du  parti  qui  est  si.  redoutable  à  l'Église  et  à 
l'État.  Ce  pirocédé  leur  fera  honneur  auprès  de  Sa 
Majesté  et  dans  le  public.  C'est  l'affaire  des  deux 
évêques  qu'il  faut  vivement  presser.  Vous  pouvez  me 
mander  ea  quatre  mots  de  style  énigmatique  et  d'é- 
criture chicaneuse,  en  quelle  disposition  se  trouve 
P.  P.  (le  jÛauphin)  sur  les  Jansénistes.  Ils  se  vantent 
hautement  de  l'avoir  gagné  :  tirez -moi  de  cette  in- 
quiétude. 

Je  m'imagine  que  M.  le  duc  de  Chaulnes  a  fait  sa 
cérémonie  au  Parlement.  Dieu  sait  combien  je  l'aime. 
Peu  s'en  fout  que  je  n'en  dise  autant  de  sa  bonne 
duchesse ,  qui  est  la  meilleure  et  la  plus  noble  per- 
sonne qu'on  puisse  voir. 

Et  notre  bonne  duchesse  !  je  pensai  pleurer  en  la 
quittant.  Je  prie  Dieu  qu'il  la  fasse  croître  en  Jésus- 
Christ  y  par  un  vrai  détachement  des  meilleures  cho- 
ses mêmes,  en  tant  qu'elles  nourrissent  l'amour-propre. 

0  que  la  vie  de  Chaulnes  est  trop  douce  !  elle  gâte 
tout  autre  état.  Je  veux  être  hermite  dans  le  bout 
du  parc.  Cet  hermitage  sera  trop  joli,  et  Phermîte 
ne  sera  guère  en  solitude ,  quand  vous  serez  tous  au 
château. 

Est'-^il  bien  certain  que  madame  la  duchesse  de 
^uynes  est  grosse?  je  serai  ravi  qu'elle  le  soît.  Bon- 

(J)  Voyrz  la  noie  3  de  la  lettre  iS^,  ci-dessii.^ ,  p»g.  ^g/o. 
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soir ,  mou  bon  duc.  La  voie  par  laquelle  j'écris  ceci 
est  fort  sûre. 

3  décembre  171 1. 

Monsieur  de  Cambrai  me  charge^)  monsieur, 
d'ouvrir  sa  lettre ,  pour  y  ajouter  une  rëfiexioa  qu'il 
n'est  pas  libre  de  se  donner  l'boaneur  de  vous  écrire 
lui-même.  L'on  a  donné  l'entreprise  dès  fourrages  à 
un  nomme  Gastille  j  qui  est  un  Juif  ^  à  ce'  qu^on  dit. 
11  ëtoit  établi  dans  les  Pays-Bas  espagnols ,  où  il  a 
encore  toute  sa  parenté,  sous  le  nom  de  laquelle  il 
sert,  à  ce  qu'on  assure,  les  ennemis  pour  de  sem- 
blables entreprises.  Ainsi  il  est  également  l'entrepre- 
neur des  deux  puissances  ennemies;  meus  toutes  ses 
anciennes  liaisons  sont  avec  nos  ennemis,  et  U  n'en 
a  pris  avec  nous  que  pour  gagner.  Un  tel  homme 
doit  toujours  être  un  peu  suspect  >  et  il  n'est  pas  de 
la  prudence  de  s'y  livrer  absolument  pour  une  afiaire 
aussi  capitale  que  «elle  d'avoir  de  bonne  heure  des 
magasins  de  fourrages  assez  grands  pour  pouvoir  as- 
sembler notre  armée  aussitôt  que  les  enbenûs  pour- 
ront assembler  la  leur ,  et  pour  la  faire  subsister  an 
sec  aussi  long-temps  qu'eux.  La  conservation  d'Ar- 
ras  et  de  Cambrai  dépend  absolument  de  ces  maga- 
sins -,  car,  si  les  ennemis  étoient  une  fois  postés  de- 
vant ces  places ,  il  est  certain  qu'ils  les  prendroient 
tout  à  loisir ,  sans  ^qa'on  pût  les  dépdster ,  comme 
ils  ont  pris  toutes  les  autres  places  où  on  leur  a 
donné  le  temps  d'arriver  les  premiers;  Les  ennemis 
ont  de  grands  avantages  sur  nous  pour  iietire  des  ma- 

(2)  Ce  post'Scriptum  est  ëcril  par  i'abhë  de  Beaumont  jusqu'à  ces  mots 
de  la  pa%e  629:  //  me  pafott,  etc. 
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gasins  de  fourrage  ;  car  ils  ont  beaucoup  de  rivières 
qui  leur  en  apportent,  au  lieu  qu'il  faut  que  tout  nous 
vienne  par  charroi,  ce  qui  demande  une  peine  et 
une  dépense  infinie ,  et  surtout  beaucoup  de  temps. 
Il  faut  donc  s'y  prendre  de  très-bonne  heure.  Si 
Castille  vouloit  nous  jouer,  il  n'a  qu'à  faire  travail- 
ler lentement  à  ces  sortes  de  magasins  sous  divers 
prétextes;  et  il  n'en  manquera  pas,  s'il  veut,  quand 
il  n'y  auroit  que  l'extrême  difficulté  de  trouver  des 
chariots  dans  ces  pays-ci ,  et  de  les  faire  rouler  dans 
des  chemins  aussi  absolument  rompus.  Si  cependant 
il  nous  avoit  mené^  jusqu'à  un  certain  temps  sans 
faire  ces  magasins ,  ni  lui  ni  un  autre  ne  pourroient 
les  faire  assez  tôt  :  et  comme  il  a  tous  ou  presque 
tous  ses  effets  dans  le  pays  ennemi,  il  en  seroit 
alors  quitte  pour  s'y  enfuir.  Il  est  donc  capital  de 
faire  veiller  très-rigoureusement  sur  les  démarches 
de  cet  homme,  et  de  le  faire  aider  s'il  est  nécessaire. 
M.  de  Bernières  a  été  fort  fâché  de  ce  qu'on  a  ôté 
l'entreprise  de  ces  fourrages  au  nommé  Farget ,  pour 
les  donner  à  ce  Castille,  et  il  est  fort  opposé  à  ce 
dernier.  Cela  fera  qu'il  ne  lui  donnera  aucun  quar- 
tier pour  le  presser  de  faire  ses  magasins  assez  tôt, 
surtout  si  cela  lui  est  bien  recommandé  de  la  cour, 
et  qu'il  sente  que  ce  Castille  n'y  aura  point  de  pro- 
tection  trop  forte.  Mais ,  d'un  autre  côté  ,  il  est  à 
craindre  que  l'opposition  qu'il  a  pour  lui  ne  le  rende 
peu  disposé  à  lui  donner  certains  secours  et  certains 
appuis  dont  il  peut  avoir  besoin.  Il  est  certain  qu'il 
est  assez  connu,  dans  le  pays,  que  M.  de  Bernières 
est  très-peu  favorable  à  Castille ,  et  cela  fera  sans 
doute  que   celui  -  ci  trouvera  des  difficultés  qu'un 

homme 
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homme  appuyé  par  l'intendant  ne  trouverpit  pas.  On 
doit  veiller  à  cette  affaire  des  fourrages,  comme  à 
celle  de  ce  temps- ci  qui  est  la  plus  capitale;  car  si 
Ton  manqué  de  magasins,  Ton  peut  Toir  la  frontière 
ouverte ,  dès  le  commencement  de  la  campagne ,  par 
la  prise  de  Cambrai  ou  d' Arras ,  et  cela  sans  y  pou- 
voir alors  apporter  aucun  remède. 

Il  me  paroît  qu'il  ne  faut  ni  faire  trouver  trop  de 
difficultés  à  Castille ,  ni  l'appuyer  trop  fortement.  Si 
on  lui  donne  trop  d'appui ,  ce  Juif  ne.  manquera  pas 
d'en  abuser;  il  vexera  tous  les  paysans  pour  des 
charrois ,  disant  qu'il  ne  peut  exécuter  assez  promp- 
tement  son  entreprise  sans  cette  facilité  ;  il  fera  cette 
vexation  pour  épargner  son  argent.  Il  ruinera  toutes 
les  voitures  de  la  frontière;  ce  qui  sera  une  perte 
sans  ressource  pour  le  service  du  Roi  même.  Les  ri-^. 
vières  nous  manquant  pour  tous  les  transports  de 
provisions.  D'un  autre  côté ,  si  on  ne  le  soutient  pas 
un  peu  pour  la  prompte  exécution  de  ses  entreprises , 
les  choses  ne  pourront  pas  être  prêtes,  quand  les 
ennemis,  qui  ont  pour  eux  les  rivières,  viendront 
peut-être  tout  à  coup,  dès  le  i5  d'avril,  investir 
Cambrai  ou  Arras. 

Au  nom  de  Dieu,  parlez,  pressez,  importunez; 
faites  sentir  la  conséquence  infinie  de  garder  ce  tem- 
pérament qui  n^est  pas  facile.  Si  on  manquoit  par 
malheur  d'argent,  pour  de  si  pressans  besoins,  j'of- 
fre ma  vaisselle  d'argent  avec  tout  ce  que  j'ai  de  blé 
et  d'autres  effets.  Je  voudrois  servir  de  npion  argent 
et  de  mon  sang,  et  non  faire  ma  cour. 
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168. 

AU    MÊME. 

Vceux  pour  la  paix.  Fénelon  désire  qne  le  Dauphin  ait  uœ  oonfi^rcnce 
avec  M.  de  Bemières ,  intendant  de  Flandre.  Sur  la  disgrâce  du  car- 
dinal de  Noailles. 

A  Cambrai^  19  décembre  1711. 

Voici,  mon  bon  duc,  une  occasion  sûre  dont  je 
profite  avec  joie.  Dieu  Teuille  que  nous  ayons  bientât 
la  paix!  Je  la  désire  non-seulement  pour  notre  pays, 
qui  sera  ruiné  sans  ressource,  si  on  fait  la  campa- 
gne prochaine,  mais  encore  pour  tout  le  royaume,  que 
la  continuation  de  la  guerre  achève  d'épuiser  et  de 
déranger.  De  plus,  je  crains  qu'on  ne  néglige,  ou 
qu'ont  ne  puièfte  pas  préparer  assez  tôt  tout  ce  qu'il 
fatldrolt  pour  prévenir  les  ennemis.  Un  coup  de  sur- 
prise renverseroit  tous  les  projets  de  paix.  Je  croîs 
que  M.  de  Bemières  ira  bientât  à  la  cour.  En  ce  cas, 
je  le-  prierai:  de  vous  parler  d'abord,  et  ensuite  d'en- 
tretenir lé  bon  duc.  Je  crois  même  qu'il  seroit  im- 
portatit  qu'il  eût  une  audience  de  P.  P.  (^du  Dauphin.) 
Personne  ne  peut  savoir  aussi  exactement  que  lui 
le  diétail  de  cette  frontière,  atec  la  possibilité  et 
l'itnpdssfibilité  de  chaque  chose  qu'on  voudra  faire. 
Il  a  été  ddns  les  trois  intendances  de  ce  pays.  Il  est 
honnête  homme,  d'un  bon  cœUr,  d'un  esprit  net 
et  facile;  il  connoit  tous  nos  militaires.  Il  vous  par- 
lera avec  candeur  et  précision.  Au  nom  de  Dieu, 
écoutez-le ,  et  faites  qu'on  l'écoute.  Il  mérite  grande 
attention ,  et  même  estime  particulière  avec  un  bon 
traitement  :  je  vous  le  recommande  de  tout  mon  cœur. 
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Au  i;iom  de  Dieu»  que  l'afiOûre  qui  bxi  Uni  de 
bruit,  ne  roule  point  sur  les  pouvoirs  refuses  aux 
Jésuites.  Quand  le  public  suppose  qu'il  ne  s'agit  que 
de  ce  refus ,  il  est  indigilé  de  ce  qu'un  tel  refus  est 
la  cause  de  la  disgrâce  du  cardinal.  On  le  regarde 
comme  un  prélat  courageux  contre  la  cour  9  comme 
saint  Chrysostôme,  que  les  Jésuites  oppriment  par 
vengeance.  Il  faut  éoatter  cette  querelle  de  la  com- 
p^tgnie  :  c'est  à  elle  à  souISrir  avec  psatieace  et  humi- 
lia ^  rijBa  ne  peut  lui  &îre  tant  d'ho^neat»  .£})e  'a 
b^Aoin  de  n^ntjrer  combie»^  elle  est  patiente;  elle  né 
doit  point  souffîriir  ^e  le  Roi  a'écbauffe  sur  cet  lo^ 
ticle.  U  faut  tourner  tout  ^P  z^  du  côté  dea  deuK 
évêques  oppriméa,  delà.  discipUlie  canonique  violée, 
et  plus  eQCore  de  1%  foi  en  péril.  Je  vous  eon}iure 
de  parlée  forte^ifie^  là-dçs$us  à  M.  Bourdon  (P.  $ie 
Telli&r.) 

Je  serai  bien  agréablement  trompé  si  yQu^-v^âdaE 
à  bout  de  M;  Girard  (Jm^m4^  M^W^f.)  M*  Qabert 
est  tous  lea  jours  chez  kû;  î)  e^  4e  son  conâ)^|» 

J'atteuds  de  vos  nouvelles  siMf  les  ce^hiei»  ^^  doiit 
vous  avez  bien  voulu  ¥Qu#>  charger  9  et  sur  FhoopltUe 
qui  pense  ^  mw?  neveu. 

Pardon,  mon  t>Qn  due.,  d^  mes  libertés.  Je  suis 
toujours  dévoua  sans  iiçiesure  à  voius  j  à  notre  bOQUe 
duchesse ,  à  M.  le  duc  et  à  oif^lame  la.  duohe^se  de 
Chaulnes.  Je  voudrois  que  l'automne  durât  toute  Pao^ 
née ,  pour  vivre  à  Chaulnes ,  et  point  ailleurs. 

(  I  )  Ces  cabÏQVs  9on\  wqs  dqate  Jet  Mémoires  poUUquéS,  qae  F^Iod 
avoit  rédigés  à  Chaulnes,  de  coi^çert  avec  le  duc  de  Chevrcuse.,  pea<^aat 
le  séfour  qu^l  y  aroit  fiiit  an  mois  de  norembrc.  Ils  sont  imprima  au 
top^  XXlf ,  pag«  ^$  el  SUIT. 


.  • 
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169. 

AU  MÊME. 

• 

Mémoire  sur  l'aii'aire  des  deux  ëvè^uesj  instabilité  de  Tévéque  dç  Meaux 
sur  rarlicle  du  jansénisme;  inquiétudes  de  Fénelon  sur  la  doctrine  du 
'    Dauphin. 

A  Camlurai,  2  janvîer-1712. 

Jb  vous  envoie ,  mon  bon  duc ,  les  copies  de  mes 
deux  Mëmoires  dont  les  originaux  sont  partis  pour 
Rome.  Dans  Fun ,  je  raisonne  pour  les  deux  évêques 
-selon  les  règles  de  droit;  dans  l'autre,  je  raisonne  se- 
lon les  principes  de  théologie,  mais  sans  citer  les 
passages;  ce  qui  seroit  trop  long  :  il  suffit  de  les  pro- 
'mettré.  Je  vous  prie  de  communiquer  ces  copies  à 
M.  Bourdon  (jP.  Le  Tellier) ,  mais  dans  un  profond 
secret.  Ayez  la  bonté  de  me  les  renvoyer  ensuite  par 
"Voie  sûre. 

Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'un  homme  grave, 
et  zélé  pour  la  saine  doctrine,  a  dit  depuis  peu  à 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  que  le  système  des  deux 
délectations  étoit  évidemment  toute  la  doctrine  du 
livre  de  Jansénius ,  et  qu'en  procédant  de  bonne  foi,  il 
falloit  ou  révoquer  la  condamnation  du  livre ,  ou  con- 
damner le  système  auquel  il  est  visiblement  borné. 
«  Gela  ne  peut  pas  être ,  répondit  M.  le  cardinal  de 
-yt'  Noailles  ;  car  ce  système  est  précisément  la  doc- 
»  trine  de  M.  de  Meaux ,  qui  est  Anti-Janséniste.  11 
»  soutiendra  ce  système  ;  et  M.  le  Dauphin ,  qui  a 
»  confiance  en  lui ,  parce  qu'il  le  connoit  opposé  au 
»  jansénisme,  approuve  qu'il  soutienne  cette  doctrine 
»  tempérée.  Ainsi  tout  le  monde*  va  être  d'accord.  » 
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Vous  voyez  qu'on  se  joue  d'une  afifaire  si  sërieuse^ouf 
la  foi.  Où  veut  faire  la  paix- en  ne  donnant»  que ^dè^ 
termes  ambigus  à  la  fbi^  et  tout  le  réel  à  l'eirrethr; 
On  réduit  Terreur  à  une  unagîtiation  ridicule^ C'M'pa-^ 
roissant  condamner  Jansënius^  on 'sauve  iout  lé  virai 
jansénisme;  on  se  sert  adroitementy  poiir  le  toifTÎei^', 
derceus-rlà  m^e  qiii  sont  choisis,  pour  lé  dék^ire* 
Au  nom  de  Dieu,  qu'on  travaille  avec  précaution  i 
garantir  M*  le  Dauphin  de <pe  jàndénisme  Dtfïlîg^j'et 
radoucie  .en  •  apparence  ^  qui  erit  >  le  pkis«daQgét<9ii^^>  tl 
faut  ou  ilëtromper  à  fond  Mi  'de'Meaux,  et'lei<diéttt-t> 
cher  des  :  docteurs  qui  ont  toute  sa  confiance  «n^^è^ 
cret,  ou  chercher  les  meyens  de  lui  ôter  ia  t^dfiàiibe 
de  la  cour  dfune  manière  douce*jet  insensible;  Com-^ 
TOunique^y  je  vousl  su^pliei,  cet  îarticle  important  jà 
M«.BôurdiOD;  •'  '=  .-j..     •. -^i  ■   •  ii.'>wi->i^- ■■  ;  ■•• 

L'Électeur  -  de  Gologne  ëlani  à  Paris  ^  a voit^  -patlë  à 
M.Jecardinalde  Mciaiiks  dli  dessein  qu'il  a  de  fB.vtt 
composai  im  livre  dé:  piëté/:>'ilnfisrtôt  M;  lerCAEtdiuÀl 
de  Noaiiles  lui  offrit  un: habile  docteur  pour  faire  cet 
ouvrage*  Le  doctetir  de  conâanoe:  estiAi.  Hab'ert,  qtii 
a  envoyé  à  l'Électeur  ses  Défenses  contre'le  iDemm- 
cta/étAr^reliée&enbeauaiiaroqûià:  L'Électëub  me  de- 
mande ai.cet  homome  est)fcinsécâ9ttt;f  et  s'a  nêiâoit  pas 
rév-QquAvln'ÇOiiiiuissioiii;  qu'il  im^  donnée  par  le  coù- 
seîl;  de;^^jle  Qardinal  de*<NoaiKe&»iJ'ai  xépondu>^quHl 
ne  falloît  pas;  la  révoquer  y.^u'îl'aùffisoit  que»  spn'Al^ 
tesse  électorale  mandât  qu'on  n'imprimât  point  >  l'ou- 
¥rage  à  Panif;9vparee  qu'il,  vçubi'fôsaminer  lui-même, 
.et  qiiUl  seroit' libre vapn&fiL  Savoir  exao^  et^cosirigé, 
de  1q  .faire.  Jmpnimeir;  du  sa  mode  .à  Garis  :  pu:  .^ipors», 
dans  y  mettre  le  nom.dûrMé!  Habert,  Vous  voyez  que 
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M*  Uabect  tai  Faim  commuo  de  contiance  iotirae  de 
M.  le  tsardinal  de  NoaiUea  et  de  M.  r^véqve  de  MeaUz> 
dana  le  tempa  où  cea  ééux  prétata  |)aroiasent  n'être  fês 
d'accord.  ;£fieore  .une  fola,  il  eat  capital  dé  li'éxposer 
point  M.  le  Dauphin  i  la  aëdcA;ttcm  ^'un  janBéaifliifte 
radeujei  et  dëguiaé.  Il  «e  a^git  point  des  dëfauta-des 
Jéaoittfa;  il  s'agit  de  la  fin.. Les  Jësuitea  ont  sans  ^nte 
leurs  dëfSeiuts ,  cocDiùe  tous  les  CM>rpB  Atès-^  nombreux 
jpépmém  en  taàt  d'emplois  «extériÉlira)  et  aT«c  tattt 
d*auloriti(  oaais,  dans  la  conjoBCture  présenté  ^  U  est 
capital  de  soutenir  ce  corps,  qui  est  oUa^M  pour  la 
MyiOt  'quâ.eat  le  aeul  eu  Jétat  de  rénster  -à  la  très- 
puiawiite  cabale  des  Janaéniates. 

Je  ne  aàuroia  bien  .travaillée  contre  le  P.  Quesnel 
|[ue  .anr  mon  Mandement  cbotee  JML  Hahiert^^'Ciai  «en 
le  fondement  de  toute  ma  controverse  :inlaiail.fiMit 
commencer  par  fixelr  ee  fendicmeat.  Jusquè-^'là  je  ne 
puis  rien  faire  de  juste.  Je  eémpté.de.refaii»'Ce  Maïa- 
dwient,  et  de  le  rendre filiia  fotot  quHi  me  toét.  Ren- 
yayefr«le-omoi  le  >pluli  tâtîque  tous  le  ^p4)«rrês^  inais 
je  déaire  fort  que  M.  la  fiu*>(  Haupkin)  le  tliae  »  tout 
infcNrme  qu'il  est. 

Je  auîa  liien  fâché  de  ceiipie  la  tiouvefle  qu'oui  imis 
avoit  dite  de  madame  la  >}iuebe8se  de  Laynes  n^a^t 
fêA -^étiàMiÀb.  Jcf  ToudiièiB  voua  voir  patrârqlie'de 
deux-  bôbuÀ.  Peut-èlre>méiiie  saB^je  «n  pea  trop 
Juif '^  .pour  voua  déairer  ia  roaée  du  ciel  e(  la  graiase 
de  la  terre.  ••  • 

.•^  Mottà  àerona  ea  èe  jpayB  i^en  élpigads'de  leelte 
j^rospénlé  judaïque ,  id  «od  £ût  encové  i* nos  pcMea^la 
oampaigne  prochaine»  Je  voudrcôa  nm^  paix^  ^qoi  dca- 
cendit'da  ciel  sir  les  hônmies^s  mifis  jo  n-en  vcis 
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guère  qui  songent  à  la  mériter;  leurs  mœurs  me  fe- 
roient  craindre  une  guerre  sans  fin. 

Si  M.  de  Bernièret  ya  à.P^Sy  il  ira  chez  vous, 
mon  bon  duc.  Je  tous  conjure  de  le  bien  question- 
ner 9  et  de  lui  témoigner  un  peu  de  bonté  :  il  le  mé- 
rite, et  je  <vy>ils  demande  cette  gtftce.  '• 

Je  vous  eiiTûie  une  addition  au  Mémoire  que  vous 
avez  ei^  la  bonté  de  prendre  ^  Cbaulnes  âu^.y^  Pf<>j^^ 
^e  cçssion  de  -ÇamlMcai  f ^^  paf  TEioipire.  Vous  ycpqpe?i 

n>e  troi^pe  p%^  ^'^^e  quçyoujs  yoa4re;E,t)ien  f^^ 
repdre,  mpn  ^^oi;r^^Â  J)l^  Voysin ,  en  mop  oongi ,  jp«f 
un  homme .  qui.  Lui  soit  ûicoanu. 
i,¥^\^)'  ^f^S  f«?e^ct9^mais.,trè0:viia^ 4 ^e,te^ 
^pnqp .duchesse,  A(fOi^rii;Lonbpad^c,  unÂç^;dç,fXX^ 
^4psi)Qrnes,^eJje,.i,..  .  ^- ;,,,,,  .,1,  ...  -  .  -o  •  •.:• 
j.  Je  reçi^Jijb^i^  j^çQ  Ij&ttre  de  Rpl^f  >f^  -l'cwi  m'as^i^e 
^f^^  Hç  pai;^  jj^aséfuçte  chfinjbe  Ijss  jQuaq|[es  d^  l^J.  ,lp 
ll^upjiin,,  ^j^ff^%<^\K[^y^^  X^k^nçir 

ff^an;t«  Ils  Ajoiiteutjq^'ils. Font  enfin  pèrs]aaçl|^y6t,(|u'j(i 
çip^^e  dans  le^vr^i  fQpd  de  :leur  vdoplrine«.3eroitr,il 
ppjssible  qu'on,  jl'eiut  ai^:[fpris/*^ ?      ,  .  :   .>  r 

'  '  (0  Ce  Mëmôire  est  imprime  ci-dèssus^  tom.  XXlI,  pag.'  566  'et  suiv.' 
: .  (A)  Les  'disciples  de  JaniëDÙu  tiièotoient  aldi»  de  publier  quelle  Jlmi- 
phin  ëtoit  bien  in^a^Dzmë  pour<  eux.  Ce  fut  pour  démentir  o^  )pt^ÊàkA, 
que  Louis  XIY  prit  le  parti  de  fulre^  imprimer^  après  la  mort  du  jeune 
jii^hee,  nn'Mémoirè  suirtef-efiaires  du  {aîiséiisÉiie  trouTe  dasixa  caMéttê', 
et.  écqt.  tout  cjf»tièf>  cbisa,  Jifi^in ,  avec  des.  AeD<i(o^  fet  dei  rafures  qUi  '^lt 
perinettoieut  point  de  douter  qu'il  n'en  fût  Tauteur.  Ce  ])f  émoire  ëtoit  en 
èfiet  TexpreSsion  là  pluis  fidèle  des  sentiment  r^j^ëux  du  ^U^yMii ,  de  fa 
pureté  }d8  lit  djQialiâde^'.eltd£  Mn  ÎMÉbUililc  soanuMi^n'riux  eoNtiIntiona 
f^stf^)iques.Yoye;£  cet  écrit  daps  la  f^ie  dt^Ufauphin^j^ar  Va^é  ProyarU 
liy.  Y;  Lyon^  ^J^^t  tom.  ÏI^  pag.  2g6. 
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AU  DUC  DE  CH AULNES  <«. 

Bien  des  choses  qu'on  croit  ifinocenU^  scbt  dangereuses  dans  la  pratique. 

A  Cambrai,  4  )*'^^i^  i7>'« 

Je  ne  m'ëtonne  point ,  monsieui',  de  ce  que  la  dis- 
sipation du  mond^  et  le  goût  du  plaisir  vous  appe- 
sàntisseiît  le  cœur  pour  vos  exercices  "de  piétë;  mais 
Votas  devez  voir,  par  cette  éxpërîénce,  combien  les 
choses  qu'on  croit  innocentes  sont  dangereuses  dans 
la  pratique.  On  se  livre'ft  ises  curiosités /aux  amuse- 
mens  d^une  aôciëté  de  parens  et  de  bons  axnls ,  aux 
côminôditës  d'uiie  vie  douce 'et  libre;  en  cet  état,  on 
dit  :  Que  fais-je  de  mal?  Ne  suis-je  pas  dans  les 
bornes  d'une  vie  rëglëe  selon  ma'cbndition?  Ne  suf- 
fit-il pas  que  je  pirie  Dieu  à  certaines  Uéures ,  que 
je  fasse  quelque  bonne  lecture  chaque  jour,  etqbe 
je  firëquente  les  sacremens?  Oui:,  sans  douté,  tout 
cela  seroit  suffisant,  s'il  ëtoit  bien  f&it;  mais  votre 
vie  molle  et  dbsipëe  vous  enipéche  de  le  bien  faire. 
Il  faudroit  quç  tout  le  détail  des  occupations  de  la 
joumëe  se  ressenUt  des  exercices  de  piëtë ,  et  qpill 
fût  anime  par  Tésprit  puisé  dans  cette  source.  An 
contraire,  c'est  l'heure,  de  la  prière  et  de  la  lecture 
qui  se  ressent  de  la  mollesse  et  de  la  dissipation  qui 
dominent  dans  le  dëts^il  des  occupations  extérieures. 
On  porte  à  la  prière  une  imaginaticMi  toute  pleine  de 
vaines  curiosités ,  irn  esprit  flatté  de  ses  pensées  et 
de  ses  projets ,  une  volonté  partagée  entre  le  devoir 

(i)  Voyes  la  lettre  163,  d-demis,  et  la  note  i,  pag.  Sia. 
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vers  Dieu,  et  le  goût  de  tout  ce  qui  flatte  Tamour* 
propre.  Faut-il  s'ëtonner  si  la  prière  scr' tourne  si  fa- 
cilement en  distractions  importunes ,  en 'sécheresse, 
en  dégoûts,  en  impatience  de  finir?  Ce  qui  doit  être 
le  soutien ' contre  toutes  les  tentations,  n'est  point 
soutenu.  Ce  qui  derroit  nouilrir  le  cœur ,  mampie  de 
nourriture-,  la  source  ménie  tarit.  :Qu6l -remède  jr 
trouvenrons-nous?  Je  n'en  connois  que  deux  :  l'un  est 
de  diminuer  la  dÎMpatioh  de  la  jounïée*,  l'autre  est; 
d'augmenter  le  recueillement  a«rx  'befures  de  liberté-. 
Je  ne  youdrois  point  que  tous  retranchassiez  rien 
sur  vos  devoirs  à  l'égard  du  public  ;  il  m'a  paru  même 
que  TOUS  ne  donniez  pas  assez  de  temps  aux  visites 
de  bienséances,  et  aux  soin^^de  la  société^selon  votre 
état.  Mais  il  faut  couper  dans  le  vif  sur  vos  heures 
de  liberté.  Moitis  de  raisonhémens'  curieux,  moitié; 
de  pape];àsse«,'K^ôin3  de  d'<^t^)(^' .efd'ana tonnes  d'sff- 
faires.  Il  faut  trancher  court  par  deux  mots  décisifs, 
et  apprendre  un  grand  art,  qui  est  celui  de  vous 
faive  soulager;  Youto'  vouç  dissipez  <phi8  dans  votre 
cabinet  à  des  cbdie^  péhibles,  que  vous  né  vous  dis- 
siperiez ji'reinjïe' des  devoirs  «contre  vQVItégoûtide 
liberté;  Il't^y:>a  -que'  la  passion'  qui  vagoûte  l'àndour- 
propre,  et 'qui' dissipe.  Otez  aux  hpmme»)  la  pasrio^ 
et  le  Tagoftt>  de  l'amour -^pvopre,  nulle  occupàtiqa 
ide  devoir  ne  le^  distraira;  ils  Eoront  tout  paisiblement 
jen-la  présence  de  Dieu-,  tods^leurs  travaux  exté^ 
rieurs  se  t^onrneront  en  oraison*  Ils  seront  conûime  ces 
tfneiens  solitaires,  qui  travailloient  dé& mains  dans 
-«oe  oraiâtoft' presque,  continuelle.  Pour  les  temps  de 
prière' et  dé  lecture,  je  ne  voudrois/pas  que  vous  les 
augmentassieafc  maintenant  \  .vous  avés  trop .  d'occupa- 
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tipns  au  dehors  :  mais  je  TOU<ljrQtô.i[ue  vous  joîgnissiee 
à  ceê  €xe«cîc€^  réglés  vin  firëquent'  retour  au  dedans 
^  ?^pU9rQCi4me  pour  y  trouver  Dieu  pendanA  que  fôus 
4tf$  en  carrosse  ,\  on  en  des  UeuK  qui  ne  vous  gênent 
ppii^t.  Pour  la  mprtificaatioa  ^  oontenlet-vous  ife:  xseHe 
4*11^  régime  exact,  et  de. la  souffirabcie  de  votre  mal. 
yoiU  tQ^t  .Qç^  quq  je  puis' vous  dîire  à  la  bâte.  Mille 
|u^(ucanoes  d'attachetnent  trèft-ne8|ieëtueuic  à  madame 
la  duchesse  d^  Cbaulûes.  Dieu  ^t.,  mOn.cher  «et  boa 
due,  combien  je  vou^  suis  déi^oué  saoâs  irésernr«« 

»  ■•■Il  •       • 

rjf»'.    I    ,  .    .  i    -  '^  ■       .    .         •       t     ■     .      5,-  « 

'    '        aû'duc  i)t:  (chevréusé.  . 

..Nouvelles  tracasseries  suscitées ii.  Fëaelon  au  suiet  du  quiëtisme.  fie* 
méécîmens  ait  duc  de  Chamnés  ^ur  un  présètff  c^rii  en  a  reçu.  • 

- -Ti*. »')'>.;        'f!     f""' ■:/.?':  îf        ,'•■■'. 'ï  ••: i  j,7i'.  ■     .   -''ii-. 

A  Cambrai,  11  janyier  171a. 

ofjjE  aiMs  imj^fostupenli  peui-4treV  meii-  Ikiq  ^hie, 
•pibr  «nés  longueur  et  fïëqèehlibs  lettrts  .=t  ImàiB:  :n'àn- 
'^otlày^)ihfkat  bien  que  V4>as  mé  supfpevtiQk  tm  fitt». 
'ii'&fi  JW  edntînue  à  vioûa  dire,  quev,  «i.  on  ne*.i«netid 
fu»..des  mesures  tplus:  efficaces  que  ron  a'n  fiojtjus- 
iqu^Â  présent  9!  cette  ûronlâère  ne  «era  point .. approvi- 
isionnée  aiu  moist  d'avaôl.  .'La  lenteur  parschàrrois  «lit 
4iBcro}Eable  'i  pie8qile''toutes  les  voitures  àoL^payMiseiBt 
arainëes.  Si.«n.  achève. de  les  miiutr ,  lîl  a'J"  aura.plJEls 
^deîquoi  «xinitinuer  la  go^rre  si]ff  cettàijfiroatièarê»  :Si 
on  i^e  les 'mine  pas^  cm  manquera  de  tdut.  Les^iOR- 
néiiïis.onties  riviArès  et  les  chaussées 'derrière  en- 
vidësordf e  >  qu^on.  leur  a  causé ifsèxa  bk^tôt  séparé 
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ritt  '  câté  de  la  Scarpe«  L'autre  oâtë  sem  ]^kia  di^içîfe 
4à,(p\na  tardif;  mais  ils  y  itravaillervliitdài^  leimoîsrjrle 
^ms.  Une  iàxtàtoitpomt. ae  flàttsp  dans  dés  choaës 
xvù 'l'on,  risque  tant.  On  demlailBe.  3Sni|)08t^ile  ^iiibc 
ipa^l^miss'j  et  iconfne.jM  ji!^i  tiriera.xpiknMi^'^xÉevfiin 
06  tiMMvera  ton  îiiëooilaipte.  ^     /!!•     'î-i 

.  oi3^  .U  !»st  {cafdlàUâe.irâ^er  rarmée  à  «m  igidàéiiGtl 
ide  ibeobe  -téte^  ;cpii  ;ait  J'èstîme  et:  iti  cenfijÉnçe  tie 
fibus lies  bons  officièiis^-jOk.  court  risgue  îêMixtiit'lB. 
.Fracicei  aux  ennemie «n  «n  seid:  j^ur'VifiRrte'Je.bîtn 
j[MS^  ceci.  J'aix  plus  ée  »lialio&  wficc  Vbiflt  mx^échâl 
-de  YiUars  qu'avec J«8  autres; pRr^vtoMësiieaiavBOC^ 
^li'il  a  «faites  vers  jnoi:^.^nlaiîs  je  iwpige:àir:bé8biâ;y'^ 
j^Étatw  You&.isàirezitoutxi  ./•-■  î-  -.:  .  ■^''  '?  i.ii-i.. 
.-:  S^  J'ai  TU  noa  plënî]^oleivtiairQS  ,'iei|>  j'at  i<»l»iplri^, 
sur  leurs  discours,  queia  paix  leflAidni^e 'biéti>'^4$li 
iMa^  Se) nei puis  mlempéoiwr  àe c^wwiib'er  qh'âk  ne 
i;imti)it>gam»s<  i^^AHm  4rop  cher  y  ni  bir.  i»e  ^^t'  ^asr 
tj'iihiclnftf ,  conimei  oè  lfeapère«  LeidedNicui>la*ileâM|kdè 
i^ooïèiptea  iplie  4e)  (khoiw  ((kl  iéit  i^ef  iM 
mk'  rcKranir  df  Sspagtie.  M .  e^  ItaÊidi  :  et  [  kS^ÊifiÊkhtf  il 
paifara  an  B)oi,.'et>  potuarà)  Youioi»  4aire  :Ift><^ix^<ttti 
jpro&liide  l'Ei^pqigne;^  âiixid^^s  de^dstFl^tc^i  j^'^! 
oi^^  Ml  l^abbé  de'£oUgna&imîa'^  (ftL&^wkâktûté^ 
«MÉFééhale  dexNodilles)  l^irok  ^ë  ^e  m^ëteiill^>a% 
A  paxÉy^ù  bonne /aitJ^^  qu'ililf  à  âh  ^^mragè'lMtft 
ion  viEAe^^roUi\i>iteiir,:cféoili^<^nioi(-M 
«fc  xpii«st:  imprimé  idepiâ^pM  «de  tM  er- 

reurs du  quiétisme.i90fat^<dâMgeifetts€l»MiÉt  dnblnirëëfsr, 
iha  veuty  ditt-elte>,!  M'attaqiftir  là^déëisdtr.  tl%i  ¥épcmdu 
iqpir,  ikHa)4'aToir  coiuqposë'mn  liviii  ^éSt  icèftte  «nà^ 
^îèfre,  .jié  n'^^  *coiiMÎsiiMH!ti&  qi^i^'atl  le 'Moindre 
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rapport;^  et  que  je  pardonne  par  avancé  tout'  le  mai 
()aW  tâèhèra  *de  liie  faire  sut  un  bî  thauyab  pré^ 
texte.  Je  crois  qu'il  s'agit  de  \Q.'I)é«&n€iation^de  ilà 
ThéehgU  4o'>iM.  Habert.  M.  Habert  dit  souyent, 
.  dans  Sia  'Mf!p4mse^  que  lé  Dénoneia^enr  est  quiëtiste ,  et 
que  ceux  qui  le  soutiendroient  seroient  fauteurs  du 
quiëtisme;  parce  que  le  Dénonciateur  dît  que,  selon 
le  système  attribué  à  saint  Augustin,'  lia  pios  £cMpie 
^délectation  impose  une  neëcessité  absolue  de  iUre  le 
mal. -En. mérité,  Cjeti»  imagination  est  bien  bizarre. 
-M.vHahert>i/:éut  que  le  Dénonciateur  soit  quiëtiste, 
parce^que  Ce  iMfilm0««^0ier  dënK>iUxe  quex%st  IMT/ H^ 
bert  lttit4méme  qui  établit  .pair  son  système  le  qidë'- 
tisme  le  plfp  monstrueux.  Je  Tois  bien  qu'on 'Veut 
m*iEilanaer  pottr. me.fidre  tàiré3;  mais  je  né  crains 
.poiatv  et  j'irai  QMm  cheinih.  .  :: 
m:'  ô^'rl^sr.-éerimEÎnsâu  •paiNJ;rcemptii»€»it'le  nioù^ 
d'ouyrages  sëdUisana;  je  suj^-rëkkât^au  silence;  tlm-y 
a  que  M.  .de  Bleànx  qui  ^|euti  ëcrire  pour^là  b^iie 
camuse  >^t>iiuila  d(itiraira  paer  ulie  très^&usBè  défenae. 
Xeâ|  JëflWte^IppniMient  écrite  .utilenieiil,  et  ne  te  font 
paSrijPp^nptoi  plusieurs  dfentre  eux  ne  nous:  scrâla^ 
gent-ils  pa$,  d'un«  partie  de  l'ouvrage,  en  nàoÀtrant 
AYec  évi^noe;,  par  de  bons  textes ,  i  quoi  lés  Tbo- 
inist^  .(4ii$&  4^  l^ur  éeole'  ontibomé  le  Vraî' tho- 
j^iisçne,  pourle  distiiigue];del!hérésie?  Am-JKom  de 
lUjSUj,  pressez- Jià-dçssuSi  M.  Bourdon  {P.  Le  Tellier.) 
Il,  fiiut  un^.  controverse,  où  nous,  agissions  de  con- 
cert, et  :qui.mette  Rome. au.<fait.  -;  : 

6®  En  atten4ant  ce  que  itona  aure^  A  me  lenvoyer, 
je  fieûs  uu  fibrégé  de  mon.  grand  ouvrage  osl  .sùot 
AliigfHfiVi.jCfjb  abrégé  su£Bioit  pour  diriger  4ans  l'é- 
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tude  de  ce  père. les  étudians  non  ptévenus,  ou  droits 
et  mcwlérés  pour  se  défier  de  leurs  préjuges.  Dès 
q^'U  sera  fait,  je  tous  en  enverrai  une  copie* 

7**  M.  le  duc  de  Ghaulnes  m*a  envoyé  un  prëseût 
qui: me  charme*  C'est  la  copie  de  cette  pierre  anti- 
que qui  a  servi  d'anneau  à  Michel-Ange  ou  à  Ra- 
phaël :  permettez«-moi  de  lui  en  faire  mille  remer- 
cimens.  Je  suis  en  peine  de  votre  santé  ^^^ ,  mon  bon 
•^c  :  elle  est  souvent  attaquée;  nciénagez- la ^  soula- 
gez-vous pour  le  travail.  L'application  >  continuelle 
de  la  tête  vous  use  :  perdez  un  peu  de  temps;  dé- 
chargez-vous des  détails^  faites-vous  aider  :  il  Vaut 
mieux  que  les  choses  se  fassent  moins  bien.  Je- vous 
conjure 9  au  nom  de  Dieu,  d'être  un  pfu  fainéant. 
Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse,  et  autres  mille 
à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes,  qui  nie  tient  fort 
au  cœur,  comme  bonne  et  noble  personne,  s'il  en  fut 
jamais.  Bonsoir,  mon  bon  duc  :  mandez-moi,  quand 
vous  le.  pourrez,  quelle  est  la  créance  de  P.  Pé^'^ 

'   (i)-l>es  symptômes  alarmans  donnoient'a  Fënelon  des  inquiétudes, 
malheureusement  trop  fondées ,  sur  la  santé  d'un  ami  si  fidèle,  et  si  dé> 
Toué.  Le  duc  de  Chevreuse  mourut  yers  la  fin  de  cette  même  année. 
(2)  Du  Dauphiu ,  sur  l'article  du'jansënisme. 

172. 

r 

AU  MÊME. 

Inquiétudes  de  Féndon  sur  les^opinions  du.  Dauplûn  par  rapport  an  jan- 
sénisme. Il  désire  confier  son  séminaire  aux  prêtres  de  Saiiit-Sulpice. 

2  février  1713. 

Je  profite  d'une  occasion  particulière,  mon  bon 
duc,  pour  TOUS  écrire  en  liberté. 


fUEh  lAeilteil^  état  t  j'ea  sutst  tàVi  ^  mais  je  me' défie  de 
TOUS.  li')i«^}tiK^  (rt- 1^  goût  d'une  perpétaeltcr  eotk^ 
UMlMism  d'f^jp^it^  Youa  eatraiuènt  iûselisiblemëDt  :  indus 
ciQfpTk  êl^^  ia^plktué;  en  vous  appli^p^iant.  La  piété 
ÛÉfmm^y  encore  plus  que  la  santë ,  que  eetle  acti^ 
Tité:  tombai  3  t7a^i9l^>  «f  t>i</e#«.  Faitesfîroite'soalbgiKrt 
^aritiuagô:^,  distribiftez  le  ^ataft,  faites  éxécnier'z  iior^ 
iiei^¥QU»  à  .^oiir  te  gro^^:  excepté  oeptain»  pointswM- 
4ietttietGi  eo)  tirès^petit.  noilabre. 

'  S^espâve > cpie  youa  me  reaverrez  nufii'  original^ 
qmUid  kl  ec^e  sera  fidte.  Je  cxakiâ  poop  voie»  lés 
eoQlEéjpetncea  avec  M«  Gifard  {féoéfue  de  Meaue»)^  ii 
YfM^  Ws&&t%  la  tète  ^  si  vous  tHj  prenea  garde. 
'  ifk  uaeurs  d'eavie  qu6  M.  Perrault  {U  HempASn) 
4iM  iK^ofk  ouvrage  ^^^^  mais  je  voudroîâ  qu'il  ne  le  lût 
point  superficiellement ,  qu'il  j  prit  des  principes 
fi^ea  pour  le  rendre  ferme  dans  le  vrai  dogme  >et 
qu'il  y  dévelop^p&C  tous  les  subterfuges  des'  géns'  les 
plus  mitigës,  pour  ne  pouvoir  être  ébloui  d'aucun 
faux  tempérament.  11  a  besoin  d'acquérir^  si  je  ne 
me  trompe,  une  certaine  application  stdvie  et  con- 
stante y  pour  embrasser  toute  une  matière ,  pour  en 
accorder  toutes  les  parties,  pour  approfondir  chaque 
point  principal ,  pour  faire  exécuter  sans  relâche  les 
choses  réglées,  et  pour  lever,  avec  une  patience 
ferme,  les  obstacles  qui  surviennent  chaque  jour 
dan»  Texéeution.  Autrement  cette  lumière,  (fui  est 
grande,  ne  feroit  que  flottét  au  gré  du  vent.  Il  vo- 
.  leroit  comme  le  papillon ,  par  curiosité ,  sur  toutes  les 

(I)  Le  projet  d'Ordotiiiauce  centre  la  Thémhgie  cEb  Habert* 
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plu»  gràMéS'ihatièilè^,  et  il  ne  se  riètidrort  j'âitièfté 
hocnmiB  d'afiRairé.  Il  faut  du  nerf  dans  l^espiil,  et  imé 
antotité  efflcaèe.  Sans  ce  point ,  éf)ànueruni  in  cè^ 
tatibnibw  suh  ^^j  / 

On  l'a  amusé  pour  raffaire  de  M.  Péchaft  (cardia 
nuidèNoaiHè»)tt^^^fmg-\etnpêi  Od  ti'iiVotlIaf  èidhrre 
sa  pensée  en  rietî  de  iréel.  Ne  deTToit-élpaà  tiidntret 
sou  ioipirobàtiM ^  et.  la  faire  sentir,  éti  éiôrte  qtre  le 
pulAÎG  s'sfperçàt  qfUll  ne  pretnd  point  le  dhtoge,  et 
tpfûné  souffla  pas  qii'on  lui  ftiftnqiie? Cette  conduite 
lui  feroit  honneur,  et  servirait  à  la  hùtkUt  cause>  qui 
a  frand  bescdn  'â«  cet  appui.  Un  graiàd  nômBre  ée 
gwùs  croit  que  y^ dans  son  cireur,  M.  Perrault  {^ieDan^ 
pMnyfxvGïiÉè  M.  Pdchart.  Il  faûdroiC  moàtrèr le  coii^ 
traire^  et  se  dédsorer  d'une  fa^on  qni  dëerëditàt  6è 
piarti  &  il  fiiudroit  que  personne  n^Osât  écrire  publi- 
qfaeitfeM  piwcr  ïô  favoriser. 

iiMi  Pochart  oe  feipfe  rien  que  d'illusoire.  S'il  vou- 
hril  de  bonne  fpî  Mre  quelque  chose,  ne  cbniiiiencé-^ 
toil-ii  pas  païf  défaire  ce  qu'il  a  fkit  de  si  pernicieux? 
Il -tâchera  d'amuser  par  des  teiméS  vagues,  ou  par 
des  teiùpéramens  captieux  qu'on  lui  suggérera  i  sll 
parvient  à  quelque  faux  tempérament,  dont  on  soit 
éMÀui ,  erit  n&viéiirHUs  error  pejor  priore.  On  sera 
Ifts' de  telles  affitîres;  on  ne  demandera  quVi  n'en 
entendre  plus  parler  *,  on  s'endormira  ;  et  pendant 
ce  sommeil,  la  séduction  deviendra  sans  remède.  Il 
faut  mettre  la  cognée  a  la  racine  de  l'arbre ,  mais  au 
plus  tôt  :  autrement  on  perdra  tout. 

Je  vous  envoie  enfin  mon  addition  à  mon  Mé- 

(a)  Bom.  I.  21. 


544  GORRESPONDAJI<GE 

moire  sur  la  cession  de  Cambrai.  Vous  verrez  si  je 
me  trompe.  Il  me  semble  que  j'ai  raison;  mais  c'est 
ce  qui  paroit  souvent  à  ceux  qui  ont  tort.  Décidez, 
corrigez*,  ayez  la  bonté  de  faire  donner  des  copies  à 
qui  il  appartiendra,  etc. 

.  Je  voudrois  bien  que  cette  affSedre  fût  précédée  par 
une  autre,  qui  est  celle  de.  nôtre  [séminaire;  celle-ci 
presse  davantage*  Je  prends  la  liberté  de  voua,  en- 
voyer le  Mémoire  ^^^  que  j'ai  fait  pour  ma  demande. 
Je  ne  souhaite  .point  que  le  Roi  dise  quHl  veut,  qu'il 
prie,  qu'il  désire  :  je  me  contente  qu'il  fasse  savoir 
<pi'il  agrée  qu'on  secoure  mon  diocèse^  ce  sera  «as- 
sez  i  c'est,  ce  me  semble,  la  moindre  grâce  qu'mi 
puisse  demander.  Cette  demande  est  nécessaire.  Sakit- 
Sulpice  craint  Mrle  cardinal  de  Noailles  :  il  n'oseroit 
me  donner  le  moindre  signe  de  vie  sans  permission. 
Vous  savez  que  le  bon  cardinal  n'a  jamais  voulu 
laisser  venir  travailler  ici  M.  Collot,  qui-  avoit  fitit 
tous  ses  actes  k  mes  dépens.  Oserois-je  vous  suppHer 
de  voir  avec  M.  Bourdon  {P.  Le  Tellier)^  s'il  pjent 
se  charger  de  mon  Mémoire ,  ou  s'il  faut  le  faire  pas- 
ser par  le  canal  de  M.  Yoysin ,  notre  secrétaire.  d'É- 
tat? M.  Bourdon  feroit  beaucoup  mieux;  c'est  son^ gi- 
bier :  mais  je  ne  veux  le  commettre  jamais  en  rien. 
Mille  et  mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  et 
à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  :  mille  choses  à 
M.  le  duc  de  Chaulnes.  Bien  à  mon  bon  duc^  que 
paix  et  silence  intérieur  pour  le  corps  et  pour  l'ame. 

(2)  Ou  trouvera  ce  Hémoire  soas  la  date  de  1712,  dans  la  quatrième 
seetion  de  la  Correspondance. 
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173. 

«  ■ 

AU  MÊME. 

■  j 

Ses  inquiétudes  sur  la  santé  du  Dauphin.  Recommandations  pour  M.  de 
Bemières.  Aéttexions  tirées  de  saint  Augustin ,  et  convenables  à  la  situa- 
tion présente  du  Dauphin. 

i8  férrièr  171a. 

"  *  ■  • 

M.  de  Bernières  part^  mon  bon  duc,  et  c'est  par 
cette  occasion  que  je  vais  vous  écrire  en  pleine  li- 
berté. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  la 
perte  que  ?•  P.  (fc  Dauphin)  vien^^de  faire  ^*^,  et 
de  la  vive  douleur  qu'on  dit  qu'il  en  ressent.  Je  suis 
fort  alarmé  pour  sa  santé  :  elle  est  foible  et  délicate* 
Rien  n'est  plus  précieux  pour  l'Église,  pour  l'État, 
pour  tous  les  gens  de  bien.  Je  prie  et  fais  prieir 
Dieu  pour  le  repos  de  l'ame  de  la  princesse ,  pour 
la  santé,  et  pour  la  consolation  du  prince.  Vous  con* 
noissez  son  tempérament  :  il  est  très*yif ,  et  un  peu 
mélancolique.  Je  crains  qu'il  ne  soit  saisi  d'une  dou- 
leur profonde ,  et  d'une  tristesse  qui  tourne  sa*  piété 
en  dégoût ,  en  noirceur  et  en  scrupule.  Il  faut  pro- 
fiter de  ce  qui  est  arrivé  de  triste,  pour  le  tourner 

(t)  La  Dauphincy  Marie  -  Adélaïde  de  Satoie,  étoit  morte  le  12  fé». 
Trier.  Lorsque  Fénelon  écrivoit  cette  lettre,  il  ne  croyoit  pas  encore  le 
Dauphin  aussi  dangereusement  malade  qu^il  Fétoit.  Qnoiq[u*il  redoutât 
l'eftet  de  la  douleur  sur  le  tempérament  mélancolique  de  ce  prince,  il  se 
tlattoit  qu'il  pourroity  au  bout  de  peu  de  joursy  recouvrer  assez  de  force 
et  de  santé  pour  s'occuper  d'attaires;  mais  Dieu  en  aToit  disposé  autre- 
ment, et  ce  jour-là  même,  peut-^tre  au  moment  où  Fénelon  écrivoit 
cette  lettre ,  le^  Dauphin  rendoit  le  dernier  soupir.  * 

GORRESP.    I.  35 


546  COaRÏSPOVDAlTGX 

vers  une  piété  simple ,  courageuse ,  et  d'usage  pour  sa 
place.  Dieu  a  ses  desseins  *,  il  faut  les  suivre.  Il  faut 
soutenir,  soulager,  consoler,  encourager  P.  P.  désolé. 
M.  de  Bernières  a  sans  doute  ses  défauts,  comme 
un  autre;  car  qui  est-ce,  en  ce  monde,  qui  n'en  a 
point?  Mais  il  est  né  bon  et  noble;  il  aime  à  faire 
plaisir,  et  il  est  affligé  quand  il  est  contraint  de  faire 
du  mal.  Ses  manières  sont  douces  et  modérées;  il  a 
l'esprit  net,  et  il  va  facilement  au  nœud  de  la  diffi- 
culté. Il  connoît  parfaitement  ce  pays ,  où  il  travaille 
depuis  quinze  ans  :  il  a  passé  par  les  trois  inten- 
dances de  cette  frontière.  Il  a  pris  beaucoup  sur  son 
crédit  et  sur  son  propre  nom,  pour  faire  trouver  des 
ressources  au  Roi  dans  les  plus  grandes  extrémités. 
M.  de  Bagnols,  qu'on  a  cru  un  esprit  supérieur  à 
tous  les  autres,  et  qui  avoit  beaucoup  de  talens,  n'au- 
rolt  osé  prendre  sur  lui  ce  que  M.  de  Bernières  a 
pris  sur  soi  pour  trouver  des  ressources ,  et  pour  évi- 
ter une  banqueroute  générale.  11  n'est  pas  étonnant 
que  M.  de  Bernières  soit  fdrt  envié ,  critiqué  et  con- 
tredit :  il  est  souvent  réduit  à  refuser  ce  qui  est  con- 
traire aux  règles,  ou  impossible.  Les  gens  qui  ont  de 
l'appui  à  la  cour,  sont  implacables  sur  de  tels  re- 
fus ;  ils  s'en  vengent  cruellement  ;  j'en  sais  des  exem- 
ples. Chacun  affamé  veut  arracher  tout  contre  le  bon 
ordre.  D'ailleurs,  M.  de  Bernières  alla  à  la  cour  dans 
un  temps  affreux ,  ou  tout  manquoit  sur  cette  fron- 
tière pour  faire  subsister  l'armée.  C'étoit  le  temps 
de  dire  tout,  ou  de  trahir  l'État  en  ne  disant  pas 
tout  au  Boi.  Il  nomma  toutes  choses  par  leur  nom. 
M.  Voysin  l'approuva;  M.  Desmarcts  crut  qu'il  avoit 
trop  parlé  y  et  qu'il  avoit  laissé  enteadre  que  le  dés- 
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ordre  veocH  du  côté  de  ce  ministre  :  Toilà  la  source  du 
méccMuteutement.  M.  de  fieroières  proteste  qu'il  ne  dit 
au  Roi  que  ce  qu'il  ne  pouToit  taire ,  sans  manquer 
i  sa  oommission^  le  général  de  Varméé  Payant  en- 
YOjé»  Il  ajoute  qu^il  nf  dit  jamais  un^eul  mot  qiie 
de  Fëtat  des  choises,  «ans  laisser  rien  entrevoir  qiti 
put  retomber  ni  directeni«nt  ni  indireètemrât  sur 
M.  Desmarets.  Si  vous  voulez  bien  Fécouter,  comme 
je'  TOUS  en  supplie  instamment,  il  vous  expliquera 
les  choses  à  fond.  C'est  rendre  un  ôseiryice  ft  l'État, 
que  de  le  raccommoder  entièrement  avec  ce  ministre. 
D'ailleurs  il  est  capital  qu'il  dise  l'état  de  toutes  les 
afiaires  sans  flatterie.  Il  y  ya  de  la  conservation  de 
cette  frontière,  et  peut-être  de  la  France  même. 
Ainsi,  je  prends  la  liberté  de  vous  conjurer  de  lui 
procurer  une  audience  conmiode  et  favorable  de  M.  1)S 
duc  de  Beauvilliers ,  et  ensuite  de  AL  le  Dauphio.* 

Je  comprends  bien  que  M.  le  Dauphin  ne  sera  d'^ 
bord  ni  en  santé,  ni  en  tranquillité  d'esprit  «  pour 
écouter  M.  de  Bernières  :  mais  j'espère  qu'au  bout 
de  quelques  jours  sa  santé. se  rétablira,  et  que  Di^u 
lui  donnera,  malgré  sa  juste  douleur,  la  force  de 
rentrer  dans  les  besoins  très-pressans  des  ajSaires  de 
l'Etat.  Il  s'agit  d'assurer  Cambrai  et  la  frontière  voi- 
sine, pour  empêcher  les  ennemis  de  pénétrer  en 
France.  La  saison  s'avance,  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
moi^aent  à  perdre. 

M.  de  Bernières  vous  enverra  la  pré^nte  lettre., 
sur  laquelle  je  vous  supplie  de  lui  fûre  savoir,  le 
plus  promptement  que  vous  le  pourrez,  le  lieu  où 
vous  serez  libre  àa  le  voir  en  liberté ,  ou  à  Paris  ou 
i  Versailles.  Quand  même  ce  seroit  à  Paris,*  il  n'en 
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{l'a  .pas  moÎDS  à  Versailles,  ou  il  faudra  qull  aille 
voir  les  ministres ,  et  tâcher  .de  se  montrer  au  Roi. 

Je  ne  vous  dis  point  plusieurs  autres  choses ,  parce 
que  je  me  réserve  à  les  écrire  par  la  voie  de  l'abbé 
de  Beaumonty  qui  part  lundi  prochain  pour  Paris.  En 
attendant,  je  vous  envoie  le  papier  ci-joint  qu'on  mcm^ 
treraià  P.  P*  si  on  le  juge  à  propos. 

Je  suis  mille  fois  dévoué  à  notre  bonne  duchesse, 
i  Mile  duc  et.  à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes. 
Je  ne  dis  rien  à  mon  bon  duc ,  sinon  que  Dieu  me 
donne  tout  à  lui  sans  réserve. 

POUR  LE  DAUPHIN. 

J'ai  prié ,  et  je  prierai.  Je  fais  même  prier  pour 
la  princesse  que  nous  avons  perdue.  Dieu  sait  si  le 
prince  est  oublié.  Il  me  semble  que  je  le  vois  dans 
l'état  où  saint  Augustin  se  dépeint  lui-même  :  Quo 
dolore  contenebrdtum  est  cor  meum!  et  quidqùid 
oêppoiebant  y  mors  erat.  Et  erat  mihi, .  •  patenta  do- 
mus  mira  infelicitas,,,.  Expetehant  eum,  undique 
oeuU  msiy  et  non  dabàtur  mihi;  et  oderam  omniày 
quia  non  haberent  èum,  Nec  mihijam  dicerè'pote^ 
rant:  Ecce  Veniet,  sieut  cùm  viveret,  quando  absens 

erat Solusjletus  erat  dulcis  mihi  y  et  successe^ 

rat  amico  m,eo  in  deliciis  animai  m,ei  ^^K...  Miser 

■m 

eram  y  et  miser  est  omnis  anim>us  vinetus  amicitiâ 
rerum  mortalium;  et  dilaniatur,  cûm>  eas  amittit, 
et  tune  sentit  miseriam  y  quâ  miser  est,  et  ahtequam 
aniitfat eas^^^i,. Portahani ènim  conscissam,  et  cruen- 

(a)  Confess.  Uh.'lV,  cap.  iv,  n.  9;  tom.  I,  pag.  5oo.  —  (e)  Ibid. 
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tafit  animàm  meamy  impàtienUm  a  tné  po^tàti$^  è$ 
ûhi  eam  pqnerem  non  mv0niebàm^*K 

Ce  n'est  pas  tout,  que  de  n'aiftier  que  eé'*cJ[u'on 
doit  aimer.  Dieu  jaloux  veut  qu'on  ne  l'aime  que 
p6vLi  ItiiVet  de  son  amour.' jF^  *c/«o^'dît  saint  Augus- 
tin ^^\  non  eiê  amore  agglutinetuVy  neque  velut  mem" 
bra  animi  suifaeiat^  ^ùod  fit  amandoy  ne  cum  r*- 
9ecari  eœpèrinty  eum  cruciatu  ae  tabefœdent.  Tout 
ce  qu'on  aime  le  plus  légitimement  ici-bas ,  nous  pré- 
pare une  sensible  douleur, 'parce  qu'il  est  deinatuifé 
à  nous  être  bientôt  enlevé.  Nôùsiife  deVons  point  aimer 
ce  qui  nous  est  le  plus  cher,  plus  que  nous-mêmes. 
Or  nous  ne  devons  nous  aimer  nous-mêmes  que  pour 
Bieu.  Si  ergo^  teipsumnon  propier  te  dekes  diligére, 
4ed;^propter  iUum  ubi  dUectiànU  tum^  re^tiséimM 
^tfinis^  non  .'suecenseat  dliùs  komo,  si  êtiam  ipêum, 
pUfipter  Déum  diUgi^....  NtMani  vùœ  noi^êépur-^ 
ièm  reliquit  y  fuœ  vacare  debeat,  et  ^uaêi'^êù&utn 
dar$  ut  aliâ  re  velit/rui$  sed  quidquid  aHud-diU^ 
gendwn  venerit  in  animuniy  Uluc  rapi4itùry  quo  to^ 
tus  dilectionis  impetus  eurrit...  Totan^êut  et  iUiuê 
refert  diieetionemy  in  Ulat^  dileetioneni  Deiy  quœ  nut- 
lum  a  èe  ripulum  duei  eartrà  patitur,  cujue  deri^ 
vaiione  ntinuatur  ^^K 

Dieu  n'afflige  que  par  amour,  il  est  le  Dieu  de  toute 
consolation  ^^^  ^  il  essuie  les  larmes  qu'il  fait  répan- 
dre :  il  fait  retrouver  en  lui  tout  ce  qu'où  croit  per- 
dre. Il  sauve  la  personne  que  la  prospérité  mondaine 

auroit  séduite ,  et  il  détache  celle  qui  n'étoit  pas  as- 

'  •  -  ■  \  •  ■  •  , 

(,a),Confest.  lib.  IV, cap.  TU,  n.  12.  —  (jç)  J)ç  Ub.  Arh.  lit>.  1 9 çap<  xy» 
n.  33;  tom.  I,  pag.  583.  —  (i)  De  Ùoct,  christ,  lib.  ï>  cap.  xx.11, 
II.  21;  tom.  III,  pag.  11.  —>  (o)  JI  Cor.  1'.  5. 
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»ez. '4ëtacbée«  Il  faut  s'isbandonner  à  lui  avec  con» 
fiaDce,  et  lui  dire  i/Que  votre  volante  tejas^eêurla 
f^^rf*^)e^fni9|#  dan$  le  ciel. 


}y      . 
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Donlenr  <k;TëaeIon  sor  la  mort  du  Daui^n.  l^ëeéstité  èé  faire  la  piritt  & 
•     (ont  prix.  M^res  ^  preadre  daps  une  si  terrible  ccîm. 

,  .  ,HÉLA3^iiiion  boQ^ue,  Ddeu  nous  a  ôté  toute  noîfe 
eap^ïatû€#  .pour  TÉgUse  et  «pour  TÉtatv  II  a  foniié  ee 
i^çuD^  priàce  ^  il  l'a  orné  y  il  l'a  préparé  pour  les  'plus 
grands  biens  :  il  l'a  ifionAré  au  monde,  et  ^aussitôt  il 
l'a  détruit»  Je  suis  saisi  d'horreur,  et  malade  de  saâ* 
si^se^ment  sans  maladie.  En  .pleurant  le  pirinee  mort 
qui  m^  déchire  le  coeur,  je  suis  alarmé  pour  les  yi* 
Tans.  Ma  tendresse  m'alarme  pour  vous  et  pour  le 
bon  {duc ^ B.eauvUlier$)^  De  plus,  je.eraiàs  peut  le 
Roi  ;  ;sa  cposervatlon .  est.  infiniment  importante»    . 

On  n'a  jamais  tant  dû  désirer  et  acheter  la  paix. 
Que  vseroitrree  -si  nou^  allions  tomber  danis  }ts  orages 
d'ujQ^  miinorité  sans  mère  tégente,  ayec  miie  i^rre 
accablante  au  dehors?  Tout  est  épuisé,  poussé  i  bout. 
Les  Huguenots  sont  encore  très-redouiables  :  les  Jan* 
sénistes  le. sont  au-d^là  de  tout  ce  qu'on,  p^iit  ccmce-* 
voir.  Quels  chefs  n'auroient  -  ils  pas!  quels  ressorts 
leur  verroît-on  remuer  !  La  paix ,  là  paix ,  à  quelque 
prix  que  ce  puisse  étre#      .    . 


î!1 
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De  ploB  1«  Roi  «at  malhoiugutoiweat  trop  êtf^é  potli* 
pouvoir  compter  qu'il  verra  sdcaUMesseaFeni  âge  d4 
gouverner  d'abord  après  lui.  Quand  même  on  seroit 
assez  heureux  pour  éviter  une  minorité  selon  la  loi, 
c'est-à-dire,  au  dessous  A»  quatorze  aos ,  il  seroit  im- 
possible d'éviter  une  minorité  réelle ,  où  uq  enfaut 
ne  fait  que  prêter  son  nom  au  pipq  fort.  Il  n'y  a  au- 
cun remède  entièrement  sûr  contre  les  dangers  de 
cet  état  des  aStirés.  Mais  Jrt'M'^rridence  tbonaine 
peut  faire  quelque  chose  d'utile ,  c'est  de  profiter  dès 
demain  À  la  b&tede  tous  les  momens  pour  établir  un 
gouvernement  et  une  éducatioq  du  jeune  prince,  qui 
se  trouve  déjà  affermi,  si  par ' malheur' l^^Rçi  vient 
à  nous  manquer.  Son  tonnéiir,. sa' gloire,  son  a^our 
pour  la  maisoû  fd^aléet  pour  ses'  peuples,  éhpn's^ 
conscience  ésîgênlrîgoureusemeDi  de 'lui,  qirtrpren.De 
foutes  lés  sûretés  qiié  là  sagesse  humaine  peû't  prèi^- 
drê  S  cet''^ar'd.' Ce,  seroit  exposer  au  plus  fiowibl'e 
p^ril  rÉtat  et  l'Eglise  même ,  que  de  n'être  pâs'oç-^ 
cupé  de  cette  ^tfa^je  capitale  par  preférefice  S'toutes 
lés  autres.  Çesïla-aessus  qu'il  faut  lâcher  de  persua- 
der, par  les  iôstrumens  convenables ,  M"*"  dé  Main- 
tenon  et  fous  '  lés  ministres  ,  pour  les  réunir,  àiSli 
qu'ils  fassent  tes  derniers'  efiorts  auprès  du 'Roi'.,  te 
père  confesseur  ^oit  aussi  sans  doute  j  eutrçr,  4^éc 
toute  la  foroç  possiKle ,  pour  ï'ibUrét  de  'la'relïgïpn 
qtiî  sauté  aux  j^éuk.'ll  y' aûroiï.'àés  réâexîons' infi- 
mes i  flairé  n-âès8us /mais' votÎs  jfés  ferez  miéni'.qûé 
moi  :  je  'n'en  ai  nl'ié  lemptf  ni  là  .forcé.  Se  prie  pbtc'e 
iJeigneÛT  'ipf  il  vous  iospif  ë  ;  'jamais  nous  n'en  eâfués 
un  si  grand  lîésoin. 

Ou  m'a  dit  que  M*"  la  duchesse  de  Cheyi;e|UM  a 
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été  màlftde^  j'^a  suis  biea  en  peine*  0  mon  Dieu ,  que 
la  vraie; amitië  cause  de. douleur! 

„  .  ;      .  .  •  <     ■  • 

.  - .     .  I        ••  • 

e  :  :    ■  •  * 
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AIT  DUC  DE  CHAULNES. 


Sur  l'abaiulon  à  Oietu  Inqn^îtiidei  de  Fénelon  3iir  la  santé  du  i|uc  de 

Chevreuse. 

■•"•■«  .       ■  .  ■  ' 

-    t  !  .  I         p  .      !  ■     ■         . 

Je  nç  Puis,  mon  bon  et  cher  duc.  résister  à  la 
yolontë  de  Dieu  qui  nous  écrase.  Il  sait  ce  que  je 
souflOre^  mais  enfin  c'est  sa  main  qui  frappe ,  et  nous 
le  méritons*  Il  n'y  i^  qu'à  se  détacUer  du  monde  et  de 
soi-même  \  il  n'y  a  qu'à  s'abandonner  sans  réserye  aux 
dessein^  de  Dieu.  Nous  en  nourrissons  notre  amour- 
propre,  quand  ils  flattent  nos  désirs;  n^aîs  quand  ils 
n'ont ^rlen  que  de  dur  et  de.  détruisant,  notre  amour- 
propre  hypocrite,  et  déguisé  en  dévotion,  se  révolte 
contiijje  la  c^ix  ;  et  il  dit ,  conmie  saint  Pierre  le  di- 
soit  de  la  passion  jde  Jésus-Cbrist  :  Cela  ne  vous  ar- 
rtvetia.point  r>.  0  mon  cher  duc ,  mourons  de  bonne 

J'ai  été  bien  en  peine  de  la  santé  de  M.  le  duc  de 
Chevreuse.  Voyez  avec  madame  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  et  M.  Soraci  les  moyens  de  le  CQnserver  par 
un  bon  régimew  Mille  respects  à  madame  la  duchesse 
de  Chaulnes.  En  vérité,  personne  n'est  plus  attaché 
à  elle  que  j'y  suis  pour  le  reste  de  mes  jours.  Je 

(ff)  Mûtth*  xyi.  22.  ' 
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donnerois  ma  vie  pour-  vous  deux.  Soyez  tout  à 
Dieu  V  aimèz*moi.  Je  tous  suis  dëvouë  à  jamais  sans 
bomesi 

I 
...  I  •  • 

176.'      "•'■/  ■■ 

■  «  II.»  • 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

li  rengage  à  écouter  de  sa  part  l'abbé  de  Be^umout  sur  les  mesui'es  à 
prendre.  Reprësentatiotis  à  fliîre  k  M»«  de  Maintenon.  Politicpie  db 

,  .  l\BTéque  de.  Meaux.  Jnqniétudes  sur  les  papiers  qa*on  pputoit  aToir 
trouvés  chez  le  Dauphin. 

■  '■'  '  .  ,  j .    :     .  A  Cambrai ,'  3  mar»  171s. 

\'.  '  ■.'•••  .1 

Je  commence ,  mon  bon  duc ,  par  yous  conjurer 
de  faire  attention  avec  confiancie  à  tout  ce  ique  l'ablié 
de.Beaumont  vous  dira  pour  inoi.  C'est  la  sincérité 
et  là  droiture  même  :  il  n'y  a  presque  point  de  cœur 
comme  le  sien;  son  secret  est  à  toute  épreuve.  Ses 
vues  ne  sont  pas  infaillibles:  înais  il  approfondit  et 
embrasse  :  il  niérite  d'être  écouté* 

Je  donnerois  ma  vie  non-seulement  pour  l'Etat , 
mais  encore  pour  les  enfans  de  notre  très -cher 
prince,,  qui  est  encore  plus  avant  dans  mon  coeur 
çjue  jiendant'sa  vie,  .Tous  aurez  la  bonté  d'examiner 
tout  ce  qui  ni^a  passé  par  la  tête  ^^\  ' 

Je  croirois.que  le  non  (duc  de  Beaûvittieri)  feroit 
bien,  d'aller  voir  madame  de  Maintenon,  et  de  lui 
parler  à  cœur  ouvert ,.  indépendamment  du  reffôi- 

(ï)  ll'êit  Traisemhlable  que  ce  fut  peu  de  jours  après  cette  entrevue  de 
l'afa^  d/B  Beaumont  avec  le  duc  de  Chevreuse ,  que  Féneion  rédigea  1^ 
Méiitoires  politiques^  datés  de  17129  et  qu'on  a  vus  plus  haiit,  lom.  XXII» 
pàg.  600  et  suiv.  •».'.;-' 
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didseinent  passé*  11  pourroît  lui  faire  entendre  qaHl 
ne  s'agit  d'aucun  intérêt ,  ni  direct  ni  indirect ,  maÎB 
de  la  sûreté  de  l'État ,  du  repos  et  de  la  consery»* 
tion  du  Roi,  de  sa  gloire  et  de  sa  conscience,  puis- 
qu'il doit,  autant  qu'il  le  peut,  pourvoir  à  l'avenir. 
Ensuite  il  pourroit  lui  dire  toutes  ses  principales 
vues,  et  puis  concerter  avec  elle  ce  qu'il  diroit  au 
Roi,  .  .t*.     !  '  • .  ! 

Je  ne  propose  point  ceci  sur  l'espérance  qu'elle  soit 
l'instrun^ent  de  Dieu. pour  faire  de  grands. biens.  Je 
ne  crains  que  trop  qu'elle  sera  occupée  dés  jalonaies, 
des  délicatesses,  des  ombrages,  'des  aversions,  i.e& 
dépite^  et  des.  iioesses  de  femme.  Je  ne  crains  que 
trop,  qu'elle  n'entrera,  que  dans  des  partis  foibles, 
jsupérâciels ,  flatteurs  pour  endormir  le  Roi,  et  pour 

.é!blpûir  le  public ,  sans  aucune  proportion  avec  Içs 

'  "'■'.      'i^'''î*  *  '.  »'■  '• 

prèssans  liesoms  de  l'État.  Mais  enfin  I)ieu  i^  plaît 
a  sé  servir  ^ë  tbilt.  Il;  faut  au  moins  tâcher  d'apaiser 
madame  dé  Malntenon,  afin  qû^elle  n^empéché  pas 
lés  résolutions  les. plus  néce^aires.!  Lie  ^bon  {duc  de 
BeauviUiers)  lui  doit  même  ces  égards  dans  cette 
conjoncture  unique ,  après  toutes  ïes  choses  qu'elle  a 
faites  autrefois,  pour  son  avancement. 

Si  on  fait  un  conseil  de  féeence,  vous  seriez  cdu- 
pablè  devant  Dieu  et  devant' lés  hommes,  si  vous 
refusiez  d'en  êtré^  Vous  vous  trouvez'  le.  plus  anpien 
duc  dage  et  de  rang  qui  puisse  secourir  lËtat:  vou5 
savez  tout  ce  que  les  £^utres  ignorent:  vous  djevez 
infiniment  au  Roi  et  à  la  maison  royale  ;  vous  devei: 
•encore  plus  à  notre  cher  prince  mort^ret  à  sesi^eux 
èîpfâiis,  eicpdsés  à  tarit  d'boitîbleii  ttialhetlrs,  que  vous 
ne  deviez  à  lui  vivant  et  en  pleine  prospérité.  Vos 
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Sjçii^s.et  vo£|  négQciféiofX»  ne  seroiéot  rien,  en  com-^ 
paraisof^  du  poids  dis  r^otre  suj&age  dans  \m  cùipii 
ignorant  et  foible.  Il  faut  se  saotifier.  sans  métiflgé-^ 
meç(t«.  Si  voivs  i^e  daignes  pas  m'en  croire,  consultez 
JSf  • . •  • .  Mande2<*liiÂ . .pia , [peaàsëe  y  lejb i  sviiTez . la  idenne. 
Youf;^ manquerez  à-Pieuy^i  pax  T«rta  sœnipuléuse ^OH 
hjtfnfdlitf^  à  cpntre-teiii.p9/^v6us  prenez  lin  autre  parti. 
,^^^M.  .G\xaTà,.(revéqu^  i^^  tous. dit  qu'il  dé- 

^j:^  çQue  RoiUie,  icopdaipapç^Ue  j^slème  ide»  deux  dëleo- 
tations  :  c'est  pour  demeurer  libre  en  fayëuv  de  des 
^cieçis  prçjug#r.j^^<]^^>ce:  4u'ii  eoi-eoit  dépossédé 
jf^,  une  déqifikç^f. qu'il  .^nte  fooïlqii'oD^Toie  yèniq. 
fp  ne  ,4pHtf  pa^  qu'U.  n'ajifi  £iuLt']>Len  'des  pasp  pour 
çpntentçr .  ip^tre  tl^ex  princ^;^:  pour .  n'effaroucher  pias^ 
]^e,B|oi,  pour  njç.^pnJ^Ler  9,ticun  ombtagé  à  M;:  Bourdon 
(^.  Le  2«iKer)vmaÎ3  il  me  xisi^ient. qu'il i ne  ehaugi» 
point  d'opinion.  Voici  un  temps- où  ^diacun  r^L  st^ 
ménager  avec  beaucoup  de  politique^  .,, .... 

Le  plan  formé  auroit  ses  avaiitagelsy-^'il^étoit  exé- 
cuté avec  force;  mais  la  force  manquant  «  tout  m^n- 
quera.  M.  Pochart  {le  cardinal  de  NoaiUes)  ne  refu- 
sera rien  :  il  coulera,  paiera  d'équivoque,  et  croira 
gagner  tout  en  gagnant  du  temps.  En  efiet,  il  n'a 
qu^4  ''-  eh  '  gagner  '  ùri  ^  jreii.  4l  se  vbîi  '  ià\k  auprès  d^in 
ayeiur  où  il  pouri^  lever  la  tète,  faire  trembler 
Rome,  et  prévaloir  à  la  cour.  Le  parti  même  lui  con- 
seillera tous  les  tampiéramens  les  plus  flatteurs,  et 
voudra  que,  sur  les  choses  même  les  plus  outrées 

'Cicmttë  le  parti ,  il  ne  refusé  rîén ,  il  fasse  tout  espérer^ 

■*i  Ml  .Lj'    ■    i      ^  ■•t»i  -  '^  ii-'i»'  ■   '•     -'  1  'ii"'*  ^'"'^  -i^ 
et  il  glisse  inseûsiblément  d  un  jour  a  Pautre.   Lest 

gens  mous  se  flattent,  espèrent,  attéiident.  ^ Il  aura 

tout  en  paroiasant  perdre   t9,«J.,u  jftttieo^xi^^  daoà 


556  coaREirovDAifCz 

UQ  temps  de  douleur  ; .  il  paroitra  attendri  ^  on  dira 
qu'il  est  ai  boa  homme  :  et  le  moment  de  crise 
échappera  sans  retour. 

.1  N'y  avoit-il  point,  dans  les. papiers  de  notre  très- 
cher  prince, 'quelque  écrit  de  moi  ^*^?  N'y  avoit-rîl 
point,  dé  mes  lettres  que  je  lui  écrivois  pendant  le 
;9iège  de  Lille?  N'y  a-t-il  point- un*  reliquaire  d'or^ 
avec  un  morceau  de  la  madhoire  de  saint  Louis,  que 
je  lui  ayois  'envoyé?  Le-^Roi  a*t-il  tous  les  papiers 
de  P.  P.? 

-Vous  comprenez^  bien  qu'il  sera  à  propos  de  ne 
.perdre  aucun  temps  pour  mon  Mandement  ^^\  quand 
•pu  pourra  en  obtenir  la  liberté.  M.  Oirard  ne  le 
contredirait-* il  pas  indirectement?  Ne  pouiroît-on 
point  faire  adopter  mon  Mandement ,  ou  en  faire 
publier  en  conformité ,  d'abord  après ,  par  un  assez 
grand  nombre  d'évéques? 

(a)  Voyez,  sur  ces  papiers,  la  lettre  suiTante. 
;^3>  Contre  la  Tk^ologie  de  Habert. 

(  -v    ;     .    ■  '  •  '      ■ 
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DÉ  M-ibE  MiilïTENON  AU  DUC  DE  BEAU  VILLIERS  w. 


'1     j   >      » 


Sur  les  papiers  xinoôvés ' dans  la  cassette  du'Dac  de  Bourgogne,  après  la 

mort  de  ce  prince. 

!..    ^ ..  A  Saint-Cyr,  ce  i5  mars  1712. 

Pour  vous  mettre  l'esprit  en  repos,  monsieur,  j'ai 
tiré  des  copies  de  tous  vos  écrits,  et  je  vous  renvoie 

(I)  Noos  De  ppuTJions  placer  naturelleo^ent  ai^e^rs  cette  lettre  de 
M*'<B  die  Maintenon,  que  nous  ne  devions  pas  omettre.  Les  premières 
iifttcs  sont  âffiiefcr  sur  Forigiilàl ;> mais  nous- en  ayons  une  copie  entière 
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tout  ^ans  exception.  On  tous  auroit  gardé  le  décret; 
mais  il  peut  arriyer' des  occasions  '  qui  découvrent 
tout.  Nous  venons  d'en  faire  une  triste  expérience. 
Je  voulois  vous  renvoyer  tout  ce  qui  a.'y  est  trouvé 
de  vous  et  de  M.  de  Cambrai^  mais  le  Roi  a  voulu 
le  brûler  lui-ménle.  Je.voxis  avoue  que  j'y  ai  eu 
grand  regret;  car  jamais  on  ne  peut  écrire  rien  de 
si  beau  et  de  si  bon;  et  A  le  prince  que  nous  ^pleu- 
rons a  eu  quelques  défauts,  ce  n'est  pas  pour  avoir, 
reçu. des  conseils  trop  timides,  ni  qu'on  l'ait  trop 
flatté.  On  peut  dire  que  ceux  qui  vont  droit  ne  sont 
jamais  confus. 

de  la  main  du  duc  de  Ghemnsuse»  qni  vraisemblablement  la  fit  pour  ren- 
voyer à  Fënelon.  Voyez,  au  sujet  de  cette  lettre  si  intéressante^  Y  His- 
toire de  Fénelon,  liv.  VU,  n.  7a  et  73,  tom.  IV. 

178. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSË  A  FÉNELON. 

Cannevas  de  la  réponse  à  la  lettre  du  8  mars  précédent. 

Ecrit  le  24  mars  17x2,  par  le  courrier  de  M.  de  Tingry  (1). 

Réception  par  Pant.  ^^^  et  conférence  avec  lui  en 
confiance,  etc. 

(I)  Tel  est  le  titre  de  ce  billet,  extrêmement  curieux  :  il  est  écrit  à 
la  hâte,  et  assez  difficile  à  déchiffrer.  Nous  avons  ajouté,  pour  la  liaison, 
quelques  mots  qu'on  a  imprimés  en  italUjue. 

(a)  Pant,  on  Panta  est,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  Tahbé  de 
Beaumont,  neveu  de  Fénelon,  qui  venoit  de  Tenvoyer  à  Paris  porter  au 
duc  de  Chevreuse  des  Mémoires  très-importans  sur  le  plan  d*un  conseil 
de.  régence.  I^e  duc  accuse -la  réception  de  ces  Mémoires,  qu'on  a  vus 
dans  le  tome  XXII,  pag.  600  et  suiv. 


/ 
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:Tout  dit-  à  B,  D% '^^  qui  pense  de  même ,  à  peu  dié 
chose  de  près,  ou  St.  B.  ^*^  peoseroit  de  même  s*II 
étoit  ici  :  qu'<m  agkra  8UF  4!é  pied  y- etc;   ' 
:,  .p.  D.  a  de ja  confère  avec  madame  dé  M.  ^^/(^i 
paroit  trèsrbien  intentiomiée.  *    1)  .*^  •'  *  ' 

Jl  en  mandera  quelque  chose  à  N.i.-pour  se  con'^ 
firmer.  Je  n'en  aurois  pas  besoin ,  et  m^en  fieïHiriH 
pour  moi  &  la  déciaion  de  *St*  B.  ^^  si  le  cas  aTrWé,' 
pr^éféran^t Jfa^Yolontë  de  Dieu  par  lui  connue,  à  tOfit. 

Jç  EQ. f onfie  aucun  détati  à  ce  courrier  sut  ce  'cplfiik 
apporte  Panta,  Je  verrai  après  dîner  Bourdon  ^  sur 
ce  qui  le  regarde ,  etc.  '^ 

J'envoie  l'extrait  de  la  lettre  de  madame  de  M.  à 
B.  D.  ^^  sur  les  écrits  de  St.  B.  brûlés  par  Gr^.P. 
en  réponse  à  ce  qu'il  demandoil  de  ces  écrits. 

Pochart  ^^^  a  tout  refusé ,  s'est  déclaré  par  là  pour  le 

(3)  Le  duc  de  Beauvilliers  ;  on  yoit  dans  la  lettre  176,  du  S  mars,  tout 
ce  que  le  duc  de  Cbevreuse  avoit  été  charge  de  lui  communiquer  de  la 
part  de  Féuelon. 

(4)  St.  B.  étoit  un  chiffre  couyeuu  pour  désigner  rarcheyéque  de  Cam- 
brai. 

(5)  On  a  vu,  par  la  lettre  176,  combien  Fénelon  désiroit  que  le  duc  de 
Beauvilliers  se  rapprochât  de  M™»  de  Maintenon,  pour  la  disposer  à,  fa- 
voriser le  succès  des  plans  qu*il  étoit  nécessaire  de  concerter  dans  les 
tristes  circonstances  où  Ton  se  trouvoit. 

(6)  Fénelon  avoit  déclaré  au  duc  de  Chevreuse,  qu'il  ne  pouvoit  en 
conscience  se  refuser  à  être  bicmbre  du  conseil  de  r^euce,  s*ijl  y  étoit 
vommé,  et  l'ayoit  invité  à  consulter  a.  ce  sujet  un  ami  commun.  Le  duc 
répond  qu'il  n'a  p^s  besoin  d'autre  décision  que  de  celle  de  Fëneloii 
lui-même. 

(7)  Le  p.  Le  Tellier,  confesseur  du  Rph 

(S)  C'est  la  lettre  de  M™«  de  Maint^non  au  duc  de  BeauTiUiecs^  q«i 
précède  celle-ci.  Le  chittre  Gr.  P,  désigne  .X«ouis  XIV.  :   » 

(9)  Pochart  est  le  cardinal  dç  Noailles.  Ce  prélat  s*étoit  coiMtàlnraent 
refusé  à  révoquer  l'approbation  qu'il  «Vfiit  donnée  à  l'ouvrage  du  P.  Qoeti* 
neif  quoiqu'il  en  eut  pris  l'engagemeot.  Le  Roi  9  méconteni»  lui  retira  la 
audiences  particulières  qu'il  étoit  djifif  l'usage  de  lui  aoedrdnr  Uhh  lei 
samedis,  et  qui  servoient  à  lui  douufir  191  g»'aud  ciédil.a  la  ooar. 
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parti.  Oa  ea  :c^  ëtë: persuadé^  et  âélexif^ë  à  luidé-»- 
ctoer  l'inutilitë. des  audiences  oi:dis3aires;y  qu'on  a  Te*, 
trapchéefiy  sans  préjudice  des  occtéions  où  on  l'ëcou-f 
tearft'pour  le  diocèae, 

'  .On  presse  l'esLam^n  du  Mandement  ^%  et  on  lo 
transcrit  à  niesuré ,  pour  Ici  reny oyer. avec  les. rë4 
iilwrques  qui  7  ciiangerpnty  par.  ee-  qu'on  m'a  .dit^ 
Bourdon  se  bâte  tant  qu'il  peut^  va.  finir,  porte  par-^ 
tout  .en  yoyage  pour  .avancer.  Il  a  tfiEdIu  plusd'ap-H 
pUofttion  et  de  temps  i  pour  critiquer ,  que.  pour  lire 
simplement  ^  il  a  été  souvent  et  nécessairement  iuy^ 
terrompu. 

Je  Tais  concerter  pour  la  publica.tion  du  Mande- 
ment^  et  pour  que  d'autres  agissent  en  même  temps;* 

Girard ^^^^  ne  s'y  exposera  pa»  indirectement;  ti 
ne  soutiendra  point  les  deux  délectations;  mais  U  ne^ 
cifoit  pas  pouvoir  les  condamner  avant  l'Église.  De. 
si  anciens  préjugés  lui  font  encore  impression;  mais 
ils  sont  contrebalancés  par  la  vérité  qii'îl  voit  clai- 
rement. £n  abandonnant  les  deux  délectations,  il 
abandonnera  la  prédétermination,  qu'il  croit  (quoi- 
qu'en  un  autre  sens)  aussi  insoutenable. 

Pour  la  paix ,  on  verra  bientôt  comment  cela  tour- 
nera. Le  parti  de  la  reine  Anne  domine  jusqu'à  pré- 
sent, et  par  conséquent  sa  bonne  volonté. 

Il  y  aura  du  conventionnel  ^^*^  apparenmient ,  à  la 

(10)  C*ëtoit  le  projet  de  l'Ordonnance  que  Fénelon  se  proposoit  de  pu- 
blier contre  la  Théologie  de  Habert^  et  qu'il  avoit  cru  devoir  soumettre 
aux  observations  du  P.  Le  Tellier.  >    .• 

(11)  Girard  est  M.  de.Bissy,évéque.de  Meaujt,  quQ  Fénelon  soup^iir 
Aoit  d'être  favorable  à'  la  âoctrttie  de  âabert  surïes  deux  déléctaiioiis.' 

<i?)  J[l  V^ftifsoit  4q  «pmbioeit,  daQt  |e  |vai|é  4^  pAÎX»  difi'éeens  plains  de 
renonciation  aux  couronnes  de  France  et  d'Espagne ,  pour  qu'ellean* 
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paix  9  par  raifort  à  TEspagne;  mais  pourra  tomber 
sar  le  Due  de  Berri,  si  la  branche  de  Philippe  vient 
à  la  couronne  de  France  y  parce  que  le  testament  de 
Charles  II,  bien  entendu,  exclut  en  ce  sens  la  bran- 
che de  Philippe,  et  non  pas  seulement  la  tête  de  son 
fils  aine,  etc.  On  peut  faire  une  loi,  dans  le  traite, 
de  l'exclusion,  en  ce  cas,  par  branche  de  l'appelë 
à  Fautre  couronne ,  non  par  tête  de  ses  enfans ,  dont 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  seront  garantes,  etc. 
Remerciment  de  son  souvenir  pour  tous  ceux  mar- 
ques dans  sa  dernière  lettre,  etc. 

L'aviç  donné  par  M.  de  Tingry  étoit  nécessaire;  il 
^  été  bien  reçu ,  et  on  a  approuvé  qu'il  passât  par 
M.  de  Harlay.  Bien  des  circonstances  d'ici  (seules 
insuffisantes)  semblent  confirmer  cet  avis,  etc. 

pussent  jamais  être  placées  sur  la  même  tête,  ni  dans  la  même  ligne.  La 
mort  récente  du  Duc  de  Bonr^ogne,  et  sa  famille  téduite  à  un  enfiint  de 
dettx  ans,  rendoient  toutes  ces  {nrécautions  indispensables. 

i79. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  adresse  an  duc  un  projet  de  Réfutation  d*un. Afemoire  dû  cardinal  de 
Noailles;  il  y  joint  la  lettre  quMl  a  reçue  de  la  maréchale  de  N<teiUesy 
ayec  la  réponse  qu*il  y.  a  faite.  Ses  vceux  pour  la  pron^te  conclusion 
de  la  paix.  Projet  de  travail  sur  saint  Augustin. 

Â  Cambrai,  1 8  juin  1712. 

1**  Je  vous  envoie,  mon  bon  duc,  un  projet  de  ré- 
futation du  Mémoire  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  ^^\ 


(1)  On  Terra  ce  Mémoire  avec  la  Héfutation,  parmi  les  LeUres  divt 
année  171a. 

Ce 
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Ce  projet  est  écrit  à  la  hâte  y  d'wie  écrituoe  difficile 
à  lire,  et*qu6  jed'ai  pu  confier.>i  personne ^>poTirea 
faire  une  copie<  nette*  D^ailleurâ.  ce!  projet  ^est  ^oort 
sans.ménageÉientii  paoree-que  j^aiiToèla'y  relever >dies 
choses  1  oâiecLfes^neteaiiMpirier  >de  l'indignatioaiiJe 
ii'a^  pvétendu^ëcrirè  qUe.desiMëmiQÔes  infbrmef-ptoict 
ceux  qui-attront'ipeut-^étitt'U»  véritable  pUTiragé  A 
publier,  je  me  >iiOKie>  à  fournir tâeà/jiiatériaax[)i.nQ 
bon  écrivain;,  si!  on 'Vent 'faire  écrire;  Iji*  ne  me  fona 
vient  point  de^^donnep  tiné  ssène  tàvec  ce  cardinal  i 
ainsi  je  vous  supplie>lTé9^ioBtaiiim0at  de:  ne>t;04i4e9 
cet^crft  (ju'auriseiLilr-lVh  fioai;dbn>^#^r'jS^  TeSàfi^^isn^ef^ 
là<  condition,  es^ntiellë  quMiifOe  'f»assera  eni-dueniiie 

autte-^iuaîfil^jqufoa  n'e<iN«etiM«braiiaucua'e'>oopiev  <^t 
qu'il  n^e  >Berar  renvHDyé  >auJ  plos  tôt^par.  une  Toie  iftèi^ 
ââre^  Je isuisr  .persuadé  que  .oeiiisrqaiiisie(vetïtA«ésmcit<$^ 
men];  leodéta^^desTfaits ,  atHKMit/ beaucoup  de Jirhos'éi 
liès^forte^ à  ajoutei(^ mat^  eni^n«9tâiatitoû8|  (Mt^t^ 
je  >i|ie'>coiiteutisitde<  06'  qui^rëetolt^r  d^o^^taUmpri^ 
fnés^  pçmirtdémoiiftr^r  eàik^n^le'(ili^W7%^d^  Mj«l9 
oardirtaij 'jdié' -  NoailléW  éstfrink)Ti;teâ»bteci  J^i^l<on^eM 
qu^çn  fafse:  ussigcrridB!  rfiks!^f<ÈéS'éxkm9yifn  ouf >1«s> -jugé 
istil«S  ;  îifaaSs<(je'  he  vepix  «pot&t)  iktBi  tBtxtiGt  m^n&i'ihéJé 
sèmbleu'd^;|^lfioatioa'  piablyqu«rilë  déMafid'é>  ihsxiu 
liniieDtM»iiiidiori)^aiille<it8  «ttiie  parait >cAph|il  âte^ti^ 
payetopoio^fidlatitorit^  siche  :ni}>  jEsMllirdéttiOmpfitTle 
pùl)licviqiie /le^ps^ctiséiiiiit idèl plvfeà'ènnpleis<^  ibiftiQ 
mânieirépiiMaesf  l&aidàcei  dapabti',lqu^ 
quîil'XaMf  i»punémefitoqaëIqttè'ei3Ë|b:e^iii«a;^  Afpri^àl  tes 
ddpfiarCh^.iavtosfp^e  iBoi  lie  ^trtirplQS  laisser -îles 
choses  en  l'état  où  on  les  a  mises,  sans  exposer  son 
autorité  au  mépris  de  ces  gens-là.  ;  iini 

CORRESP.    1.  36 
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3*  Je  Tcms  enroie  une  copie  de  la  lettre  que  j'ai 
reçue  de  madame  la  maréchale  de  Moailles..  Je  ne 
crois  point  loi  faire  une  infidëlité  y  en  tous  confiant 
ce  qu'elle  m'a  écrit*  Je  suis  sûr,  mon  iwm  due,  que 
TOUS  n'en  aurez  aucune  peine.  Il  me  paroit  inapor* 
tant  que  vous  en  sojez  instruit.  Je  crois  même  qu'il 
est  à  propos  que  vous  en  fiissiez  part  dans  un  très- 
grand  secret  à  M.  Bourdon.  Vous  recevrez  en  imkae 
temps  ma  réponse  en  original  ^K  II  est  question  de 
bien  examiner  s'il  convient  que  cette  réponse  soit 
envoyée  à  madame  la  maréchale  de  Moailles,  ou  bien 
que  l'abbé  de  Beaumdnt  prenne  là  peine  de  la  voir^ 
et  de  lui  en  dire  le  contenu  de  ma  partj  D'un  côté^ 
le  moins  écrire  en  cette  matière  parent  le  meilleur 
pitrli  't  on  coupe  plus  court  ^  on  ne  s'expose  point  i 
des  eommentaires  maUns  sur  ce  qui  demeure  écrit. 
jyun  autre  côté,  l'étritHre  a  un  itvantage,  c'est  qu'on 
PQ  peut  point  vous  dpEiire.  dire  pltis  cpie  Vous  ù'avet 
écrit;  la  réponse  estâiiée-et  inunuable  ;  on  ne  peiit 
point  vous  aectijièr*de:diiplicitë^  ni  de  inanquemèot 
de  parole.  Pensez^  y  detant  Diéli  ;  délîbérea  avec 
il*  Boutdon  et  avec  l'àtbbé  de  Bëaumont  :  aprèa  quoi 
il  JSaUdra.ei»vo}rer  makttréy  ou  prier  l'abbé  de  BeàiH 
moilt  d'en  alkar  dire  la  substance;  II  .Vàgtté'uiie  {ré- 
ponse iqni  va:  &.  «n  refilé  ^d'accômfoodemeétJiivons 
compreneib  Jnieiii£  ({ue  nioiy  ^ti'unetèlU/iii^oiise  a 
grsLtid  beeôjjinrjd'étrèr^^  foiot  ,a^ucle  ^.  podr  éviter.  Té* 
cueil  du  scandale^  DleliUeurâ  je  dôisii  la  damjé-  quim'a 
éetit  i  de  giAùds^  égards.^  U  imej  semble  .qw,  M.  Bbur- 
ddn  doit  être  infiMrmé  de  toiit  cîeci  ttear,  oûtce  que 

(2)  Voyez  y  parmi  les  Lettres  diverses,  les  lettres  du  97  mai  et  du 
7  jiun  171a.  «  •    »  '    "       ^.  t       >  ' 
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je  le  crois  très-sûr,  très*secret ,  et  très-disposé  à  ne 
faire  qu'un  excellent  usage  de  ce  qu'on  lui  confie; 
de  plus,  je  crois  que,  dans  la  situation  où  je  me 
trouve  à  son  égard,  je  ne  dois  pas  lui  laisser  ignor 
rer  une  chose  de  cette  conséquence,  qui  pouxroit 
devenir  publique  par  le  caractère  des  gens  à  qui 
je  dois  répondre.  Je  crois  voir  que  le  cardinal  de 
Noailles  a  lu  ce  que  sa  belle*seeur  m'écrit.  Tout  est 
mesuré  aveo  art;  on  a  espéré  de  me  prendre  pair 
mes  paroles.  J'ai  tâché  de  répondre  avec  une  sincé- 
rité qui  ne  donne  aucune  prise ,  et  qui  adoucisse  le 
parti  négatif  que  je  prends.  Je  ne  dis  pas  non  :  mais 
j^e  me  réserve  nettement  une  liberté  entière ,  avec  la- 
qfuelle  il  est  certain  qu'on  ne  voudra  nullement  de 
moi.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fasse  de  grand»  efforts 
pour  persuader  au  Roi,  que  c^est  moi  qui  allume  le 
feu.  Quant  à  ce  qui  vous  regarde  ^  vous  savez  mieux 
que  moi  ce  que  vous  avez  &  faire.  Vous  verrez,  dani 
la  lettre  de  la  maréchale ,  qu'ils  prétendent*  s^oir 
jour  par  jour  tout  ce  tjue  voue  faites  contra  etot.  81 
vous  venez  à  quelque  éclaircissement,  (chose  dont  je 
doute)  au  moins  je  vous  supplie  de  ne  Isâsset*  poiàt 
soupçonner  que  vous  ayez  vu  la  lettre  que  la  maré-^ 
ehale  Ytt'a  écrite  •,  car  elle  croiroit  que  ce  serbif^^iWie 
grande  infidélité  dé  ma  part. 

5^  Le  besoin  de  la  paix  est  incroyable  sur  cette 
frontière.  Notre  armée  est  grande-,  et  notre  cavale-^ 
Tie,  qui  étmt  presque  ruinée  en  éhtrânt  en  campagne, 
s'^st  assez  rétablie  :  mais  les  ennemis,  quoique  mé^ 
âfocrement  supérieurs ,  feront  bien  des  choses ,  si  là 
guerre  dure.  Il  n'y  a  ni  autorité  ni  règle  chez  noa$. 
Dieu  veuille  nous  donner  du  repos ,  et  nous  le  faire 


. . 
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bieo  employer!'  Je  ne  sais  point  quels  fôndemens  ont 
les  bruits  répandus  sur  une  renonciation  présente  et 
absolue  à  la  couronne  de  France,  qu'on  yeut  exiger, 
dit-<Hi ,  du  roi  d'Espagne  en  faveur  de  M.  le  Duc  de 
Berri*  J'avoue  que  je  sérois  fort  attristé  de»yoir  prépa- 
rer une  guerre  civile  qu'on  ne  pourroit  éteindre  datHs 
la  maison  royale^  Le  roi  d'Espagne  a  sans  doute  des  dé- 
iauts,;  njais  il  a  de  la  crainte  de  Dieu,  ei  la  reine  fait, 
ditronv  tr^s-bien.  Ils  ont  appris  par;  le  malbelir  à  se 
modérer,  et  à  ménager  les  hommes.^ M«  le  Duc  de 
Berri  n'a  pas  eu  ces  grandes  leçons ,  et  j'enitei^ds  dire 
4es  choses  fâcheuses  de  la  princesse  qu'i^rj^..  épousée. 
Lçs  gens  de  bien  doivent  craindre  qu'on  n!augmente  les 
maux  de  l'État ,  en  voulant  les  finir.  Peut-être  que  la 
deioa^dede  cette  renpnqiation  n'est  qu'une. chimère. 
<,  4^  J'^ntepds.  dire;,  sur  le  compte  de  M«.4!abbé  de 
Poliignac,  des  choses  qui  m'alarment  pour  les,  suites. 
l^e  voilà  bientôt  cardinal^  il  pourra  avoir  un  grand 
crédit.  ::j^  crains  son  progrès  et  son  caractère^  U  fau- 
droity  prendre  garde  de  bonne  heure. 

Mille  remercimexLs ,  mon  bon. duc,  pour  les  tiontés 
avec  lesquelles  vous  ne  vous  êtes,  point  l^ss^  de  tra- 
V^ler  à  mon  affaire  des  blés.  Dieu  vous  le  rende  à 
yx>iiS;et  aux  vôtres.  Je  cours  {risque  d'être  ruvpiié.pour 
le  reste  de  mes  jours,  parce. que  le^  en^Qim3..sont 
ail  Cât^u  :'  mais  je.  ne  m'en  soucie  guère.  Dieu  est  ri- 
che, et  cela  suffit.       .       ;;  .  c     , 

Renvoyez-moi  mon  ouv,rage ,  quand  yc^Uâ  le  poiur- 
rçz^  il  est  temps  de  lui  donner  une  fori^ne*  Je. ne 
jaommerai  ni  ne  citerai  point  M.  H^berj^^jje.ne- par- 
lerai que  dû  P.  Quesnel,  et  du  système  ei^  igé^éral. 

rje  suis  vieux*,  il  faut  que  je  donne  un\g];and  ou- 
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irage  sur  saint  Augustin.  Je  ne  pourrai  jamais  le 
faire  9  si  je  suis  toujours  traversé  par  des  écrits  du 
parti  9  qui  m'op{ioseront  les  Thoriiistes.  Je  ne  puis  paè 
faire  front  de  tous  les  côtés  :  il  faudroit  un  Jésuite  boa 
théologien  et  bon  écrivain ,  qui  se  chargeât  de  cette 
controverse  journalière ,  pendant  que  je  ferois  en  re- 
pos l'analyse  du  texte  de  saint  Augustin.  Ces  mesures 
né  peuvent  se  prendre  qu'avec  M.  Bourdon.  De  grâce, 
faites*en  le  plan  avec  lui ,  en  sorte  que  le  plan  soit 
bien  assuré. 

Mille  et  mille  complimens  respectueux  et  du  fond 
du  cœur  à  notre  bonne  duchesse.  Je  vous  suis  dé- 
voué ,  mon  bon  duc ,  i^ns  réserve  ;  Dieu  le  Isait. 


iSO 


(1) 


Il  expose  le  projet  de  sou  Instruction  pastorale  en  forme  de  dialogues^ 
et  désire  qu'elle  paroisse  avec  l'approbatiéa  de  plusieiirs  éréques. 

t  i7iau 

I.  Mon  projet  pour  écrire  contre  le  jansénisme  est 
presque  exécuté,  et  je  pourrai  bientôt  commencer 
l'impression. 

D'un  côté ,  je  fais  une  réponse  très  -  courte  au 
P.  Quesnel ,  et  je  le  renvoie ,  pour  la  discussion  de 
tous  les  points  doctrinaux ,  à  un  autre  ouvrage  où 
ils  sont  éclaircis.  En  répondant  au  P.  Quesnel,  je 
ne  dis  aucun  mot  qui*  doive  blesser  M.  le  cardinal 

(i)  Le  maniucrit  original  de  cette  pièce  ne  porte  aucune  date;  mais  le 
contenu  montre  qa*il  a  été  écrit  en  1 712,  et  Traisemblablemcnt  adressé 
au  duc  de  GheTrewe. 
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de  Noailles;  mais  on  ne  sait  que  trop  qu'il  est  pique 
de  tout  ce  qui  pique  le  parti ,  et  que  les  amis  qui 
l-obsèdent  lui  feront  accroire  qu'il  doit  se  fâcher  de 
tout  ce  qui  les  f&chera. 

D'un  autre  côté ,  je  prépare  sept  ou  huit  lettres 
courtes,  en  la  même  forme  que  les  premières  de 
M.  Pascal.  Ce  sont  des  dialogues  rapportés  par  l'au- 
teur des.  lettres,  où  je  raconte  les  disputes  que  j'ai 
eues  avec  un  Janséniste.  J'avoue  que  j'aurois  pu  don- 
ner une  forme  plus  grave  et  de  plus  grande  autorité 
à  cet  ouvrage ,  par  la  forme  d'une  instruction  pasto- 
rale \  mais  je  crois  devoir  aller  au  plus  pressant  de 
tous  les  besoins,  qui  est  celui  d'être  lu  et  entendu 
par  le  gros  du  monde.  Jusqu'ici  rien  ne  l'a  été.  Quel- 
que solide  ouvrage  qu'on  fasse,  il  ne  sert  de  rien 
qu'à  décréditer  la  bonne  cause,  s'il  ne  parvient  point 
à  se  faire  lire,  comprendre  et  goûter.  Ces  sortes  de 
dialogues  familiers  soulagent  le  lecteur,  varient  le 
discours ,  réveillent  la  curiosité ,  animent  une  dispute , 
et  développent  une  question  par  des  tours  sensibles. 
Voilà  le  point  essentiel*  Les  Instructions  pastorales 
de  M.  l'évêque  de  Meaux,  qui  sont  longues,  dèches, 
abstraite  et  pleines  de  discussions  épineuses,  sans 
aucun  soulagement  pour  le  lecteur ,  tombent  d'elles- 
mêmes.  Il  faut  tenter  un  autre  chemin^  car  le  pu- 
blic est  presque  tout  pour  la  mauvaise  cause  contre 
la  bonne ,  sans  vouloir  se  donner  la  peine  d'appro- 
fondir. 

IL  Je  n'attaquerai  point ,  dans  ces  lettres ,  M.  Ha- 
bert  en  particulier  :  il  me  suffira  d'attaquer  toutes 
ses  évasions,  avec  celles  de  tous  les  autres  Jansé- 
nistes politiques ,  qui  veulent  qu'on  lis  croie  Anti- 
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JaDsënistea.  Je  citerai ,  selon  le  besoin ,  quelques  pa« 
rôles  de  M.  Habert ,  et  je  marquerai  à  la  marge  la 
page  du  livre  avec  l'intitule ,  sans  nommer  Fauteur  : 
c'est  là  le  plus  doux  tempérament  dont  je  puisse  user. 

III.  Je  mettrai  à  la  tête  de  la  première  de  ces  let- 
tres un  très -court  avertissement  à  mes  diocésains, 
pour  m'autoriser  par  Texemple  des  principaux  pères 
de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  qui  ont  cru  ne  pouvoir 
i^nner  aux  fidèles  des  instructions  plus  utiles  et  phis 
i  leur  portée,  qu'en  leur  développant  les  plus  hautes 
vérités  de  la  foi  par  des  dialogues  très  -  familiers. 

IV.  Ces  lettres  pourront  être  imprimées  entière- 
ment avant  qu'on  en  débite  aucune  *,  et  on  pourra  les 
débiter  l'une  après  l'autre ,  en  sorte  que  le  public  ait 
eu  le  loisir  de  lire  l'une  avant  que  l'autre  soit  mise 
au  jour  ^  ensuite  chacun  en  fera  le  recueil ,  et  puis 
on  en  fera  une  édition  où  elles  seront  rassemblées  : 
ainsi  le  public  ne  verra  jamais  qu'une  lettre  fort 
courte. 

y.  Les  lettres  dogmatiques  que  j'ai  faites  contre 
le  jansénisme  ont  passé  sans  contradiction,  quoique 
mon  privilège  ne  s'étende  qu'aux  Mandemens,  Or^ 
dûnnanees,  Lettres  pastorales  ^  Instructions  y  etc.  Il 
est  naturel  que  ces  Lettres^ci  passent  de  même  :  mais 
voici  ce  qui  me  met  en  quelque  doute,  i®  Le  parti 
sera  en  fureur  sur  ce  que  je  le  démasque ,  et  que  je 
montre  au  doigt  toutes  les  horreurs  de  son  système. 
2**  Il  faudra  une  tjès-abondante  édition,  qui  inonde 
Paris  :  le  parti  fera  les  derniers  efibrts  pour  l'arrêter. 
5^  Qu'est-ce  que  M.  le  chancelier  n'ose  point ,  et  que 
n'osera-t-il  point  après  avoir  vu  qu'il  n'y  a  qu'à  oser? 

VI.  Malgré  les  ménagemens  infinis  que  j'emploie 
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pour  M.  le  cardinal  de  Noailles,  il  sera  auâsi  piqué 
que  ses  Jbons  amis  voudjront  qu'il  le  soit.  Ils  lui  per- 
suaderont qu'il  ne  peut  point. en  conscience  souffrir 
que  je  diffame  la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin  : 
on  lui  représentera  le  succès  qu'il  a  euv  et  la  gloire 
qu'il  ;à'est  procurée  en  condamnant  MM.  de  Luçon 
et  de  La  Rochelle  ;  on  ajoutera  que  mes  Dialogues 
sont  mille  fois  plus  pernicieux  ^  on  Criera  que  tout 
est  perdu ,  s'il  souffre  que  je  fixe  le  jansénisme  dans 
le  système  de  saint  Augustin.  Enfin^  on  lui  dira  qu'en 
me  censurant ,  il  en  sera  quitte  pour  renoncer  à  la 
confiance  d'un  roi  de  soixante  -  quinze  ans,  qu'il 
n'aura  jamais ,  et  pour  essuyer  quelque  froideur  ou 
quelque  menace  sans  réalité.  Il  pourra  censurer  mes 
Lettres,  étant  poussé  par  ceux  qui  l'obsèdent. 

YII.  Alors  les  personnes  pacifiques  seront  moins 
touchées  des  questions  dogmatiques ,  qu'elles  com- 
prennent peu,  que  de. la  paix  et  de  l'édification  pu- 
blique. Quelle  scène  scandaleuse,  dira-t-on,  si  M.  l'ar^ 
chevêque  de  Cambrai  censure  la  censure  même  de  ce 
cardinal ,  ou  s'il  écrit  pour  là  réfuter  I  On  m'exhor- 
tera à  me  taire  humblement.  Puisqu'on  n'a  pas  per- 
mis de  répondre  aux  écrits  qui  réfutent  feu  M.  le 
Dauphin  et  le  Roi  ménie ,  comment  approuvera-t-on 
que  je  réponde  pour  justifier  mes  Lettres?  Tout  au 
plus  l'affaire  ira  à  Rome ,  où  l'on  ne  concluera  rien. 
Une  telle  fin  ne  servira  qu'à  décréditer  la  bonne 
cause  ,  qu'à  décourager  le  petit  nqnatbre  de  défen- 
seurs qui  lui  restent ,  et  qu'à  augmenter  le  lustre  du 
parti.  On  ne  manquera  pas  de  crier  que  je  suis  ex- 
trême en  tout ,  que  je  veux  condamner  la  grâce  effi- 
cace ,  e^  faire  Jansénistes  tous  ceux  qui  refuseront 
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d'être  Molinistes.  Phis  te  ^  parti  ser^  dans  l'itopuis- 
sauce  de  répoiidre  A  mes  preuves  ^  plus  il  aura  re* 
cours  à  ces  déclamations  vagues*  Je  suis  prêt  à  me 
sacrifier  pour  la  vërité^  mais  je  dois  représenter  les 
inconvéniens  que  je  prévois  pour  la  vérité  même. 
.  >  YIIL  Ne  pourroit-on  point  engager  nn  certain 
nombre  d'jévêques  zélés  à  approuver  mon  ouvrage?  Un 
évéque  seul  est  sans  autorité  ;  quod  unum  invenitur 
4xptàdfnulios  y  non  fit  erratum  y  sàd  traditum.  Il  faut 
une  multitude  d'évéques  réunis,-  faute  de  quoi  on 
crie  qtie  les. Jésuites  poursuivent  un  vain  fantôme^ 
avec  M.  l'archevêque  de.Cambrai,  qui  outre  tout.  Si 
mon  ouvrage  étoit  approuvé  par  un  certain  nombre 
d'évéques,  iM.  le  cardinal  dé  Noailles  oseroit  moins 
le^censurer.  Le  Roi  même  verroit  que  la  bonne  cause 
esé  .soutenue  par  les  dépositaires  de  la  foi ,  et  que 
les;  Jésuites  ne  lui  imposent  point.  Rome  seroit  en- 
couragée par  l'autoritd  de  ces  évêq^ès^  qui  appuie-^ 
voieEft:  des  preuves  claires  et  précises.  Le  jansénisme, 
qu!on  nimmie  un  fantôme,  se  trouveroit  fixé  et  réa* 
liaéy  sans  attaquer  les  Thomistes..  11  n'y  auroit  plus 
de  question  de  fait  :  tout  seroit  réduit  à  une  question 
de  droit.  Si  la  cause  de  la  foi  est  abandonnée,  et 
si'^aucun  évéque  n'ose  se  joindre  à  moi,  il  est  in- 
utile que  je  parle  seul  :  ma  singularité  déshonorera 
la  cause  que  je  soutiendrai.  S'il  faut  me  taire,  je  ïjSj 
aurai I aucune  peine.  Je  prierai  Dieu,  afin  qu'il  se-' 
coure  par  quelque  miracle  sa  vérité  opprimée.  Mais  si 
on  veut  commencer  quelque  chose  de  mesuré,  d'effi- 
cace ,  de  proportionné  au  besoin ,  il  faut  un  concert 
d'évêques  qui  encouragent  les  défenseurs  de  la  foi , 
qui  affermissent  le  Roi  contre  certains  discours  dan- 
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gereux ,  enfia  qui  préparent  les  voies  i  Rome.  On 
ne  manquera  pas  de  crier  d'abord  que  c'est  une  ca- 
bêlej  mais  c'est  tant  mieux.  Qn  yerra  un  corps  réel 
d'éyéques  qui  parleront  en  faveur  des  décrets  de  l'É- 
glise y  contre  les  novateurs  qui  les  éludent.  Jusque-là 
le  parti  dira  toujours  qu'il  n'y  a  que  les  Jésuites,  et 
quelques  visionnaires  ou  jQatteurs  qui  attaquent  le 
fantôme. 

IX.  Si  on  juge  à  propos  de  préparer  quelques  évé- 
qnds  i  cette  approbatioa,  il  faudra  les  faire  pres- 
sentir sans  danger  de  divulguer  le  secret.  Pour  la 
manière,  je  laisse  lui  P.  Le  Tdlier  à  en  juger*  :  il 
«aura  mieux  que  personne  ce  qui  eonvient  et  ce  qui 
ne  convient  pas.  £n  général ,  il  me  paroit  qu'U  faut 
se  borner  à  ceux  dont  on  pourra  fieudlement  s'assurer, 
saps  risque  de  réfos  et  d'éclat  $  dans  la  suite  ^  on 
pourroit  augmenter  leur  nombre.  J'attendrai  l&-des> 
sus  réponse  précbe  et  conseil. 

X.  Ce  que  je  vois  sans  découragement ,  est  que 
tout  tombe  insensiblement  tous  les  jours  presque  sans 
ressource.  On  a  trop  attendu ,  et  on  ne  veut  encore 
qu'attendre.  L'autorité  du  Roi  est  à  toute  heure  tour- 
nëe  contre  les  intentions  du  Roi  même.  Je  crains  qu'il 
ne  se  trouve  enfin  comme  Constantin,  qui,  étant  sélé 
contre  l'arianisme ,  se  mit ,  sans  le  savoir  y  dans  les 
mains  des  Ariens.  Mais  moins  j'espère  des.  honomes, 
fAus  j'espère  en  Dieu  seul  contre  toute  espérance. 
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\^\  **A. 
AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Douleur  de  Féneion  de  la  perte  du  dnc  de  GheTreuse,  et  sa  sollicitude 

pour  sa  fomille. 

A  Cambrai,  a8  novembre  171a. 

Je  ne  puis  m'accoutumer ,  mon  bon  et  cher  duc , 
à  la  perte  irréparable  que  nous  ayons  faite.  Je  la 
ressentirai  avec  amertume  le  reste  de  mes  jours.  On 
m'a  maadë  que  madame  la  duchesse  de  Chevreuse  a 
une  pension  de  3o,ooo  fr.  Je  suis  bien  aise  qu'elle 
ait  ce  revenu  ;  mais  je  crains  que  le  gouyernement  ^^^ 
ne  passe,  en  des  mains  étrangères.  Si  vous  ne  l'ayez 
pas,  je  youdroîs  bien  au  moins  que  yous  eussiez 
quelque  autre  grâce  qui  yous  mit  un  peu  au  large» 
Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  yotre  personne,  celle  de 
madame  la  duchesse  de  Chaulnes ,  yos  ^hers  enfans, 
et  tout  ce  qui  yient  de  celui  que  je  regretterai  tou- 
jours. On  ne  peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis 
de  yotre  santé.  Ne  prenez  -  yous  auciln  parti  pour 
votre  mal?  Ne  consultez -yous  point  à  fond  les  plus 
habiles  médecins  et  chirurgiens,  pendant  le  repos- 
de  l'hiver?  Au  nom  de  Dieu,  faites  tout  ce  qui  dé- 
pend de  yous  9  et  qu'où  croira  utile.  J'espère  que 
yous  voudrez  bien  me  faire  savoir  de  yos  nouvelles 
par  la  première  occasion  qui  se  présentera.  Vous 
pourrez  envoyer  votre  lettre  chez  madame  de  Che- 

(i)  Le  gouyerueBMDt  de  Guyenne,  doAi  ëtoit  pourvu  le  doc  de  Che- 
'▼reuse. 
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vry,  qui  a  quelquefois  des  voies  sures.  Bonsoir,  mon 
cher  duc.  Je  vivrai  et  mourrai  vous  étant  dévoué 
sans  réserve,  et  avec  un  zèle  à  toute  épreuve. 

'       '  I 

AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Impatience  du  prélat  pour  la  conclusioD  de  la  paix;  plans  de  i^éforme 
à  établir  au  plus  tôt;  inquiétudes  sur  le  progrès  du  jansénisme. 

A  Cambrfiiy  25  décembre  17 1 a. 

Mon  neveu*  s'en  va  à  Paris ,  mon  bon  dtic,  et  je 
profite  de  cette  occasion  pour  vous  ouvrir  mon  cœur. 

Il  me  tarde  de  voir  la  paix;  tous  lès  momens  sont 
précieux.  Je  crains  pour  la  France,  que  Dieu  ne  soit 
point  encore  apaisé ,  et  que  le  Roi  manquant ,  nous  ne 
s(3yons  plongés  dans  de  nouveaux  malheurs.  U  faut  se 
hâter  de  conclure  une  paix  ^^\  Dans  l'état  présent, 
elle  sera  très-douce  par  comparaison  à  celle  qu'on 
étoit  réduit  à  désirer ,  il  y  a  huit  mois ,  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Il  convient  même  qrie  cette  paix  contente 
à  peu  près  les  principales  puissances ,  et  qu'elle  apaise 
l'animosité  de  nos  voisins.  U  faut  laisser  les  politiques, 
nourris  dans  les  finesses  de  négociation,  chicaner  peu 
à  peu  le  terrain.  On  doit  trancher,  et  perdre  large- 
ment. En  tranchant,  on  prévient  les  malheurs  qui 
renverseroient  tout.  En  cédant  beaucoup,  on  dimi^- 
nue  la  jalousie  et  l'animosité  ;  on  facilite  les  alliances. 

(i)  Le  traité  d'Utrecht  fut  signé  peu  de  temps  après  la  date  de  cette 
lettre ,  et  les  conditions  de  ce  traité  furent  très-douces ,  en  cîompèrBison 
de  celles  qu'on  étoit  réduit  à  désirer  quelques  mois  auparavant. 
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Il  est  capital  de  se  hâter  d'ëtablir  un  ordre  pôtfr 
PaTenir,  dès  queila  paix  seta  coûolùe.  Ufaut  réfoiv 
raer  les  troupes^  former  un  plan  sur  les  dettes,  et 
pourvoir  au  gouTemem^ ni  futur.  Le  temps  s'ëcoule 
rapidement  :  on  touche  à  celui  où  l'on  ne  pourra  plus 
presser  le  Roi  de  travailler  de  suite»  On  voudra  lui 
épargner  les  vues  qui  Pattristeroient,  et  on  ne  pensera 
plus  qu'à,  le  soulager 9  pour  prolonger  sa  vie.  Ainsi 
on  court igrand  risque  de  ne  faire  rien,  et  de  tom- 
ber tout'  à  coup  dans  un  désordre  afirçux.  -i 

On  est  menacé  pour  l^i  religion  desmauX'^plus^^rcM 
doutables  que  ceiix  dé  FÉtat.  Le  Jansénisme  fait^âeb 
progrès  étonnaiis.Le»^  défenseurs  de  la  bonne  causé 
deviennent  de  plus  en  plus  odieux  et  tnéprisablei^i 
lis  n'ont 'de  ressources  que  par  leur  •  seul  ioiéditcîuM 
|ii*ès  de  la  persobire  du;  Roi;  Dès^què  ieotte  personne 
leur  manquera,  il  ne  leur  laissera  plus^iaucun^out* 
tien.  lié  ne  se  Justifient  par  auèun  écrit  ai^^yeux-^ 
jpubiie.^Ilsne'répondentà  ceux  desi  Jansénistesrquepar 
des  coupd'depuve  autorité  >:  c'est>c6  qui  «irrite  le  pub 
i>Uc  contre  eok;  L'autorité  înénvei  du  Roi  n'est  point 
employée  efficacement^  et  avec  un  plan*  suivi  y  pour 
«lésaciner  l'erreur,  et  pour  décrédîter  lei'parti4  l^e 
confesseur  du  Roi  oa'a  qu'un  demi-crédit.  M.  lé  car* 
dinal  de  N<>atlles.donné^ôfnpanémuent  au  public  tout 
ce  qu'il  lui  plaît  contre  les  Jésuitesy  malgré  ie  Roi:^ 
«ur  lequel  ces-  (déclamations  retombent*  .'U  a  mémf 
ïaéiàtté  iCt  feu  M»  le  .I>auphin>et'le;R0ir{(?).iToatipftS0«4 
Le  caitdinal  acquiert  ^pari  là  une  iaré^urt&tioa;.  et  .une 

(2}  GoGÎ  «»l  relatif  au  Mémoire  publié  indiàorèfcçmetitpar  le^irdipal 
dà  IfoailleSy.suo  soa.iaâiiBire  a^pe  \iB9évéqmeÊ  de  Luçoa  et^e  La!  Rochelle^ 
Voyez  l'HUt.  iè^smeb  Vv^  V*I  «  o.  iS;  et  it^lsUres  Mvûrses,  juin  171». 
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autorité  iofinie  ;  on  admiie  son  eourage  conti^  le 
Roi  9  et  on  le  loue  comme  un  saint  Athanase.  Qui 
osera  désormais  défendre  la  vérité  contre  lui?  Tons 
les  évéques,  tous  les  abbés ,  tous  les  docteurs,  tous 
les  moines,  tous  les  séminaires  sont  entraînés  par  le 
torrent.  Si  le  parti  janséniste  croit  sans  mesure  tous 
les  jours,  malgré  le  Pape  et  le  Roi  réunis  pour  l'ac- 
cabler, que  sera-ce  dans  un  temps  de  minorité  ^\  où 
un  parti  se  trouvera  trop  heureux  de  ae  fortifier  con- 
tre l'autre  parti  par  une  cabale  si  unie,  si  vive,  Â 
industrieuse  et  isi  puissante?  Les  Jésuites  et  Saint- 
SulfHce  seront  d'abord  écrasée*  M.  le  cardinal  de 
tfoailles,  qui  ose.  faire  des  démarches  iocmieB  sous 
les  yeux  mêmes  du  Roi ,  que  ne  fera-^t^l  point  quand 
nulle  barrière  ne  l'arrêtera  plus?  Il  est  presque  trop 
tard  pour  remédier  à  un  ri  grand  mal;  on  né  cherche 
que  des  tempéramens  de  foiblesse  ;  tout  est  naou ,  et 
sans  aucune  suite.  En  voulant  ménager  li^  per- 
sonnes, on  va  perdre  le  fond  des  choses.  An  ïiom 
de  Dieu ,  mon  bon  duc ,  ne  perdes  aucune  occasion  de 
frapper  courageusement  les  plus: grands  coupa,  .pont 
alarmer  le  Roi  sur  ce  progsrès  rapide*  En  lui  parlant 
ainsi,  vous  ne  lui  direz  que  ce  qu'il  est  accoutumé 
i  croire*  U  ne  peut  point  v<his,  soupçonner  d'intérêt 
et  d'artifice  dans«4e  tels  «vis.  U  importe  même  de 
soutenir  fortement  le  P.  Le  Tellier  ;  car ,  si  le  parti 
venoit  A  bout.de  le  déeréditer^  ilme.resterott  plus 
personne,  en  .place  contre  le  parti  yict  Mw  le  'Oaréinal 
de  Noailies  en  tireroit  de  grandir  avantages.  Il  seroit 

(3)  L'ëTènemetit  a  justitié  la  preTcyanoe  et  les  craintes  de  Febekm.  On 
tH,  flOQt  la  régence,  le  gcmTennemeat  adopter^  souries  aflaûres  êm  U  Veli- 
fk«  »  «n  5ystèDw  «ntiènment  opfxjsë  à  cehii  d»  lAmé  KIV.  * 
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à  désirer  que  quelqiie  an»  commun  Hi  dû  concert 
très-secret  entre  le  P*  Le  Téllier  et  vous,  pour  les 
choses  les  plus  capitales. 

Si  vous  avez  la  Ibonté  d'écouter  mon  neveu  ^^\  et 
même  de  l'interroger,  il  vous  rendra  assez  bon  compte 
de  ce  qu'il  a  vu  sur  cette  frontière.  Je  puis ,  sans  le 
flatter  ni  m'e^téter  dje  Itii ,  vous  répoùdre  de  sa  très- 
sincère  piété,  de  son  bon  setiis,  de  son  application, 
et  de  sa  discrétion,  qui  est  au-dessus  de  son  âge. 
Il  peut  vous  dire  bien  des  choses  sur  nos  deux  géné- 
raux d'armée,  sur  la  plupart  de  nos  lieutenans- gé- 
néraux ,  qu'il  a  vus  de  fîtes  ^  et  sur  nos  intendans.  Il 
sût  de  que  je  pense  là-dessus,  et*péût  Vous  en  ren- 
dre^ im  bon  compte.  ' 
!^:vje  vous  conjure ,  mon- bon  due ,  dé  ndéàager  votî'e 
féible  santé.  Il  vous  >fMit  du  r^pos  d^espift  et  de  la 
gaSté^  avec  de  rait^eli  de  l'exercice  do  eorpi4.  Jesefois 
«harmé  si  j'iB^)^enois,'danB  la'bèfie  èkisoi^'^  que  vous 
«ootasBÎei^  queique^ois  à  cheva]  p<tiir  rôt  ^promener 
autotir  de  YauDres^oiiA  J'espère  qïie  kL^bonne  duchèBàe 
vous  pressera>4e- Refaite  :  rien  ïi'è^st-iâéilleuf.  Dieu 
vous  conserve  y  et 'VOUS  donné  tin  Coeui?  large"  pat 
siofipIÎGitë  et  pa#- abandon;  cette  largeur  contrîbiierlà 
nlàme  à  ràtira  éalitë.^  Que  ne  donneroi^-jë  point  pohi 
votre  conservation!  J'ai  ie<  co&ur  tMjoii^s  mMiiâè  de'"- 
piài»  la  perte  irvépaondilé  du  P.  9.  ^^KOéOtàh  (Aét 
tateôbD  ^^.;aiTOitffca1;  toartes  mes  ^\<ê&.  Dieu  sc3t  ÛéttF. 
-Adorons ses^desseiijp  impënétirftbléÀi  9è  inbùrrài^- riiôik 

.  [((i4)  Le  mirquis  cle  ^éoéloàl,  pdbit^iuWèd  'êë  t^niéïïêw^qéê  de  Cambrai;  ' 
(5)  Celle  da  Daniihiiçi,  duc.de  ^qurfogiiç,  ipffnla  iS  farricÉ  précéien^ 
(6)' Le  duc  de'CheTreuse ,  niôrt  depuis  quelques  semaines,  ëtoit  souvent 

désigné  daUs  la  sokëtë  de'Pënélbn  sous  le  nom  de  tuteur.  * 
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JboQ  duc,  comme  je  ¥Îs^  yoqs  ^tant  dévoué  avec  ane 
reconnoissance  et,iiQ'*:tèIe  sans'boÉnesiL 

l         'l        •*  -  :■ 
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Jp.y.ous  iconjiir^,  moueberlduc^  d'atoûr  la  bonté 
jiç  io,e  faii;e  ^voif .  par  ,<{uti({u'uiL'Viqui^'  Dfi|jSoit  :pas 
Yous-méme,  comment  se  porte  ma4&ixie  votre omèré: 
pD  ip'a  man^é  plusif^ars  fois  ;qae  3a  saoté;  u'étoitlpas 
bon^e.^  j'en  ,sui^  ep  peine.  J^icmuB  A  .tristesse^  st 
]  oi^gue  ;  sQufiraAÇjç  ,^  son  tempttramebC  i  ahéré ,  et  '  {ihis 
que  tout  le.reste^^'raecablemjept.dûaa^jyxes.  £ll6:fic 
s^Qutien4ra  point  (ve  poid^v  ^1q  j£)aiiètt0p[ibeïa«.ll  a» 
xoit  à  :désii^;r  qu'elle  donnât  atu^^^onvencieiheai  des 
affaires  la  i^il(j&ure  formerquIeUef^lpourm,  parle 
choix  de  per^Qnpes  habUeSr  et  v  droites^  Aussi  bien 
.el|e,,i(ie  peut  pas  déctdÇTy  el^  jyij:ftiut<q;a)ellê»a?en.Toie 
4a  décision  <à.^nconaeU»  Ainsi  ilîâstiâ  déidnDr  quMle 
n'en|;en()^  .r^i^Pof^îiP^f  'q^'^A.  groâ.»  ■  et  iméoM.  :  qu'ont  k 
soulagf,.ei^^  Mi  d^s^tit  les  JDjKttYéniena'  qufaYlee'i«^ 
Temë4e§^  a^fqueiM  i«4#  èA  reoovm  li  anAreaaent  cale  se 
jtourmjentç^  k  piirje,pe3rtf^»i€rti(EibJ:ègèi»i>:aé>T»  aa(]gxaDd 
dommage  de  sa  maison.  Je  ne  doute  point  que  M.  le 
di|A  ç.(  jcn^d^^me'ila.duEbesse  dc)  Beauvilliera  d«  la  sol- 
lidlent  àprertdtéMÏÏ  tlfefrtrSÏ  iaécéssaifë  iyiit^^'con- 
servation.  Jg,  n'ai  pas  été,  JiçM,4^. «avoir  qu'elle étoit 
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allëe  à  Versailles.  Les  bontés  du  Roi ,  les  égards  de 
madame  de  Maintenon,  la  société  de  madame  la  du- 
chesse de  Beauyilliers,  auront  pu  la  distraire  un  peu 
de  sa  douleur  et  de  ses  affaires  domestiques. 

Comment  va  votre  santé  ?  Oserois-je  vous  deman- 
der si  vous  êtes  moins  sur  vos  papiers,  et  plus  dans 
Tos  devoirs  du  côté  du  monde?  Pardon  de  ma  cu- 
riosité indiscrète.  Vous  savez  qu'on  ne  peut  être  que 
curieux  sur  les  choses  auxquelles  on  s'intéresse  trè{^ 
vivement,  Dieu  sait,  mon  très-cher  duc,  avec  quelle 
tendresse  je  vous  suis  dévoué.  Celui  que  nous  avons 
^rdu  est  au  fond  de  mon  cœur  pour  le  reste  de  ma 
vie.  Je  ne  me  console  point.  D'aiUeurs  votre  per- 
sonne m'est  par  elle-même  plus  chère  que  je  ne  puis 
l'exprimer. 

Vous  voulez  bien  que  j'ajoute  ici  mille  assurances 
de  zèle  et  de  respect  pour  notre  bonne  duchesse ,  i 
qui  je  souhaite  prospérité  et  détachement. 

485**11. 

AU  MÊME. 

II  lai  demande  des  nomyelles  de  sa  famUle  et  de  sa  conduite  partîcniière; 
il  désire  qa^on  lai  renvoie  des  papiofs  importans* 

A  Cambrai,  3  mai  1713. 

Il  y  a  long-temps,  mon  très -cher  duc,  qu'il  me 
tarde  de  vous  demander  de  vos  nouvelles.  En  quel 
état  sont  vos  affaires?  Leur  avez -vous  donné  une 
forme  durable?  avez- vous  réglé  votre  dépense?  ma- 
dame la  duchesse  de  Chevreuse  demeure- 1- elle  à 
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Versailles?  se  dëbarrasse-t-elle  du  détail  des  affaires 
de  la  maison?  les  lai&se-t-elle  condiiire  par  un  bon 
conseil?  tient-elle  les  deux  branches  bien  unies?  Je 
ressentirai  une  grande  consolation  si  je  puis  appren- 
dre qu'une  famille,  dont  les  intérêts  me  sont  si  chers, 
est  en  bon  chemin.  J'espère  que  celui  que  je  regrette 
comme  au  premier  jour,  attirera  sur  elle  la  bénédic- 
tion de  Dieu. 

Gomment  vous  occupez-vous ,  mon  cher  duc?  Au 
nom  de  Dieu ,  ne  vous  noyez  point  dans  les  détails 
de  la  compagnie  et  dans  des  lettres  innombrables. 
Faites -vous  soulager;  décidez,  tranchez  prompte- 
ment;  réservez -vous  du  temps  pour  vous  instruire 
des  choses  importantes  où  vous  pouvez  être  très-utile. 
Remplissez  les  bienséances;  formez  des  liaisons  con- 
venables; occupez-vous  selon  votre  rang*  N'eii  soyez 
pas  moins  détaché,  recueilli  et  fidèle  à  Dieu.  Vous 
vous  devez  au  bien  public  dans  les  conjonctures  dont 
on  est  menacé  :  préparez  -  vous  -  y  par  rapplication 
aux  choses  qu'il  faut  savoir,  et  par  les  liaisons  dont 
on  a  besoin  ;  faites-le  sans  en>pressement ,  en  esprit 
de  foi,  et  sans  ambition. 

Je  vous  supplie  de  demander  à  madame  la  du- 
chesse de  CUçvrçuse  toius  lesi  papiers  qui  oqt  4ié 
trouvés,  et  que  vous  oom)>renez  bien  :'je  voudrois 
fort  les  retirer  tous.  S'il  y  en  a  quelqu'un  dont  elle 
veuille  retenir  une  copie,  vous  pouvez,  de  concert 
avec  M.  Dupuy,  que  j'ai  prié  de  les  retirer,  faire  co- 
pier ce  qu'elle  voudra. 

Je  ne  sauroîs  finir,  sans  ajouter  ici  mille  et  nulle 
assurances  d'attachement  et  de  respect  pour  màda/ne 
la  duchesse  de  Ghaulnes.  Je  suis  le  plus  inutile  de 
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tous  ses  serviteurs  t  mais  rien  ne  peut  lui  être  plus 
dévoué,  que  je  le  serai  toute  ma  vie. 

Pour  vous,  mon  cher  duc,  je  ne  vous  dirai  rien, 
sinon  que  vous  devez  m'aimer.  Je  vous  porte  ehaque 
jour  dans  mon  cœur  à  Tautel  avec  zèle  et  tendresse. 

185  **R. 

AU  MÊME. 

Avis  au  duc  sur  ses  occupations  particulières,  et  sur  quelques  affaires  de 

ftimille. 

A  Cambrai,  dimanche,  21  mai  17 13. 

Je  suis,  mon  très-cher  duc,  fort  en  peine  de  ma- 
dame votye  mère  :  je  crains  qu'elle  ne  se  \,\it  k  pure 
perte.  Elle  ne  doit  pol^t  se  livrer  aux  afiaiires  qu'elle 
ne  peut  débrouiller^  ^lais  elle  doit  se  conserver  pour 
faire  ce  qui  dépend  d'elle  :  c'^st  d'unir  et  de  soute- 
nir toute  sa  famille.  Je  la  conjure  d'y  penser  devant 
Dieu.  Elle  blessera  sa  conscience ,  en  ruinant  sa  santé. 
Elle  m'a  fait  un  très-gros  présent  de  chocolat ,  dont 
je  suis  également  reconnoissant  et  honteux.  J'espère 
que  vous  voudrez  bien  lui  faire  mes  très  -  humbles 
remercîmens  sur  l'excès  de  ses  bontés.  Elle  me  fe- 
roit  cent  fois  plus  de  plaisir,  si  elle  travailloit  à  se 
porter  bien. 

Je  respecte  avec  un  très  -  sincère  attachement  la 
bonne  et  noble  dame  du  grand  château,  et  je  n^érite 
toutes  ses  bontés  par  le  zèle  avec  lequel  je  suis  tout 
dévoué  à  elle  et  aux  siens. 

J^  regrette  très^vivement  l'homme  que  vous  avez 
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perdu  ;  il  paroissoit  intelligent  et  afiectionné.  Sa  mort 
TOUS  rejette  dans  de  grands  embarras.  Dieti  Veuille 
que  vous  le  remplaciez  par  quelqpie  bon  sujet!  Le 
choix  en  est  très-difficile  et  très-përîUeux. 

Au  nom  de  Dieu,  ne  demeurez  point  enfoncé  dans 
les  monceaux  de  papiers.  Examinez  en  gros,  faites 
des  plans;  voyez  l'exécution;  qu'on  vous  rende 
compte  :  mais  ne  vous  noyez  point  dans  les  détails. 
Réservez-vous  des  temps  libres  pour  prier,  pour  lire, 
pour  vous  nourrir  intérieurement;  ensuite  pour  les 
devoirs  de  la  société ,  pour  les  bienséances  de  votre 
rang ,  pour  les  liaisons  qui  vous  conviennent ,  pour 
les  études  d'histoire,  d'affaires  générales,  et  de  tout 
ce  qui  peut  vous  rendre  utile  dans  les  tenoips  qu'on 
peut  prévoir.  Un  homme  de  votre  rang  ne  fait  point 
assez,  et  il  manque  à  Dieu,  quand  il  ne  s'occupe  que 
de  curiosités ,  que  d'arrangement  de  papiers ,  que  de 
détails  d'une  compagnie ,  que  de  règlemens  pour  ses 
terres.  Vous  vous  devez  au  Roi  et  à  la  patrie.  Il  faut, 
sans  ambition,  se  rendre  propre  à  tout  pour  le  bien 
public. 

Pour  l'accommodement,  travaillez-y  sans  vous 
commettre,  si  vous  en  trouvez  les  ouvertures.  On 
ne  peut  point  refuser  des  soins  pour  une  si  bonne 
œuvre.  Le  pis  aller  est  de  reculer,  dès  qu'on  trouve 
les  portes  fermées.  Du  moins  ceux  qui  jugent  à  pro- 
pos de  faire  des  avances  par  votre  canal,  verront 
votre  bonne  volonté.  Vous  vous  retirerez  doucement, 
canon  et  bagage  sauvés. 

Vous  jugez  bien  que  je  courrai  comme  au  feu 
quand  je  vous  saurai  à  Chaulnes ,  et  que  vous  dési- 
rerez que  j'aille  vous  y  trouver;  mais 'né  vous  giènéz 
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et  ne  vous  dërangez  en  rien  pour  moi.  Vous  pouvez 
faire  de  moi  comme  d'un  mouchoir,  qu'on  prend, 
qu'on  laisse,  qu'on  ehifibnne^:  je  ne  veux  que  votre 
cœur,  et  je  ne  veux  le  trouver  qu'en  Dieu.  Bonsoir^ 
mon  cher  duc  :  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire 
à  quel  point  je  vous  suis  dévoué  à  jamais. 

Vous  pouvez  faire  pour  Strasbourg  tout  ce  qui  se 
trouvera  permis  à  la  lettre  selon  la  mitigation  établie 
par  le  chapitre.  Il  faut  seulement  prendre  garde  que 
toutes  les  preuves  exigées  par  ce  corps  soient  faites 
avec  exactitude  et  parfaite  vérité  ^^\ 

'  (i)  n  s^agissoit  de  la  nomination  d*un  iils  du  duc  de  Ghaulnes  à  un 
eanonicat  de  Strasbourg ,  pour  laquelle  il  falloil  de  ^audes  preuves  de 
noblesse. 

186. 

AU    MÊME. 

Vif  intfîrét  <{u'ii  prend  à  la  santé  et  à  la  famille  du  duc. 

A  Cambrai,  3  juillet  1713. 

On  m'avoit  alarmé  sur  votre  santé  ,>  mon  cher  duc ,. 
et  même  sur  celle  de  vos  chers  enfans  :  mais  on  me 
rassure ,  en  me  mandant  que  tout  va  beaucoup  mieux.. 
Vous  vouliez  faire  plus  que  de  raison  pour  la  campa- 
gne :  il  faut  songer  à  vous  guérir  à  fond  et  à  loisir, 
sans  retardement ,  ou  en  perdre  l'espérance  pour  tou- 
jours. Au  nom  de  Dieu ,  songez-y  bien ,  et  prenez  le 
meilleur  partie  il  ne  sera  pas  trop  bon  en  matière  si 
difficile  et  si  importante.  Voyez  en  quel  état  vous 
laisseriez  votre  famille ,  si  vous  lui  manquiez.  Avez- 
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vt)us  remplacf^  "Vôtre  inletidant?  C'est  un  point  ca-* 
pitâl  pour  donner  Un  bon  ordre  à  tos  affaires,  pour 
mëbager  votre  saute,  et  pouï*  vous  procurer  la  li- 
berté de  vous  occuper  à  des  lectures  et  à  un  com- 
merce du  monde  qui  sont  nëcessaites  à  un  homme  de 
votre  rang. 

Madame  votre  mère  se  porte-t-èlle  mieux?  Fait- 
elle  ce  qu'il  faut  pour  se  soulager  à  l'ëgaïd  des  affai- 
res? veille-t-elle  pour  entretenir  l'union  entre  les 
deux  branches?  Pardonnez  la  liberté  sans  bornes 
avec  laquelle  je  fais  ces  questions  ;  vous  m'àVez  ac- 
coutumé à  être  indiscret.  Vous  connoissez  mon  zèle  ; 
il  durera  autant  que  ma  vie.  Rien  ne  peut  surpasser 
l'attachement  respectueux  dont  je  suis  de  plus  en 
plus  rempli  pour  madame  la  duchesse  de  Chevreuse. 
Vous  serez ,  s'il  vous  plaît ,  ma  caution  pour  le  res- 
pect avec  lequel  je  suis  absolument  dévoué  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Chaulnes. 

Aimez-moi ,  mon  cher  duc.  Rien  n'est  attaché,  à 
vous  à  toute  épreuve ,  au  point  où  je  le  suis  à  jamais. 

187. 

AU    MÊME. 

Quelques  avis  au  duc  pour  sa  perfection. 

A  Cambrai,  6  août  1713. 

Je  profite ,  mon  bon  et  cher  duc ,  d'une  occasion 
sûre  pour  vous  réveiller  si  vous  dormez.  Ayez  la 
bonté  de  dire  mille  choses  pour  moi  à  madame  la 
duchesse  de  Chevreuse.  Autres  mille  assurances  à 
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notre  bonne  duchesse ,  qui  a  accouché,  ai  heureuseT 
méat.  Quaod  madame  de  Mëzières  sera  à  Paris^  pre^ 
nez  soin  de  mettre  sa  petite  sœur  en  bonnes  mains  ^ 
s'il  se  peut  5  elle  le  mérite  beaucoup*  Fuyez  l'occasion 
prochaine  des  paperasses  :  le  détail  est  votre  écueîl; 
déchargez -vous -en.  Priez,  lisez,  instruisez -vous. 
Voyez  les  hommes;  soyez  vu  d'eux  •,  remplissez  votre 
vocation;  la  mienne  est  de  vous  tourmenter.  0  que 
je  vous  aime ,  et  que  je  vous  veux  façonné  dans  la 
main  de  Dieu  selon  ses  desseins  ! 

Jugez  de  mon  cœur  par  mes  expressions  :  ne  crai- 
gnez point  de  les  prendre  à  la  lettre;  vous  m'avez 
gâté  à  Chaulnes. 

188. 

AU  MÊME. 

Avis  au  duc  pour  travailler  à  sa  perfection. 

A  Cambrai,  i^^  de  mars  1714* 

Rien  que  deux  mots,  mon  très -cher  duc,  pour 
vous  réveiller,  comme  vous  me  l'avez  permis.  Re- 
tranchez-vous les  menus  détails  pour  abréger,  et  pour 
remplir  les  grands  devoirs  de  votre  état?  coupez- 
vous  court?  prenez-vous  les  affaires  par  le  gros?  al- 
lez-vous droit  à  la  racine  de  l'arbre  pour  finir?  êtes- 
vous  un  peu  sociable?  Voilà  bien  des  questions.  Je 
prie  Dieu  qu'il  fasse  tout  en  vous,  et  que  vous  le 
laissiez  faire ,  quoi  qu'il  vous  en  fcoûte.  Mille  respects 
aux  bonnes  duchesses.  N'oubliez  pas  que  vous  m'a- 
vez promis  la  chère  jeunesse  pour  la  belle  saison  : 
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J'en  serai  charmé*  Pour  tous,  mon  très- cher  duc, 
je  vous  étoufferai  en  vous  embrassant,  à  la  première 
vue  y  si  vous  ne  faites  pas  tout  ce  que  Dieu  veut. 

189  **R. 

AU   MÊME. 

Il  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  &mille  et  de  sa  conduite  particulière. 

A  Cambrai,  3  avril  1714* 

Rien  que  deux  mots,  mon  cher  duc,  pour  vous 
demander  de  vos  nouvelles.  Gomment  vont  les  san- 
tés de  chez  vous,  la  vôtre  et  celles  de  nos  bonnes 
duchesses?  Avez-vous  donné  une  forme  et  un  traia 
à  vos  affaires  pour,  les  raccommoder,  sans  être  noyé 
dans  les  détails?  Êtes-vous  fidèle  à  ce  que  Dieu  de- 
mande selon  votre  état? 

Je  vous  demande  vos  enfans,  qui  sont  les  miens, 
vers  la  Pentecôte,  quand  je  serai  revenu  de  mes  vi- 
sites. Ils  ne  m'embarrasseront  en  rien,  j'en  serai 
charmé ,  et  je  serai  leur  premier  précepteur  au-des- 
sus de  M.  Gallet  ^^\  Vous  n^aurez  aucun  compliment 
de  moi,. 

(1)  M.  Gallet  est  sans  doute  le  même  qui  publia  dans  la  suite  un  Be" 
cueil  des  principales  vertus  de  JFénelon,  par  un  ecclésiastique^  Nanci, 
1725,  in-12.  Il  avoittvécu  avec  l'archevêque  de  Cambrai,  et  il  rapporte 
des  traits  précieux  de  sa  vie  privée.  Comme  cet  écrit  est  fort  court ,  nous 
le  joindrons  au  dernier  volume  de  cette  Correspondance;  il  pourra  servir 
d'addition  à  V histoire  de  JFénelon,  par  M.  le  cardinal  de  Bausset,  qui 
paroit  n'avoir  point  connu  ce  Recueil. 
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Avis  au  duc  sur  ses  occupations  particulières ,  et  sur  la  fidélité  à  suivre 

Tattrait  de  la  grâce. 

Â  Cambrai,  6  juin  \'j\l\. 

Je  rends  Xïoiupte ,  mon  bon  duc ,  à  madame  la  du- 
chesse de  Chaulnes  de  ce  qui  regarde  la  petite  troupe. 
Je  parle  comme  je  pense,  et  je  dis  vrai.  Vous  jugerez 
de  ma  sincëritë  sur  les  enfans,  par  celle  que  je  vais 
montrer  au  père  sans  ménagement  sur  lui-même. 

J'ai  compris  par  votre  lettre ,  que  vous  vous  noyez 
toujours  dans  vos  paperasses ,  et  que  votre  vie  se 
passe  en  menus  détails.  C'est  manquer  à  votre  voca- 
tion, négliger  vos  principaux  devoirs,  abandonner 
les  bienséances ,  vous  dégrader  dans  le  monde  et  à 
la  cour,  vous  mettre  hors  de  portée  des  grâces  dont 
VQus  avez  besoin,  vous  exposer  à  être  sans  appui 
dans  des  temps  de  trouble,  où  les  cabales  ne  man- 
queront pas  de  culbuter  tout  homme  en  place  sans 
crédit.  De  plus,  vous  usez  à  pure  perte  votre  santé. 
Que  n'apprenez -vous  à  vous  faire  soulager?  i^our- 
quoi  ne  vous  accoutumez-vous  pas  à  donner  les  dé- 
tails à  des  gens  subordonnés?  Pourquoi  ne  vous  bor- 
nez-vous pas  à  faire  les  chjoses  qui  ne  peuvent  être 
faites  que  par  vous  seul ,  et  qui  doivent  toujours  être 
en  petit  nombre?  Pourquoi  ne  comparez  -  vous  pas 
les  principaux  devoirs  de  votre  état  avec  les  menus 
détails ,  pour  préférer  ce  qui  est  capital  à  ce  qui  est 
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bien  moins  important?  Pourquoi  ne  priez-vous  pas, 
pour  obtenir  le  courage  et  la  force  qui  vous  man- 
quent pour  vaincre  vôtre  goût  fet  votre  longue  habi- 
tude? Dieu  ne  vous  manque  point;  c'est  vous  qui 
lui  manquez,  et  qui  ne  voulez  pas  le  secours  qu'il 
vous  ofllre.  Prêtez-lui  votre  cœur;  ouvrez-le-lui  tout 
entier;  désirez  de  désirer  la  fidélité  à  ses  impressions. 
Vous  sentez  son  attrait;  voilà  ses  avances  vers  vous: 
vous  n'en  êtes  pas  moins  abandonné  à  vos  minuties; 
voilà  votre  infidélité  et  votre  résistance  à  la  gir&ce. 
Je  vous  conjure ,  mon  bon  et  cber  duc ,  de  ne  lire 
pbint  cette  lettre ,  sans  prometlte  à  DîèU  liki  Yttà  éi 
pi'ômpt  changement.  11  le  fera  eh  vdUls  lài  vôtli^  le 
laissez  faire  ;  mais  il  faut  se  laisser  !roïnpré  en  tbtit 
sens,  et  perdre  toute  consistance  ptûpré  dàtis  la  tûsin 
de  Dieu  pour  le  laisser  faite.  Quiconque  veut  gnittêt 
la  forme  qu'il  a ,  n'eist  point  encote  souple  à  l'opélrti- 
tîon  de  l'esprit  intérieur,  qui  détruit  et  qui  refait  tdtit. 
L'abbé  de  Beaumoht  me  mande  qu'il  à.  été  comblé 
des  bontés  de  madame  la  ducheèse  de  Chevreusè, 
lïiàis  sans  mesure.  Elle  l'a  logé,  nbtitri,  hoboi^  A; 
mille  attentions.  11  ne  peut  tarir  sur  sa  teconnois- 
sance,  et  il  me  presse  d'y  ajouter  la  hiietine.  Mais 
que  dirois-je?  je  suis  accoutumé  au  bon  cxéiït  qui  Mi 
tant  de  bien.  Dieu  veuille  qu'elle  soit  rfevenué  avec 
une  bonne  provision  de  santé!  L'abbé  de  Beaumont 
m^a  mis  en  peine  en  me  mandant  qu'eHe  avoît  be- 
soin d'être  saignée ,  et  qu'elle  n'avoit  pas  pu  Vètfé  à 
Bourbon  ^^\  J'espère  que  M.  Gallet  aura  des  nouvelles 
de  son  retour,  et  qu'il  m'en  fera  pari.  Je  ne  puis 

(t)  L^abJjc  de  Beaumont  avoit  ctc  aussi  aux  eaux  de  Bourboû.  VoyeZ; 
dans  la  Correspondance  de  famille,  la  lettre  du  i«'  juin  1714* 
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exprimer,  mon  bon  duc,  combien  je  m'intëresse  à 
sa  santé  et  à  la  vôtre.  Laissez-moi  vos  chers  enfans*, 
ils  sont  les  miens ,  ils  me  font  plaisir  ;  je  tâcherai  de 
ne  leur  pas  être  inutile. 

191  **R. 
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11  reutretient  du  caractère  et  des  qualités  de  ses  enfans,  et  lui  donue 
quelques  avis  pour  sa  conduite  particulière. 

A  Cambrai,  23  juillet  i7i4< 

Je  profite  avec  plaisir  de  cette  occasion ,  mon  cher 
duc,  pour  vous  dire  librement  des  nouvelles  de  la 
petite  jeunesse. 

M.  le  comte  de  Montfort  ^^^  est  sage ,  raisonnable 
et  sensible  à  la  piété,  quoiqu'il  soit  un  peu  léger,  et 
inappliqué  par  le  goût  du  plaisir.  Il  est  prévenu  de 
grâce,  et  j'espère  que  Dieu  le  formera  pour  l'état 
ecclésiastique.  S'il  étoit  un  peu  plus  avancé  en  âge , 
et  si  j'étois  moins  vieux ,  j'aurois  bien  des  desseins 
sur  lui;  je  l'aime  tendrement. 

M.  le  vidame  ^^^  a  une  raison  avancée,  un  esprit 

(i)  Le  comte  de  Montfort  est  Paul  d'Albert,  petit-fils  du  duc  de  Che- 
vreuse^et  neveu  du  duc  de  Chaulnes.  11  étoit  né  le  5  janvier  lyoS,  et 
avoit  perdu  Tannée  suivante  son  père  au  service  du  Roi.  (Voyez  la 
note  1  de  la  lettre  64 ,  ci-dessus  ^  pag.  ibS.  )  Api*ès  avoir  suivi  quelque 
temps  rétat  militaire,  il  embrassa  en  1721  l'état  ecclésiastique,  devint 
évéque  de  Bayeux  en  1729,  archevêque  de  Sens  en  1753,  et  cardinal  eu 
1756.  U  mourut  le  21  janvier  17I58,  étant  yraisemblabiement  le  seul  des. 
amis  de  Fénelou  qui  vécût  encore.  (  Voyez  la  Biographie  unif.  art.  Paul 
D'Albert  de  Luykes.  ) 

(2)  Le  vidame  d'Amiens,  et  le  comte  de  Piquigny  dont  il  est  parlé  plus 
bas,  étoieut  iils  du  duc  de  Chaulnes,  et  cousins-gcrmahis  du  comte  de 
Montfort.  Le  vidame  étoit  né  le  3i  juillet  1705,  et  le  comte  de  Piquigny 
au  mois  de  septembre  1707. 
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net,  ferme  et  décisif.  Je  trouve  qu'il  gagne  beaucoup 
sur  son  humeur  pour  la  modérer.  Il  s'adoucit  ;  il  veut 
plaire  :  il  sent  ses  fautes;  il  se  les  reproche;  il.  les 
avoue  de  bonne  foi  ;  il  aime  ceux  qui  le  reprennent 
avec  douceur.  Son  âpreté  est  grande;  mais  il  fait 
beaucoup  par  rapport  à  son  âge  pour  la  corriger.  Il 
a  du  courage ,  de  la  ressource ,  du  sentiment  et  de 
la  religion.  C'est  un  très -joli  enfant,  qui  donne  de 
grandes  espérances.  Chacun  l'aime  céans,  et  on  re- 
marque en  lui  un  véritable  progrès. 

M.  le  comte  de  Piquigny  a  de  l'esprit,  de  la  har- 
diesse ,  de  la  facilité  de  parler  ;  mais  son  humeur  est 
forte,  et  il  n'a  pas  encore  assez  de  raison  pour  se  re- 
tenir. Il  est  emporté ,  et  il  ne  revient  pas  facilement 
de  ces  fantaisies;  mais  il  y  a  un  fonds  de  raison  et 
de  force,  duquel  on  peut 'attendre  beaucoup.  Il  faut 
le  mener  avec  xme  fermeté  douce ,  patiente  et  égale. 
On  ne  peut  point  éviter  de  le  corriger  un  peu;  au- 
trement  il  tomberoit  dans  de  grandes  fautes  contre 
M.  son  frère  même,  qu'il  veut  frapper  jusqu'à  lui  faire 
beaucoup  de  mal.  On  ne  parvient  pas  même  facile- 
ment à  lui  faire  sentir  son  tort  ;  il  se  roidit  de  sang- 
froid,  et  méprise  la  correction.  Mais,  pourvu  qu'on 
l'accoutume  peu  à  peu  à  se  modérer ,  cet  eufant  aura 
des  qualités  très-avantageuses.  C'est  un  naturel  très- 
fort;  il  n'est  question  que  de  l'adoucir.  L'âge,  qui 
fortifie  la  raison,  l'exemple,  l'instruction,  l'autorité , 
tempéreront  cette  impétuosité  enfantine;  il  faut  la 
réprimer. 

M.  Gallet  est  très-appliqué  et  très-affectionné  pour 
l'éducation  de  ces  enfans.  Je  lui  dis  sur  eux  ce  qui 
me  paroît  le  plus  convenable ,  et  il  le  reçoit  à  cœur 
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Touvert.  A  tout  prendre ,  vous  auriez  des  peines  in- 
finies pour  trouver  un  homme  qui  eût  autant  d'assi- 
duitë,  de  patience,  de  zèle  et  de  vertu,  que  celui-là. 
Il  mérite  d'être  ménagé,  soulagé,  et  traité  avec  con- 
sidération. 

Pour  la  petite  troupe,  je  suis  charmé  de  l'avoir 
ici.  Je  les  aime  tendrement^  ils  me  réjouissent,  ils 
ne  m'embarrassent  en  rien.  Lors  même  que  j'irai-à 
mes  visites,  ils  seront  ici  cootme  à  Chaulnes.  Natu- 
rellement la  maison  va  toujours  son  train*,  ils  ne 
me  coûteront  rien  d'extraordinaire.v  Mon  absence  ne 
pourra  pas  être  bien  longue;  je  serai  ravi  de  les  re- 
trouver ici.  Si  vous  croyez  que  je  ne  leur  sois  pas 
inutile, usez  de  moi ,  en  toute  simplicité ,  non  comme 
d'un  homme  qui  vous  honore  parfaitement,  mais 
comme  d'un  autre  vous-même,  avec  lequel  vous 
n'avez  ni  ménagemens  ni  mesures  à  garder.  Votre 
famille  m'est  plus  chère  que  la  mienne. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé.  Ne  vous  usez 
point  en  petits  détails  et  en  exactitudes  superflues. 
La  vraie  exactitude  consiste  à  ne  négliger  jamais  les 
choses  grandes  et  principales.  Cest  prendre  le  cl^ange, 
que  de  se  mettre  en  arrière  pour  les  grandes  choses 
par  entraînement  de  goât.poùr  lespetites.^  Si  vous  vous 
livrez  aux  petites  par  choix  et  par.  gx>u.t,  vous  vous 
trompez  étrangement  contre  la  sagesse  humaine.  Si 
vous  le  faites  par  fidélité  pour  Dieu,  et  pour  remplir 
tous  vos  devoirs,  vous  manquez  à  Dieu,  à  force  de 
vouloir  n'y  manquer  en  rien.  Dieu  ne  veut  point 
cette  fausse  exactitude ,  par  laquelle  on  se  rend  su- 
perstitieux sur  les  vétilles ,  jusqu'à  ne  pouvoir  plus 
atteindre  à  l'essentiel.  Faites  les  choses  importantes 
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dont  TOUS  ne  pouvez  vous  décharger  sur  aucun  suIh 
alterne,  et  ne  fiiites  «ucune  des  choses  moins  hautes 
que  vous  pouvez  faire  exécuter  par  quelqu'un  qui 
vous  en  rendra  compte.  Quiconque  ne  sait  point  9^ 
soulager ,  en  faisant  travailler  sous  lui ,  ne  sait  pis 
travailler  lui-même.  Le  grand  travail  d'un  homme 
supérieur  est  de  donner  à  chacun  sa  tâche  ^  dfe  mettre 
tout  en  mouvement ,  et  de  diriger  tiauquilrtemeftt  le 
travail  de  plusieurs  personnes.  Si  vous  demandes  i 
IKeu  la  sagesse ,  comme  Salomon ,  il  votm.la  dowcs^ 
pour  conduire  tout  ce  qu'il  vous  a  confié.  Livres- 
vous  à  l'esprit  de  grâce  pour  moutir  è^  '^os  goûts  et 
à  vos  habitudes^  mourez  à  la  fausse  exaètitude  sur 
les  détails.  Dieu  vous  mettm  au  large,  et  tous  irez 
droit  au  vrai  but.  Il  faut  agir  toute  la  journée  avec 
le  même  esprit  de  paix  et  de  dépendance  qu'on  a 
dans  l'oraison  le  matin.  Il  faut  être  comnoie  si  on 
lisoit  dans  un  livre  la  volonté  de  Dieu  à  toutes  les 
heures  du  jour ,  pour  l'accomplir  sans  trouble  ni  in- 
quiétude. Un  bon  domestique  suit  son  maître  à  droite, 
à  gauche,  vite  et  lentement;  il  descend,  il  monte;  il 
sort ,  il  rentre  :  tout  lui  est  indiffér^Dit ,  pourvu  qu'il 
obéisse.  C'est  ainsi  que  nous  devons  être  sans  cesse 
dans  la  nudn  de  Dieu.  Il  n'y  a  que  la  vc^qi^té  projj^ 
qui  est  roide ,  embarrassée  et  dans  le  découragement. 
C'est  elle' qui  manque  de  temps  pour  tout,  et  qui  ne 
s'en  laisse  p^s  pour  le  prinpi)pal ,  en  le  laissant  absor- 
ber par  les  minuties^  Il  suffit  de  pjpéférer  ce  qui  e$t 
préférable,  de  commencer  par  là,  de  ne  s'amuser 
point,  de  ne  traîner  pas  dans  l'action,  de  prendre 
chaque  cho^  par  le  gros ,  de  trancher  nettement  j 
et  d'aimer  mieux  que  le  total  aille  imparfaitement, 


AVEC    LE   &UC    DE   fiOUROQGSTE ,   etC.  $91 

que  de  le  laisser  en  arrière,  par  la  vaine  eapéranee 
de  le  faire  aller  plus  régulièrement^ 

Pardon*,  mop  cher  duc,  de  tout  ce  long  diaeoursu 
Yûuâ  vo^ez  mon  eoeur.  Examinez  à  fond  avec  lea 
médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  éclairés  le  parti 
le  plus  convenable  pour  guérir  votre  mal;  abandon^ 
nèz^vaus  à  leur  décision ,  et  ne  retardez  rien.  Je  psie 
très-souvent  pour  vous  et  avec  vous  ^  ce  note  semble. 
Mille  et  nailk  assuiances  de  l'atta^ement  le  plus  vif 
et'  le  plus  respectueux  à  madame  la  duchesse  de 
Chevreuse.  Je  ne  saurois  vous  dire  avec  quel  zèle 
je  iuis.  respectueusement  dévoué  i  madame  la  du-* 
chesse  de  Chaulnes.  Pour  vous,  mon  très -- bon  et 
très- cher  duc,  vous  n'aurez  de  moi  que  ces  mots  : 
Cupio  te  in  pisceribus  Christi  Jesu  ^^\ 

(a)  Philip.  I.  8. 

482  **R. 

AU    MÊME. 

n  âêsire  que  1h  duc  lui  laisse  encore  ses  enfans. 

A  Cambrai,  la  août  1714* 

Lbs  enfans ,  mon  bon  duc ,  ne  me  causeM  ni  àér- 
pense  ni  embarras;  au  contraire,  ils  sont  ma  con- 
solution.  Votre  discrétion  eslt  injurieuse,  et  j'en  suis 
blessé*  Puisque  vous  devez  venir  à  Chaulnes  dans 
deux  mois,  ne  vaut-ril  pas  mieux  qu'ils  vous  atten- 
dent en  ce  paj^ ,  et  que  je  vcms  les  rende  alors  chez 
vous 7  que  de  les  &ire  traîner  à  Paris,  pour  les  ra/- 
mener  si  tôt  à  Chaulnes ,  et  pub  les  reconduire  en^ 
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core  à  Paris  ayaot  Phi  ver?  Je  vais  faire  des  visites; 
mais  je  n'y  serai  pas  bien  long- temps  ;  et ,  en  m'at- 
tendant ,  ils  ne  perdront  pas  leur  temps  ici.  Voilà  ce 
que  je  vous  conseille  très -simplement  d'agrëer.  En 
votre  place,  je  le  trouverois  bon.  Je  souhaite  mille 
grâces  et  bénédictions  à  vous  et  à  mesdames  nos 
duchesses,  auxquelles  je  suis  dévoué  avec  le  zèle  le 
plus  respectueux  pour  le  reste  de  mes  jours. 

La  maladie  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers  me  serre 
le  cœur.  La  volonté^  de  Dieu  soit  faite  aux  dëpens  de 
nous  et  de  tout  ce  que  nous  aimons  le  plus  !  Les  chers 
enfans  sont  très- jolis.  M.  le  vidame  fait  un  progrès 
sensible. 

A  LA  DUCHESSE  DE  CHAULNES. 

Sur  la  maladie  du  duc  de  Chanlnes  et  de  la  duchesse  de  Gherreuse. 

A  Mons,  a3  septembre  17 14. 

Je  dis  la  messe  tous  les  jours ,  madame  ^  pour  no* 
tre  très-cher  malade ,  et  je  prie  très-souvent  pour  sa 
guérison.  Si  mes  prières  étoient  meilleures  ,  il  seroit 
bientôt  en  parfaite  santé.  Ce  que  madame  de  Chevry 
me  mande  des  grandes  espérances  de  M.  Chirac  me 
rassure  beaucoup  :  mais  je  suis  si  accoutunié  aux  plus 
tristes  évènemens  pour  les  personnes  que  j'aime  le 
plus  en  ce  inonde  9  que  je  tremble  pour  nôtre  cher 
duc.  Rien  ne  peut  tant  me  soulager ,  que  la  bonté 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  me  faire  mander  le 
véritable  état  des  choses. 

Mes 
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Mes  visites  seront  cause  que  je  recevrai  les  lettres 
un  peu  plus  tard,  jusqu'à. ce  que  je  sois  de  retour  à 
Cambrai.  Dieu  sait  ma  peine  dans  cette  attente.  Je 
suis  vivement  touche  de  la  vôtre.  Que  ne  puis-je  être 
auprès  de  vous  pour  partager  vos  inquiétudes ,  et 
pour  servir  avec  vous  le  malade  !  Je  crains  pour  vous 
comme  pour  lui;  vous  devez  être  accablée.  Je  suis 
aussi  bien  alarmé  pour  madame  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Quelle  consolation  pour  moi,  si  je  pouvois, 
avant  la  fin  de  l'automne ,  vous  revoir  tous  en  bonne 
santé  à  Chaulnes  !  Mais  il  faut  demeurer  abandonné 
aux  ordres  de  Dieu.  Il  voit,  madame ,  avec  quel  res- 
pect ,  quel  zèle  et  quel  attachement  à  toute  épreuve 
je  vous  suis  dévoué  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A  LA  MÊME. 

II  se  réjouît  des  derniières  nouyelles  sur  la  santé  du  duc  de  Chaulnes ,  et 
rend  compte  à  la  duchesse  de  ce  qu*il  a  observé  sur  le  caractère  de  ses 
enfons. 

A  Cambrai,  a  octobre  1714* 

Les  bonnes  nouvelles  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  donner  de  la  santé  de  monsieur  le  duc  de 
Chaulnes ,  madame ,  m'ont  fait  sentir  une  véritable 
joie,  dans  un  temps  où  je  ne  me  croy ois  guère  ca- 
pable d'en  avoir.  D'ailleurs ,  vos  attentions  pour  moi, 
dans  une  occasion  où  vous  étiez  sans  doute  acca- 
blée de  peine ,  marquent  une  bonté  qui  me  charme.  Je 
me  promets  une  très-grande  consolation  quand  vous 
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viendrez  à  Chaulocs,  et  je  la  goûte  par  avance.  Ce- 
pendant je  puis  vons  assurer ,  sans  flatterie ,  qae  leâ 
chers  enfans  que  vous  nous  avea  bien  voulu  confier, 
sont  d'une  très -grande  espérance.  M.  le  vidame  a 
une  raison  formée  au-dessus  de  son  âge ,  avec  beau- 
coup de  sentiment  d'amitié ,  et  même  de  religion.  Il 
connoit  fort  bien  son  humeur  et  sa  promptitude  ^  il 
sait  bon  gré  à  ceux  qui  travaillent  à  Fen  corrigeif,  et 
il  a  du  courage  contre  lui-même ,  quôi^e  ses  défauts 
l'entraînent  souvent.  Il  j  a  en  lui  de  quoi  f^lre  un 
excellent  sujet.  M.  le  comte  de  Piquign^  a  un  nàta- 
rel  fbrt  juqu^à  la  dureté  $  sa  raison  n'est  point  encore 
réglée,  et  ses  passions  sont  très-tives.  Il  a  du  fônds 
d'esprit,  de  la  ressource,  de  lu  hardièis^y  et  dé  la 
grâce  quand  il  est  de  bonne  humeur.  Il  faut  avec  lui 
beaucoup  de  douceur,  de  patience  et  de  fermeté.  Ses 
défauts  viennent  de  son  tempérament  et  de  son  âge. 
Il  y>  a  lieu  de  croire  que  la  bonne  éducation  et  une 
raison  plus  mûre  les  tourneront  cfn  vrais  talens.  C'est 
un  vin  dont  la  verdeur  se  change  en  force.  Il  me  pa- 
xoit  que  M.  Gallet  s'applique  avec  zèle ,  assiduité ,  et 
envie  de  réussir.  C'est  ce  qu'on  trouve  très -rare- 
ment.. Dieu  veuille  bénir  vos  soins  et  ceux  de  notre 
bon  duc! 

Le  projet  de  madame  la  duclfesse  de  Chévréuse, 
pour  mettre  le  voyage  de  Chauïnes  au  bout  de  celui 
de  Montargis,  me  fait  espérer  l'honneur  de  la  voir, 
"et  j^en  suis  ravi .  Vous  avez  en  moi ,  madame ,  pour 
le  reste  de  mes  jours,  un  homme  très-inutile;  mais 
enfin  jamais  rien  ne  vous  sera  dévoué  avec  plus  de 
zèle  et  de  respect,  que  votre  très -humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 
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195*  A. 

A  LA  DUCHESSE  DE  BEAUVILLIERS. 

Paroles  de  consolation  sur  la  mort  de  son  époux  (i). 

A  Cambrai,  i6  novembre  i7i4> 

Ce  que  vous  me  faites  espérer,  madame ,  est  une  des 
plus  grandes  consolations  que  je  puisse  ressentir  dans 
tout  le  reste  de  ma  vie.  En  attendant ,  je  prie  Dieu 
tous  les  jours  qu'il  vous  console.  Il  y  a  une  consolation 
que  notre  cœur  ne  veut  point,  et  c'est  avec  raison; 
«lie  est  vaine ,  et  indigne  de  l'esprit  de  grâce.  Mais 
il  y  a  une  autre  consolation  qui  vient  de  Dieu  seul. 
11  apaise  la  nature  dësolée;  il  fait  sentir  qu'on  n'a 
rien  perdu ,  et  qu'on  retrouve  en  lui  tout  ce  qu'on 
semble  perdre  ;  il  nous  le  rend  présent  par  la  foi  et 
par  l'amour;  il  nous  montre  que  nous  suivons  de 
près  ceux  qui  nous  précèdent;  il  essuie  nos  larmes 
de  sa  propre  main.  J'espère,  madame,  que  celui  qui 
vous  a  affligée  par  un  coup  si  accablant,  modérera 
votre  douleur  :  il  n'y  a  que  lui  qui  le  puisse  faire. 
Ayez  soin  de  votre  santé  ;  elle  doit  être  bien  altérée  : 
vous  avez  horriblement  souffert. 

(i)  Le  duc  de  BeauVilliers  éloit  mort  le  3i  août  précédent. 
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196**  H. 

AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Il  lui  adresse  un  Mémoire  pour  le  duc  de  S.  S.  et  l'exhorte  à  se  défier  de 
lui-même  y  et  à  remplir  les  devoirs  de  son  rang. 

A  Cambrai ,  a3  novembre  1714- 

Je. VOUS  assure,  mon  bon  et  cher  duc,  que  je 
suis  fort  sensible  à  la  perte  que  vous  avez  faite  ^*\  Je 
prends  beaucoup  de  part  à  la  peine  qu'il  est  naturel 
que  notre  bonne  duchesse  ait  sentie  en  cette  occasion: 
mais  c'est  un  ange  devant  Dieu ,  qui  est  bienheureux 
et  délivre  des  dangers  de  cette  malheureuse  vie. - 

Je  vous  envoie  un  mémoire  fort  sincère  pour  M.  le 
D.  de  S.  S.  ^^.  Il  m'a  paru  qu'il  falloit  l'écrire  de  ma 
main ,  pour  ne  confier  point  ce  secret  à  un  secré- 
taire. Ayez  la  bonté ,  s'il  vous  plaît ,  de  le  faire  tran- 
scrire par  une  main  très-sûre ,  et  de  brûler  d'abord 
après,  mon  original.  Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir,  si 
vous  voulez  bien  répondre  à  M.  le  D.  de  6.  S.  de  la 
sincérité  avec  laqpielle  je  lui  suis  dévoué. 

Le  mieux,  dit  un  proverbe  italien,  gâte  ce  qui. est 
bon.  Chaulnes  a  gâté  Cambrai.  Je  commence  à  m'en- 
nuyer  de  ne  voir  plus*  la  bonne  compagnie  ,  de  n'a- 
voir plus  ce  grand  parc ,  et  d'avoir  perdu  ces  beaux 
jours.  Je  m'en  prends  à  Cambrai  de  ce  froid  noir  et 
âpre.  Sérieusement  je  suis  touché  de  la  vie ,  peut-être 
trop  douce ,  que  j'ai  menée  auprès  de  vous. 

(i)  Le  duc  de  Chaulnes  venoit  de  perdre  un  de  ses  fils,  âgé  d*un  an. 

(a)  G*est  sans  doute  le  duc  de  Saint-Simon.  Lié,  comme  on  le  Yoit  par 
SCS-Mémoires,  avec  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse;  il  devoit  l'être 
aussi  avec  le  duc  de  Chaulnes  ^  qui  ctoit  à  peu  près  du  même  âge  que  lui. 
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Ne  VOUS  attristez  point  sur  vous-même.  N'espërez 
rien  de  votre  foiblesse  tant  de  fois  honteusement 
éprouvée^  mais  espërez  en  la  bonté  de  Dieu,  qui 
prend,  quand  il  lui  plaît,  des  pierres,  pour  en  for- 
mer des  enfans  d'Abraham,  qui,  comme  ce  saint  pa- 
triarche, vivent  de  pure  foi.  Cette  espérance  doit 
toujours  produire  deux  bons  effets  :  l'un  est  une 
prière  âimple,  fréquente  et  pleine  d'amour,  où  l'on 
demande  de  bonne  foi  contre  soi-même  l'humilité, 
le  détachement,  le  renoncement  à  son  goût  et  à  sa 
vanité,  la  défiance  de  sa  mollesse,  le  sacrifice  de  sa 
liberté,  la  patience  dans  les  croix,  et  Fabnégation  de 
soi-même ,  pour  contenter  l'esprit  de  grâce.  L'autre 
effet  de  cette  espérance. est  de  faire  souvent  des  ef- 
forts pour  ne  tomber  point  dans  le  relâchement,  ou 
pour  s'en  relever  avec  promptitude.  Il  faut  veiller 
sur  soi  contre  soi,  se  faire  rendre  compte  du  temps, 
prévenir  les  chutes,  se  tourner  sans  cesse  vers  Dieu 
pour  lui  ouvrir  son  cœur,  et  pour  l'écouter  en  si- 
lence au  dedans  de  soi ,  par  rapport  â  tous  les  sa- 
crifices que  son  amour  exige.  Votre  grande  infidélité 
consiste  dans  votre  attachement  à  vos  goûts  et  à  vos 
habitudes.  Vous  êtes  dans  les  affairées ,  comme  cer- 
tains hommes  sont  sur  les  chemins  en  se  prome- 
nant ^  à  chaque  pas ,  ils  s'arrêtent  pour  discourir.  Il 
faut  avancer  continuellement  sans  précipitation.  On 
a .  besoin  d'être  sans  cesse  la  faucille  en  main ,  pour 
retrancher  le  superflu  des  paroles  et  des  occupations. 
Toyez  les  lettres  de  votre  vif  ami  5  rien  de  plus 
court  et  de  plus  tranchant.  Il  est  avare  de  paroles , 
il  ne  touche  pas  du  pied  à  terre. 

Vous  vous  devez  au  public^  votre  rang  décide ^ 
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c>st  votre  vocation  :  les  pcchës  d'ctat  sont  les  plus 
inexcusables.  Vous  enfouissez  le  talent;  les  faux  frais 
du  temps  qui  vous  ruinent ,  suffiront  pour  payer  vos 
dettes.  Au  nom  de  Dieu,  mandez*moi  au  plus  tôt  un 
vrai  changement.  Je  le  croirai  quand  vous  m'ëcrirez 
la  chose  déjà  faite ,  et  pas  plus  tôt.  Que  ne  donne- 
rois -je  point,  mon  bon  et  cher  duc,  pour  vous 
voir  dëgagé,  prompt  et  expéditif!  Il  faut  aussi  être 
sociable,  lie  avec  des  gens  dignes  de  vous,  utile  à  la 
Bocîëtë ,  plein  d'avisemens  et  de  préventions ,  instruit 
des  afiaires ,  et  connu  pour  tel.  Vous  allez  dire  que  je 
suis  un  rude  créancier  :  oui ,  je  gronderai  par  excès 
de  tendresse  j  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  votre 
place ,  faisant  ce  que  Dieu  veut. 

497 '"*R. 

AU     MÊME. 

11  lui  donne  quelques  avis  pour  le  règlement  de  ses  aliaircs  çt  de  sa 

conduite. 

A  Cambrai ,  5  décembre  1714. 

Je  prie  souvent  Dieu  pour  vous,  mon  bon  et  cher 
duc,  afin  qu'il  vous  réveille  et  ranime  souvent.  Vous 
ne  vivez  que  de  goût  et  de  liberté*  Si  vous  en  sor- 
tez pour  entrer  dans  les  devoirs,  vous  retrouvez  le 
goût  par  les  petits  détails  et  par  les  fausses  exacti- 
tudes dans  les  devoirs  mêmes.  Souvenez-vous  que  les 
moindres  devoirs  deviennent  des  distractions  et  des 
amusemens ,  dès  qu'ils  font  négliger  d'autres  devoirs 
plus  importans. 
•  Cherches  un  intendant  sens^  et  droit.  Quoique 
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médiocre  pour  le  talent ,  il  vous  soulagera.  Il  vaujt 
mieux  que  le  courant  de  vos  ^aflfaîres  ne  soit  réglé 
que  grossièrement,  pourvu'  qtfon  ne  laisse  rien  de 
considérable  en  arrière,  et  que  vous  ayez,  du  temps 
pour  d'autres  occupations.  Ces  occupations  sont  de 
prier,  de  lire,  de  connoître  les  hommes,  d'êtte  connu 
d'eux,  de  faire  des  amis,  de  vous  procurer  des  ap- 
,  puis,  d'obliger  par  vos  bons  offices  des  gens  de  mé- 
rite, et  de  vous  mettre  dans  une  situation  à  servir 
le  Roi  et  l'État  selon  votre  rang.  C'est  votre  voca- 
tion, que  vous  ne  remplirez  jamais  dans  une  vie 
obscure,  où  vous  ne  faites  rien  de  proportionné  à 
votre  état,  quoique  vous  soyez  sans  cesse  pénible- 
ment occupé.  Pardon  dé  ma  satire  ;  vous  la  méritez  ^ 
et  je  vous  la  dois.  Quand  on  aime ,  on  fâche  hardi- 
ment. Demandez  à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes 
si  tout  ce  que  je  dis  n'est  pas  vrai.  J'étois  en  peine 
d'elle,  et  je  suis  ravi  de  la  savoir  hors  des  chemins. 
Elle  a  grand  besoin  d'un  long  repos  pour  se  rétablir. 

PcymèUez-moi  d'embrasser  ici  avec  tendresse  n,os 
chers  petits  hommes.  Je  n'écris  point  à  madame  la 
duçhessç  d^  Chevreuse,  pour  lui  épargner  une  ré- 
ponse; mais  j'espère  que  vous  lui  direz  avec  quelle 
reconnoissance ,  quel  zèle  et  quel  respect  je  lui  suis 
de  plus  en  plus  dévoué. 

Choisissez  les  occupations  les  plus  importantes; 
bornez-vous  aux  essentielles ,  et  dans  les  essentielles , 
coupez  court.  Donnez-vous  sincèrement  à  Dieu  pour 
faire  cette  circoncision  continuelle  et  douloureuse. 

Jugez  de  mon  zèle  par  mes  traits  satiriques. 
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198  *  H. 

A  LA  DUCHESSE  DE  BEAUVILLIERS. 

Paroles  de  conaoiation  sur  la  mort  de  son  époux. 

A  Cambrai,  5  décembre  1714* 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  dire ,  ma- 
dame ,  combien  je  suis  occupé  de  vous  et  de  toutes 
vos  peines.  Dieu  veuille  mettre  au  fond  de  votre  cœur 
blessé  sa  consolation  !  La  plaie  est  horrible  ;  mais  la 
main  du  consolateur  a  une  vertu  toute-puissante.  Non, 
il  n'y  a  que  les  sens  et  l'imagination  qui  aient  perdu 
leur  objet.  Celui  que  nous  ne  pouvons  plus  voir  est 
plus  que  jamais  avec  nous.  Nous  le  trouvons  sans  cesse 
dans  notre  centre  commun.  Il  nous  y  voit,  il  nous  y 
procure  les  vrais  secours.  Il  y  connoit  mieux  que  nous 
nos  infirmités ,  lui  qui  n'a  plus  les  siennes ,  et  il  de- 
mande les  remèdes  nécessaires  pour  notre  guérison. 
Pour  moi ,  qui  étois  privé  de  le  voir  depuis  tant  d'an- 
nées, je  lui  parle,  je  lui  ouvre  mon  cœur,  je  crois 
le  trouver  devant  Dieu  5  et  quoique  je  l'aie  pleuré 
amèrement,  je  ne  puis  croire  que  je  l'aie  perdu. 
0  qu'il  y  a  de  réalité  dans  cette  société  intime  ! 
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199*  A. 

A   LA  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

À  Cambrai^  28  décembre  I7i4> 

Je  vous  supplie  de  me  donner  de  vos  nouvelles,  ma- 
dame, par  N...  que  j'envoie  chercher.  Je  suis  en  peine 
de  votre  santé  :  elle  a  été  mise  à  de  longues  et  rudes 
épreuves.  D'ailleurs ,  quand  le  cœur  est  malade ,  tout 
le  corps  en  souftre.  Je  crains  pour  vous  les  discus- 
sions d'aftaires,  et  tous  les  objets  qui  réveillent  votre 
douleur.  Il  faut  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu ,  et 
s'aider  soi-même  pour  se  donner  du  soulagement. 
Nous  retrouverons  bientôt  ce  que  nous  n'avons  point 
perdu.  Nous  nous  en  approchons  tous  les  jours  à 
grands  pas  ^^\  Encore  un  peu,  et  il  n'y  aura  plus 
de  quoi  pleurer.  C'est  nous  qui  mourons  :  ce  que 
nous  aimons  vit ,  et  ne  mourra  plus.  Voilà  ce  que 
nous  croyons;  mais  nous  le  croyons  mal.  Si  nous  le 
croyions  bien ,  nous  serions  pour  les  personnes  les 
plus  chères ,  comme  Jésus  -  Christ  vouloît  que  s^s 
disciples  fussent  pour  lui  quand  il  montoit  au  ciel  : 
Si  vous  m' aimiez  j  disoit-il  ^^\  vous  vous  réjouiriez  de 
ma  gloire.  Mais  on  se  pleure  en  pleurant  les  personnes 
qu'on  regrette.  On  peut  être  en  peine  pour  les  per- 
sonnes qui  ont  mené  une  vie  mondaine;  mais  pour 

(i)  Il  semble  que  Fëuelon,  en  écrivant  ces  paroles,  ait  été  inspiré  par 
un  pressentiment  surnaturel.  Trois  jours  après  la  date  de  celte  lettre,  il 
fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut  le  7  janvier  1715. 

(a)  Joan.  xiy.  aH, 
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un  vëritable  ami  de  Dieu,  qui  a  étë  fidèle  et  petit, 
on  ne  peut  voir  que  son  bonheur,  et  les  grâces  quil 
attire  sur  ce  qui  lui  reste  de  cher  ici-bas.  Laissez 
donc  apaiser  votre  douleur  par  la  main  de  Dieu  même 
qui  vous  a  frappë'e.  Je  suis  sûr  que  notre  cher  N... 
veut  votre  soulagement^  qu'il  le  demande  à  Dieu,  et 
que  vous  entrerez  dans  son  esprit  en  modérant  votre 
tristesse.  . 

».  ■  1  ' 

I  • 

200**  H. 

AU  DUC  DE  CHAULNES. 

•  Il  i'exlwrte  à  être  ferme  àaos  «es  résolmuins. 

A  Cainbrfti,  sSi  décembre  1714. 

♦    -       " 

Voici,  mon  bon  duc,  une  occasion  de  vous  don- 
ner de  mes  nouvelles  et  de  vous  demander  des  vôtres. 
On  m'avoit  alarme  sur  le  mal  de  madame  la  duchesse 
de  Cheyreuse;  mais  on  m'a  bien  soula&cé  le  cœur  en 
m'assurant  dans  la  suite  que  ce  n'est  rien.  Et  ma- 
dame la  duchesse  de  Chaulnes,  comment  se  porte- 
t-ellè?  j'en  .suis  çn  peine.  Je  ne  le  suis  pas  moins 
de  vous.  Ue  vous  fatiguez -vous  plus  sur.  vos  pape- 
rasses? Faites-vous,  pour  l'emploi  de  votre  temps, 
ce  que  vous  savez  bien  que  Dieu  demande  de  vous, 
et  que  vous  lui  avez  promis  tant  de  fois?  Ne  seriez- 
vous  pas  honteux ,  si  vous  aviez  manqué  aussi  sou- 
vent de  parole  au  dernier  de  tous  les  hommes,  que 
vous  en  avez  manqué  à  Dieu?  Vous  dites  que  vous  l'ai- 
mez-,  est-ce  ainsi  qu'on  aime  ses  amis,  qui  ne  sont  que 
de  viles  créatures?  Voudriez-vous  les  jouer  sans  cesse 
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par  des  promesses  sans  aucun  eflFet?  Dieu  demande- 
t-il  trop  en  demandant  la  bonne  foi  et  l'exactitude 
à  tenir  parole,  qu'un  valet  de  charrue  auroit  raison 
de  demander?  Que  ne  prëfère-t-on  pas  à  Dieu!  Un 
détail  ennuyeux  et  plein  d'épines,  une  occupation  qui 
use  à  pure  perte  la  «anté,  un  emploi  du  temps  dont 
on  n'oseroit  rendre  compte,  un  je  ne  sais  quoi  qui 
rend  la  yie  obscure  et  qui  dégrade  dans  le  monde, 
c'est  ce  qu'on  préfère  à  Dieu.  Quel  aflfreux  ensorcel- 
lement! Priez,  humiliea^-vous  pour  rompre  le  charme; 
demandez  à  Dieu  qu'il  vous  dégage  de  tos  liens  de 
goût  et  d'habitude.  Tournez^TOus  contre  vous-même; 
faites  des  efforts  constans  et  soutenus;  défiez-vous  de 
la  trahison  de  votre  naturel,  de  la  tyrannie  de  la 
coutume,  et  des  beaux  prétextes  par  lesquels  on 
est  ingénieux  à  se  tromper.  N'écoutez  rien  ;  commen- 
cez  une  nouvelle  vie:. elle  vous  sera  d'abord  dure, 
mais  IMeu-  vous  y  soutiendra,  et  vous  en  goûterez  les 
fruits.  Heureux  l'homme  qui  se  fie  à  Dieu,  et  non  à 
soil  Que  ne  donnerois-je  point  pour  vous  voir  un  nou^ 
vel  homme  !  Je  le  demande  à  Dieu  en  ce  saint  temps 
OÙ  il  faut' renaître  .avec  Jésus^-Christ.  Vous  le  pou- 
vez, vous  le  devez;  voua  en  répondreîs  au  maître. 
Accoutumez -vous,  par  le  recueillement,  à  dépen- 
dre de  son  esprit.  Avec  quel  zèle  vous  sui^je  dévouél 

'^ 

'fin  du  tome  premier^ 
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de  la  Pentecôte.  "  a3 

6.  Au  marquis  de  Seignelai.  Éviter  le  partage  entte  .Dieu  et  le  monde: 
moyens  d'arriver  à  une  conversion  parfaite.  *  aS 

7.  jiu  même.  Obligation  d'avancer  chaque  jour  dans  la  connoissancede 
ses  devoirs  et  de  la  loi  divine.  37 

8.  Au  même.  IL  compatit  à  ses  douleurs,  et  les  loi  lait  regarder  oohum 
un  eil'ct  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Ifj 

9.  Au  même.  II  Texcite  à  là  confiance  en  Dieu.  ^ 

10.  Au  même»  Il  lui  envoie  quelques  sujets  de .  méditation  >  et  lui  ap- 
prend a.  sanctifier  ses  soufirances.  Sa 

1 1 .  Au  même.  Comment  on  peut  conserver  la  pressée  de  Dien  an  mi- 
lieu des  croix.  ^^i^  53 

12.  Au  duc  de  BeaavilUers.  Sur  l'Histoire  de  Chaiflemagae.  58 
i3.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fènehn.  Il  lui  donne  des  nouvelles  de  si 

santé  et  de  ses  études.  (jo 

i^.  De  Fénelon  au  duc  de  Beauvilliers.  Il  lui  raid  compte  des  vœux  qu'il 
a  formés  pour  le  Roi  le  jour  de  saint  Louis ,  et  lui  expose  ses  seati- 
mens  relativement  aux  éclats  occasionnés  par  le  livre  des  Maximes  de* 
Saints»  "  Bi 
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i5.  Au  duc  de  Che^reuse.  Sm*  le  mariage  récent  de  Mii«  de  Gheyreuse, 
et  sur  Tafiaire  du  livre  des  Maximes,  P^ff^  64 

16.  Au  même»  La  soumission  à  la  yolontë  de  Dieu  seul  moyen  de  ré- 
former la  nôtre  :  comment  on  peut  arriver  à  cette  résignation.       66 

17.  Au  même.  Sur  les  répugnances  involontaires  qu'on  éprouve  dans  le 
service  de  Dieu.  68 

18.  Au  même.  Il  Texhorte  à  combattre  son  activité  naturelle.  69 

19.  Au  même.  Du  discernement  des  mouvemens  de  la  grâce  d'avec  ceux 
de  la  nature.  71 

20.  Au  même.  Gomment  il  faut  étudier,  pour  ne  pas  dessécher  le  cœur. 
Exhortation  à  mépriser  le  monde.  76 

211.  Au  duc  de  BeauvilUers.  Situation  de  Fénelon  dans  son  diocèse.  Avis 
au  duc  sur  les  ménagemens  a  garder  envers  le  Duc  de  Boui^ogne. 
Ecueils  à  éviter  en  combattant  le  jansénisme.  79 

22.  Au  duc  de  Chevreuse.  Il  Texhorte  à  éviter  la  curiosité ,  l'empresse- 
ment naturel,  et  une  exactitude  minutieuse  dans  ses  affaires.  84 
s3.  Au  même.  Gontre  l'esprit  subtil  et  minutieux.  89 
24.  Au  même*  Sur  le  même  sujet.  91 
a5.  Au  même.  Exhortation  au  recueillement  :  réprimer  Factivité  natu- 
relle, et  la  curiosité  de  Fesprit.                                                              9^ 

26.  Au  même»  Sur  une  opinion  attribuée  à  Bossuet  touchant  la  grâce 
efHcace,  et  sur  la  générosité  apparente  de  l'archevêque  de  Paris  envers 
Fénelon.  95 

27.  Au  même.  Quelques  avis  sur  le  temps  et  la  manière  de  faire  l'oraison 
et  les  autres  exercices  de  piété,  et  sur  le  choix  d'une  personne  à  qui 
le  duc  puisse  ouvrir  son  cœur.  99 

28.  Au  même.  Gonlre  l'esprit  curieux ,  raisonneur  et  empressé.  104 
ag.  Au  même.  Gontre  l'activité  et  la  curiosité ,  qui  éteignent  l'esprit  d'o. 

raison  et  de  grâce.  io5 

3o.  Au  même.  Il  le  console  sur  la  perte  récente  d'un  de  ses  liLs.       108 
3i.  Au  même.  Suv  le  même  sujet.  109 

32.  Du  duc  de  Chevreuse  à  JFénelon.  Heureuses  dispositions  du  vidame 
son  fils,  et  ses  vues  pour  un  mariage  prochain.  112 

33.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fénelon.  Il  l'assure  de  la  continuation  de  son 
estime  et  de  son  all'ection,  et  lui  rend  compte  de  ses  éludes  et  de  son 
intérieur.  1 16 

34.  De  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne.  Exhortation  à  la  piété  solide  et  à 
l'humble  connoissance  de  soi-même.  118 

35.  Au  même.  Que  l'amour  de  Dieu  doit  être  notre  principe ,  notre  fin , 
et  notre  unique  règle  en  toutes  choses.  121 

36.  Au  même.  Exhortation  à  imiter  les  vertus  de  saint  Louis.  127 

37.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fénelon,  Il  se  réjouit  dans  l'espérance 
d'avoir  bientôt  une  entrevue  avec  l'archevêque  de  Gambrai.  i3o 

38.  Du  Duc  de  Bourgogne  au  marquis  de  Denonville.  Il  lui  témoigne  le 
désir  qu'il  a  de  glorifier  Dieu  par  sa  conduite.  i3i 
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39.  De  Fénehn  au  duc  de  Chevreuse.  11  rengage  à  entrer  en  eontspoo- 

dance  avec  M.  de  Bagnols,  qui  peut  hii  donner  des  instracticiiu  tm* 

'    utiles  pour  le  senrice  du  Boi.  ^^^  >^2 

éfi.  Aa  même.  Sur  la  conduite  que  le  Dnc  de  Botuigoçtie  dmi'  tenir  à  h 

oour,  et  sur  les  rapports  du  doc  de  CherreuK  arec  M.  de  Bagnnis      iS^ 

4j*  Au  même.  Sur  le  même  sujet.  1% 

4*-  Du  Duc  de  Bourgogne  a  Fènelon»  U  rassure  de  aoa  uxuàiiéy  et  se 

recommande  à  ses  pi*ieres.  ùrj 

^.  De  fènelon  au  duc  de  BeauvUUers.  Sur  Tentreyiie  récente  du  |nbt 

.    et  du  Duc  de  Boui^one.  i38 

44*  -^tf  duc  de  Chevreute.  Il  lui  adresse  tm  Mémoire  uax  les  pro^à  da 

iansënisnke  dans  TUniTersité  de  Douai,  et  lui   marque   rasage  qvH 

pourra  £iire  de  ce  Montre.  ù^ 

45.  Au  duc  de  BeauvUUers,  Sur  la  conduite  qu^il  doit  tenir  avec  k  Doc 
de  Bourgogne,  et  sur  le  progrès  des  nouvelles  doctrines.  i4t 

46.  Au  même.  Avis  touchans  pour  le  Duc  de  Boargi^iœ.  Sur  le  marquis 
de  Paysëgur  et  Tintendant  de  Flandre.  1^ 

Ifj.  Du  duc  de  Chevreuse  aFénelon.  Il  rengage  à  préparer  on.  Mandtmcnt 
sur  le  Cas  de  conscience,  t^ 

l^.  Du  même  au  même.  Il  explique  ses  sentimens  sur  l*infiûllibilitë  de 

•  TE^ise  toudiant  les  Êûts  dogmatiques,  et  sur  la  gràoe  *»fl«r**^  par  eli^ 

même.  i^ 

49.  Du  Due  de  Bourgogne  à  Fènelon.  Il  lui  rend  compte  de  son  état 
intérieur.  i5i 

50.  De  Fénehn  au  duc  de  BeauvUliers.  Avis  au  doc  pour  le  rèfjemeai 
de  son  intérieur,  et  pour  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne.  1^2 

^i.  Au  duc  de  Chevreuse.  Portrait  de  rBlectenr  de  BaTière.  iS5 

52.  Au  vidame  d'Amiens ,  fils  puùté  du  duo  de  Chevreuse.  Il  partie  k 
douleur  que  lui  causoit  la  perte  de  son  firère  aine,,  et  profite  de  cetibie 
événement  pour  le  ramener  à  voor  vie  plus  chrétienne.  \^ 

53.  Au  duc  de  Chevreuse.  Le  passage  de  Tétat  de  dépendance  à  l'cUtée 
liberté ,  dans  les  jeunes  gens,  d(Mt  se  faii^  par  des  changemcns  sne- 
cessi&  et  imperceptibles.  Liberté  qu'il  faut  laisser  à  une  jeune  per- 
sonne relativement  aux  «pectacles.  -     •     160 

54*  Au  vidame  ^Amiens.  11  le  presse  de  se  «lonner  à  Dieu.  163 

55.  Au  même.  Sur  le  même  sujet.  i63 

56.  Au  même.  Il  le  sollicite  de  lui  donner  de  ses  nouT^les.  iS^ 

57.  Au  même.  Il  le  presse  de  suivre  les  mouvonens  de  sa  cxinacience.  1^ 
57  bis.  Au  due  de  Chevreuse.  Conduite  équivoque  du  cardinal  deMdsiUe^ 

Projet  d'une  lettre  à  Tévéque  de  Saint-Pons.  167 

58.  Au  même.  Sur  les  dispositions  présentes  du  vidame,  son  iils.       167* 

59.  An  vidame  d^ Amiens.  Il  le  presse  de  se  rendre  aux  poursuites  àt 
la  miséricorde  divine.  i^ 

&).  Au  même.  11  le  félicite  de  son  ingénuité ,  et  Texcite  à  prendre  os^ 
gcucreuse  résolution.  1^ 
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6\.  ji  la  jeune  dmchesse  de  Mortemart.  Se'dèïier  de  soi-même,'  et  se 
conKer  en  Dieu  :  coopëi'cr  fortement  à  la  grâce.  Avis  à  la  duchesse  sur 
les  moyens  d'entretenir  l'union  dans  sa  famille.  P'^  *7^ 

62.  ^u  duc  de  Chevreuse.  Caractère  du  vidame  d'Amiens  9  et  du  eomte 
d'Albert,  frère  du  duc  dé  €hevreuse.  Moti&  d'entrer  en  négocia tion 
pour  la  paix.  17^ 

63.  Du  duc  de  Chevreuse  h  JFénelon.  Sur  un  ouvrage  manusorit  du  prëlat 
concernant  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  et  sur  quelques 
affaires  domestiques  du  duc.  lyy 

64*  ^u  duc  de  Chevreuse.  Même  sujet  que  la  préeëdente.  iHS 

65.  Au  même.  Sur  un  projet  de  travail  relatif  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin ,  et  sur  les  dispositions  de  quelques  personnes  de  Ui  famille  du 

duc.  188 

66.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart.  Suivre  la  grâce  pas  à  pas, 
et  ménager  la  foiblesse  des  commençans  t  proportionna*  les  lectures  fc 
l'état  intérieur  de  chacun.  Dispositions  de  Fënelou  à  l'égard  du  cardi- 
nal  de  Noailles.  ipo 

67.  Au  vidame  éP Amiens.  Il  lui  reprâioite  la  patience  et  la  mi^ricorde 
dont  Dieu  use  envei-s  lui.  194 

68.  Au  duc  de  Chevreuse.  Il  l'exhorte  à  terminer  au  plus  tôt  quelques 
affaires  de  famille,  pour  s'occuper  ensuite  plus  librement  de  Dieii.  197 

69.  >f a  m^me.  Sur  la  mort  à  soi-même.  198 

70.  Au  vidame  d'Amiens.  Il  lui  exprime  son  regret  d'avoir  perdu  l'oc- 
casion de  le  voir  ii  Cambrai.  199 

71.  Au  même.  II  lui  apprend  la  manière  de  s'occuper  dans  l'oraison.  200 

72.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  la  mort' de  l^irchevéque  de  Rbuen,  frère 
de  la  duchesse.  207 

73.  Au  même.  Sur  l'ctat  de  la  pure  fui ,  et  la  soustraction  de  la  ferveur 
sensible.  208 

74.  Au  vidame  d'Amiens.  Il  compatit  à  ses  peines  intérieures,  et  l'exhorte 
à  prendre  une  généreuse  résolution.  21 1 

75.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fènelon.  Il  se  réjouit  de  cfe  que  les  circon- 
stances lui  permettent  d'avoir  celte  année  la  cousolaliou  de  le  voir.  2i3 

76.  Du  même  au  même.  Sur  Tentrevue  que  le  Duc  de  Bourgogne  doit 
avoir  prochainement  avec  l'Électeur  de  Cologne.  Ses  sentimeiis  sur  le 
jansénisme,  et  ses  dispositions  envers  Fénelon.  it^ 

77.  De  Fénelon  au  vidame  d'Amiens.  11  le  remercie  d'un  petit  service,  et 
l'engage  a  demeurer  fidèle  h  Dieu.  ai6 

78.  A  ht  duchesse  douairière  de  Mortemart.  Combattre  ses  défauts  pa- 
tiemment et  sans  trouble  :  donner  aux  autres  une  gi'ande  liberté  de 
s'ouvrir  à  nous.  217 

79.  Au  vidame  d* Amiens.  Il  l'engage  à  être  ferme  dans  ses  résolu- 
tions. 219 

So.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart.  La  paix  intérieure  ne  se 
trouve  que  dans  la  petitesse  et  ht  désappropriation  de  l'esprit.  aai 


/ 
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39.  De  Fénehn  au  duc  de  Chevreuse.  11  Tenga^B  à  eotrer  en 
dance  avec  M.  de  Bagnols ,  qui  peut  hii  donner  des  înstnKtMHU  tiès- 
utiles  pour  le  senricc  dn  Boi.  ^^^  >32 

éfi.  Au  même.  Sur  la  coodnite  que  le  Dnc  de  Bornigo^ife  doit  tenir  à  la 
cour,  et  sur  les  rapporta  dn  dnc  de  Cherrenae  arec  M.  de  Baguni^.      i34 

41  •  Au  même.  Sur  le  même  sujet.  i3(> 

4s*  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fénehn»  U  rassure  de  woa  amiiiéy  et  se 
recommande  à  ses  piieres.  iSy 

43.  De  Fènelon  au  duc  de  BeauvUliers.  Sur  Fentrerue  rëeente  dn  fwélat 
et  du  Duc  de  Bourgooe.  i38 

44*  -^tf  duc  de  Chevreuse.  Il  lui  adresse  un  Mémoire  sur  les  progrès  da 
ianaënisme  dans  ITniTersité  de  Douai  y  et  lui  marque  rasage  qu'il 
pourra  faire  de  ce  Mémoire.  iSg 

45.  Au  duc  de  BeauviUiers.  Sur  la  conduite  qu^il  doit  tenir  avec  le  Duc 
de  Bourgogne,  et  sur  le  progrès  des  nouvelles  doctrines.  141 

46.  Au  même.  Avis  touchans  pour  le  Duc  de  Bourgogne.  Sur  le  marqnis 
de  Pnysëgur  et  Tiniendant  de  Flandre.  i43 

47.  Du  duc  de  Chevreuse  àFénelon,  Il  rengage  à  préparer  un.  Mwidsmeat 
sur  le  Cas  de  conscience.  1^5 

4}f*  Du  même  au  même.  Il  explique  ses  sentimens  sur  rinfiûiiibililé  de 

•  TEglise  touchant  les  Êûts  dogmatiques,  et  sur  la  grâce  «*fl«r^cr  par  dle- 

méme.  ilJ7 

49.  Du  Dut  de  Bourgogne  à  Fénelon.  Il  lui  rend  compte  de  son  état 
intérieur.  i5i 

50.  De  Fénelon  au  due  de  BeauviUiers.  Avjs  au  duc  pour  le  règlement 
de  son  intérieur ,  et  pour  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne.  i5a 

ôi.  Au  duc  de  Chevreuse.  Portrait  de  TBlecteur  de  Bayière.  i55 

52.  Au  vidame  d'Amiens^fils  jmùté  du  duc  de  Chevreuse.  Il  partage  la 
douleur  que  lui  cousoit  la  perte  de  son  fii*ère  aîné,  et  profite  de  cetiiste 
événement  pour  le  ramener  à  une  vie  plus  chrétienne.  157 

53.  Au  duc  de  Chevreuse.  Le  passage  de  Tctat  de  dépendanc*e  à  Pctatdf 
liberté ,  dans  les  jeunes  gens,  d(Mt  se  faii^  par  des  cbangemens  snc- 
ce8si&  et  imperceptibles.  Liberté  qu'il  faut  laisser  à  une  jeune  per- 
sonne relativement  aux  spectacles.  i(w 

54.  Au  vidame  ^Amiens.  11  le  presse  de  se  donner  à  Dieu.  162 

55.  Au  même.  Sur  le  même  sujet.  i63 

56.  Au  même.  Il  le  sollicite  de  lui  donner  de  ses  nourelles,  i65 

57.  Au  même.  Il  le  presse  de  suivre  les  mouvemens  de  sa  conscience.  iGd 
5j  bis.  Au  due  de  Chevreuse.  Gouduite  équivoque  du  cardinal  de  NôaiUes. 

Projet  d'une  lettre  à  Tévéque  de  Saint-Pous.  167 

58.  Au  même.  Sur  les  dispositions  présentes  du  vidame,  son  tils.        167  * 

59.  Au  vidame  d^ Amiens.  Il  le  presse  de  se  rendre  aux  poursuites  de 
la  miséricorde  divine.  itjS 

Ho.  Au  même.  11  le  félicite  de  son  ingénuité ,  et  l'excite  à  prendre  ouc 
géuéreuse  résulutioii.  i&^ 
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6i.  jf  la  jeume  duchesse  de  Mortemarl.  Sed^tiei*  de  soi  «même,'  et  se 
confier  en  Dieu  :  coopérer  fortement  o  la  grâce.  Avis  à  la  duchesse  sur 
les  moyens  d'entretenir  l'union  dans  sa  famille.  ^^Hf^  i7> 

62.  Au  duc  de  Chevreuse»  Caractère  du  vidame  d' Amiens,  et  du  eomte 
d*Albert,  frère  du  duc  de  Ghevreuse.  Moti&  d'entrer  en  négociation 
pour  la  paix.  I74 

63.  Du  duc  de  Chevreuse  a  Fènelon.  Sur  un  ouvi*age  mannsorit  du  prélat 
concernant  la  doctrine  de  saint  Augustin  isur  la  grâce,  et  sur  quelque 
affaires  domestiques  du  duc.  177 

64«  Au  duc  de  Chevreuse.  Même  sujet  que  la  précédente.  i85 

65.  Au  même.  Sur  un  projet  de  travail  relalif  à  la  doctrine  de  saint 
An^stin ,  et  sur  lés  dispasitions  de  quelques  penonnes  de  la  famille  du 

duc.  188 

66.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart.  Suivre  la  grâce  pas  k  pas, 
et  ménager  la  ibiblesse  des  coromençans  :  proportionner  les  lectures  à 
l'état  intérieur  de  chacun.  Dispositions  de  Fénelou  k  l'égard  du  cardi- 
nal  de  Noailles.  ipo 

67.  Au  vidame  d^ Amiens.  Il  lui  représente  la  patience  et  la  miséricorde 
dont  Dieu  use  envei'S  lui.  194 

68.  Au  duc  de  Cheoreuse.  Il  Texhorte  à  terminer  au  plus  tôt  quelques 
affaires  de  famille,  pour  s^occuper  ensuite  plus  librement  de  Dieu.  197 

69.  Au  même.  Sur  la  mort  à  soi-même.  1 98 

70.  Au  vidame  d'Amiens.  Il  lui  exprime  son  regret  d'avoir  perdu  l'oc- 
casion de  le  voir  à  Cambrai.  199 

71.  Au  même.  Il  lui  apprend  la  manière  de  s'occuper  dans  l'oraison.  200 

72.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  la  mort  de  l^irchcvéque  de  Rouen,  frère 
de  la  duchesse.  207 

73.  Au  même.  Sur  l'état  de  la  pure  fui ,  et  la  soustraction  de  la  ferveur 
sensible.  208 

74.  Au  vidame  d^ Amiens.  11  compatit  à  ses  peines  intérieures,  et  Texhorte 
a  prendre  une  généreuse  résolution.  21 1 

75.  Du  Duc  de  Bourgogne  h  Fènelon.  Il  se  réjouit  de  cfe  tpie  les  circon- 
stances lui  permettent  d'avoir  cette  année  la  cousolaliou  de  le  voir.  2i3 

76.  Du  même  au  même.  Sur  l'entrevue  que  le  Duc  de  Bourgogne  doit 
avoir  prochainement  avec  l'Électeur  de  Cologne.  Ses  sentimens  sur  le 
jansénisme,  et  ses  dispositions  envers  Fénelon.  244 

77.  De  Fènelon  au  vidame  d'Amiens.  11  le  remercie  d'un  petit  service,  et 
l'engage  k  demeurer  fidèle  k  Dieu.  216 

78.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart.  Combattre  ses  défauts  pa- 
tiemment et  sans  trouble  :  donner  aux  autres  une  gi-ande  liberté  de 
s'ouvrir  à  nous.  217 

79.  Au  vidame  d* Amiens.  Il  l'engage  à  être  ferme  dans  ses  résolu- 
tions. 219 

9o.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart,  La  paix  intérieure  ne  se 
trouve  que  dans  la  petitesse  et  la  désappropriation  de  Tesprit.  221 

; 
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tfi.  Au  wtUme  d'Amiens,  11  ne  croit  pas  qoe  le  Duc  de  Bourgogne  doive 
retoamer  à  la  cour  dans  les  circonstances  pressâtes.  ^^S^  ^ 

8a.  Au  duc  de  Bourgof^ne*  Il  souhaite  que  ce  prince  demeure  à  la  tête 
des  années  iusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  224 

83.  Au  même.  C'est  dans  Tadversité  que  doit  éclater  le  courage  dW 
prince  :  exemple  de  saint  Louis.  ETÏler  rindécisiou ,  quand  on  est  à  la 
tête  des  afiaires  226 

84.  Au  vidame  d^ Amiens,  Il  l'exhorte  à  se  donner  courageusement  à 
Dieu ,  et  lui  indique  quelques  moyens  pour  se  soutenir.  23o 

85.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  FéneUm»  Il  est  disposé  à  rester  constammeot 
à  la  tête  de  Tarmée^  à  moins  d'un  ordre  supérieur.  Sur  sa  conduite 
pendant  le  siège  de  Lille,  et  sur  l'indécision  qu*on  lui  reprochoit.  i32 

86.  De  Fénelon  au  Duc  de  Bourgogne,  Avis  pour  le  temps  de  la  tris- 
tesse et  de  l'adversité.  235 

87.  Au  vidame  tV Amiens.  U  souhaite  de  le  revoir  bientôt  avec  la  paix 
de  la  conscience.  236 

88.  Au  Duc  de  Bourgogne.  Sur  les  reproches  que  la  voix  publique  fiusoit 
à  ce  prince  :  conmient  il  doit  tâcher  de  ccmqnérir  Testime  publique.  23; 

89.  Au  même*  Même  sujet  que  la  précédente.  245 

90.  Au  vidame  d^ Armons,  Sur  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne  pendant 
la  campagne.  247 

91.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fénelon,  Sur  les  reproches  que  la  t<mx  pu- 
blique faisoit  au  prince.  Ibià. 

92.  De  Fénelon  au  Duc  de  Bourgogne.  Sur  les  reproches  que  la  voix 
publique  faisoit  au  duc.  Quelle  doit  être  la  dévotion  d'un  prince;  son 
attention  à  honorer  le  mérite,  son  courage  dans  les  adversités.     252 

93.  Au  vidame  d^ Amiens.  Il  l'exhorte  à  se  défier  beaucoup  de  lui-même, 
et  à  prendre  les  moyens  qu'il  lui  a  déjà  conseillés^  pour  se  soute- 
nir. a63 

94>  Au  Duc  de  Bourgogne,  11  continue  à  rendre  compte  au  prince  des 
bruits  désavantageux  qui  couroient  à  son  sujet.  26(> 

95.  Au  même.  Sur  la  conduite  que  ce  prince  doit  tenir  en  arrivant  à  la 
cour.  272 

96.  Au  vidame  d'Amiens.  11  lui  adresse  des  dépêches  importantes,  et  lui 
témoigne  un  vif  désir  de  son  progrès  spirituel.  .  3^6 

97.  Au  même.  Sur  quelques  bruits  concernant  le  Duc  de  Bour- 
gogne. 277 

98.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne  pendant 
la  campagne  de  cette  année,  et  sur  les  moyens  de  relever  son  hooneur 
dans  la  campagne  prochaine.  Etat  critique  de  la  France.  27S 

99.  Du  Duc  de  Bourgogne  h  Fénelon.  Il  répond  à  quelques-uns  des  re- 
proches que  la  voix  publique  lui  faisoit.  383 

100.  De  Fénelon  au  vidame  d'Amiens.  11  lui  indique  les  moyens  do 
mettre  fin  à  sa  vie  tiède  et  dissipée.  ^ 

101.  Du  duc  de  Chevreuse  à  Fénelon.  Sur  quelques  reproches  qu'on  (ai- 

soit 
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sQit  au  Dac  de  Bourgogn*.  Caractère  et  condaite  âPe  plosieun  membi^es 
di>  coDseil.  Espérances  de  paix.  ^^ff^  ^7 

102.  De  JFénelon  au  duc  de  Chevreuse,  Sur  le  caractère  trop  facile  da 
vidame ,  et  sur  les  dispositions-  prëSientes  des  ennemis  à  Té^rd  de  la 
France.  'xfy 

io3.  Au  Duc  de  Bourgogne*  Portrait  du  roi  d'Angleten*e  Jacques  III.  197 

io4«  y4u  duc  de  Chevreuse.  Sur  les  moyens  de  former  le  Doo  de  Bout-' 
gogne ,  et  sur  les  qualités  que  doit  avoir  celui  qu'on  choisira  pour  né- 
gocier la  paix»  298 

106.  Au  même.  Il  désire  qu'on  ménage  une  entretue  entre  le  Duc  de 
Bourgogne  et  le  marquis  de  Puységur.  3o2 

106.  Au  même.  Sur  les  erreurs  de  la  Théologie  de  Habert,  et  sur  une 
lettre  que  Fénelon  envoie  au  duc  contre  cette  Théologie.  3o3 

107.  Du  duc  de  Chevreuse  à  Fénelon»  Il  approuve  l*ouvrage  contre  ia 
Théologie  de  Habert,  et  trouve  cependant  quelques  diliicnltés  pour 
l'impression.  Sur  les  négociations  de  paix,  et  sur  quelques  afiaires  do- 
mestiques ou  politiques.  •■  3o6  ' 

loS.  De  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse.  Il  le  prie  de  donner  une  au- 
dience commode  au  comte  de  Beauvau.  3i4 

109.  Du  duc  de  Chevreuse  a  Fénelon.  Sur  quelques  négociations  pofur  la 
paix  j  siu:  les  ati'aires  d'Ecosse,  et  les  dispositions  de  plusieurs  maré- 
chaux. 3i5 

1 10.  De  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse.  Sur  les  craintes  que  lui  injure 
rélat  des  frontières.  317 

1 1 K  Au  même  II  témoigne  sa  répugnance  de  voir  imprimer  sa  lettre 
contre  la  Théologie  de  Habert.  Caractère  de  plusieurs  évéques  :  né» 
cessité  d'acheter  la  paix  m  tout  prix.  3iV 

112.  Au  vidame  d^ Amiens.  Rien  de  plus  redoutable  que  les  grâces  aau^- 
prisées.  Motifs  et  I^oyens  de  commencer  une  vie  fervente.  '  3a4| 

1  li.Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  le  mariage  projeté  du  duc  de  Luynea,  petit* 
fils  du  duc  de  Chevreuse.  327 

1 14.  Au  même.  Il  lui  envoie  sa  lettre  sur  le  Mandement  de  M.  l'évéque 
de  Sàint-Pons  :  il  désire  connoître  le  nouveau  confesseur  de  M"»«  de 
Maintcuon ,  et  recommande  au  duc  un  secret  important.  329 

ii5.  Au  même.  Son  inquiétude  sur  la  santé  du  Pape;  espérances  d'une 
paix  prochaine;  mémoire  secret  sur  la  cour  de  Aome  ;  projet  de  ré- 
formes à  la  paix.  332 

116.  Au  vidame  é^ Amiens.  Ne  pas  s'étonner  de  ses  foiblesses;  se  défier 
beaucoup  de  soi-même.  337 

1 17.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  les  dernières  propositions  de  paix  faites 
par  les  alliés,  et  sur  un  projet  de  travail  concernant  la  doctrine  de 
saint  Augustin.  '  «  339 

118.  Au  vidame  d'Amiens.  Craindre  de  lasser  la  patience  de  Dieu;  à 
quelles  conditions  le  vidame  peut  désirer  son  .avanceiiiejit  a  la 
cour.  .  345 

CORRESP.    I.  5^ 
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39.  De  Fènehn  au  duc  de  Chevreuse,  11  l'engage  à  entrer  en  correspon- 
dance avec  M.  de  Bagnols,  qui  peut  lui  donner  des  mstmctiona  très- 

'    utiles  pour  le  service  du  Roi.  -f^e  >32 

40.  y^u  même.  Sur  la  couduite  que  le  Doc  de  Bourgogne  doit'  tenir  à  la 
cour,  et  sur  les  rapports  du  doc  de  Gherreaae  aTee  M.  de  Bagnols.      i34 

4j*  ^u  même.  Sur  le  même  sujet.  i36 

4**  Du  Duc  de  Bourgogne  à  JFénelon»  U  Tassure  de  son  amitiëy  et  se 
recommande  à  ses  prières.  1^7 

43.  De  Fènelon  au  duc  de  BeauviUiers.  Sur  Tentrevue  récente  du  prélat 

.    et  du  Duc  de  Boui]gone.  i38 

44<  <^»  duc  de  Chevreuse.  Il  lui  adresse  un  Mémoire  sur  les  progrès  da 
jansénisnte  dans  l'Universitë  de  Douai ,  et  lui  marque  Tosage  qu'il 
pourra  faire  de  ce  Mémeire.  iSg 

ip.  Au  duc  de  BeauvilUert.  Sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  avec  le  Dac 
de  Bourgogne,  et  sur  le  progrès  des  nouvelles  doctrines.  141 

46.  Au  même.  Avis  touchans  pour  le  Duc  de  Bourgogne.  Sur  le  marquis 
de  Pnységur  et  Tintendaut  de  Flandre.  1^3 

47  •  Du  duc  de  Chevreuse  h  Fènelon,  IL  rengage  à  préparer  un.  Mandwneot 
sur  le  Cas  de  conscience»  i^S 

4^.  Du  même  au  même.  Il  explique  ses  sentimens  sur  l'in&illibilité  de 
•  rSglise  toudiant  les  fiûts  dogmatiques,  et  sur  la  grâce  efficaee  par  elle- 
même,  i^ 

4f^  Du  Due  de  Bourgogne  à  Fènelon.  Il  lui  rend  compte  de  son  état 
intérieur.  i5i 

5o,  De  Fènehn  au  duc  de  Beauvitiiers.  Avis  ait  duo  pour  le  règlement 
de  son  intérieur,  et  pour  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne.  i5a 

^i.  Au  duc  de  Chetreuse.  Portrait  de  TElecteur  de  Bavière.  iS5 

52.  Au  vidame  4.*^*niens,Jils  puinè  du  duc  de  Chevreiise*  Il  partage  la 
douleur  que  lui  causoit  la  perte  de  son  frère  aîné,  et  profite  de  ce  triste 
événement  pour  le  ramener  à  une  vie  plus  chrétienne.  157 

53.  Au  duc  de  Chevreuse,  Le  passage  de  Tétat  de  dépendance  à  l'état  de 
liberté ,  dans  les  jeunes  gens,  dmt  se  foira  par  des  changemens  sac- 
cessiÊ  et  imperceptibles.  Liberté  qu'il  feut  laisser  à  une  feune  per- 
sonne relativement  aux  «pectacles.  160 

54.  Au  vidame  ^Amiens.  11  le  presse  de  se  donner  à  Dieu.  162 

55.  Au  même.  Sur  le  même  sujet.  i63 

56.  Au  même.  Il  le  sollicite  de  lui  donner  de  ses  nouvelles.  i65 
Sfj.  Au  même.  Il  le  presse  de  suivre  les  mouv^nens  de  sa  conscience.  166 
57  bis.  Au  due  de  Chevreuse.  Conduite  équivoque  du  cardinal  de  NôaiUes. 

Projet  d'une  lettre  à  Tëvéque  de  Saint-Pous.  167 

sa.  Au  même.  Sur  les  dispositions  présentes  du  vidame»  son  fils.  167  * 
59.  A^  vidame  d^ Amiens.  H  ic  presse  de  se  rendre  aux  poursuites  de 

la  miséricorde  divine.  16S 

^.  Au  même.  11  le  félicite  de  son  ingénuité ,  et  l'excite  à  prendre  luie 

généreuse  rësolulioii.  j6(; 
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6i.  ^  la  jeune  dmchtsse  de  Mortemart,  Se'd^iier  de  soi-même,' et  se 
contier  en  Dieu  :  coopéi'cr  fortement  à  la  grâce.  Avis  à  la  duchesse  sur 
les  moyens  d'entretenir  l'union  dans  sa  famille.  ^^^  i7> 

62.  j4u  duc  de  Chevreuse.  Garactèare  du  vidamc  d'Amiens ,  et  «lu  eomle 
d*Albert,  frère  du  duc  dé  Gheyitiuse.  Moti&  d'entrer  en  négociation 
pour  la  paix.  1^^ 

63.  Du  duc  de  Chevreute  à  JF'énelon.  Sur  un  ouvrage  manosorit  du  prélat 
concernant  la  doctrine  de  saint  Augustin  'sur  la  grâce,  et  sur  quelques 
affaires  domestiques  du  duc.  \yy 

64»  y^u  duc  de  Chevreuse.  Même  sujet  que  la  précédente.  i85 

65.  Au  même.  Sur  un  {wojet  de  travail  relalif  à  la  doctrine  de  saint 
Augnstin ,  et  sur  les  dispositions  de  quelques  personnes  de  la  femille  du 

duc.  188 

66.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart»  Suivre  la  grâce  pas  à  pas, 
et  ménager  la  foiblesse  des  commençans  ;  proportionner  les  lectures  à 
l'état  intérieur  de  chacun.  Dispositions  de  Fénelou  à  l'égard  du  cardi- 
nal de  Noailles.  190 

67.  Au  vidante  d^ Amiens.  Il  lui  représente  la  patience  et  la  miséricorde 
dont  Dieu  use  envers  lui.  194 

68.  Au  duc  de  Chevreuse.  Il  L*exhorte  à  terminer  au  plus  tôt  quelques 
affaires  de  famille,  pour  s^occuper  ensuite  plus  librement  de  Dieu.  197 

69.  ^u  même.  Sur  la  mort  à  soi-même.  198 

70.  Au  vidante  d'Amiens.  Il  lui  exprime  son  regret  d'avoir  perdu  l'oc- 
casion de  le  voir  à  Cambrai.  199 

71.  Au  même.  Il  lui  apprend  la  manière  de  s'occuper  dans  l'oraison.  200 

72.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  la  mort'  de  l^rchevéque  de  Rouen,  frère 
de  la  duchesse.  207 

73.  Au  même*  Sur  l'état  de  la  puré  fui ,  et  la  soustraction  de  la  ferveur 
sensible.  208 

74.  Au  vidante  d^ Amiens,  11  compatit  à  ses  peines  intérieures,  et  Texhorte 
a  prendre  une  généreuse  résolution.  21 1 

75.  Du  Duc  de  Bourgogne  h  Fènelon.  Il  se  réjouit  de  cfe  que  les  circon- 
stances lui  permettent  d'avoir  cette  année  la  consolation  de  le  voir.  2i3 

76.  Du  même  au  même.  Sur  Tentrevue  que  le  Duc  de  Bourgogne  doit 
avoir  prochainement  avec  l'Électeur  de  Cologne.  Ses  sentimeus  sur  le 
jansénisme,  et  SCS  dispositions  envers  Fénelon.  244 

77.  De  Fènehn  au  vidame  d'Amiens.  11  le  remercie  d'un  petit  service,  et 
l'engage  à  demeurer  lidèlc  k  Dieu.  216 

78.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart.  Combattre  ses  défauts  pa- 
tiemment et  sans  trouble  :  donner  aux  nutrcs  une  grande  liberté  de 
s'ouvrir  à  nous.  217 

79.  Au  vidame  d* Amiens.  Il  Tengage  à  être  ferme  dans  ses  résolu- 
tions. 219 

80.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart.  La  paix  intérieure  ne  se 
trouve  que  dans  la  petitesse  et  lu  désappropriation  de  l'esprit.  221 
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Ht.  Au  wdâme  d'AmiemSm  11  ne  croit  pas  qoe  le  I>iic  de  Boargt^^c  doive 
retourner  à  la  cour  dans  les  circonstances  pressâtes.  ^^g^  223 

8s.  jiu  duc  de  Bourgogne.  Il  souhaite  que  ce  prince  demeure  à  la  téie 
des  années  iusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  224 

10.  Au  même.  C'est  dans  Tadversité  que  doit  éclater  le  courage  d*un 
prince  :  exemple  de  saint  Louis.  Eviter  Tindécision ,  quand  on  est  à  la 
léte  des  affaires  226 

84.  Au  vidante  ^Amiens»  Il  l'exhorte  à  se  donner  coorageitsement  à 
Dien,  et  lui  indique  quelques  moyens  pour  se  soutenir.  23o 

85.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fénelon.  Il  est  diqxisé  à  rester  constamment 
h.  la  tête  de  Tarmée^  à  moins  d'un  ordre  supérieur.  Sur  sa  conduite 
pendant  le  siège  de  Lille,  et  sur  l'indécision  qu*on  loi  reprochoit.  232 

85.  De  Fènelon  au  Duc  de  Bourgogne,  Avis  pour  le  temps  de  la  tris- 
tesse et  de  Fadversité.  a35 

87.  Au  vidame  d'Amiens,  U  souhaite  de  le  revoir  bientôt  avec  la  paix 
delà  conscience.  236 

88.  Au  Duc  de  Bourgogne,  Sur  les  reproches  que  la  voix  publique  £usoit 
à  ce  prince  :  conmient  il  doit  tâqher  de  ccmquérir  Testiiicie  publique.  23; 

89.  Au  même.  Même  sujet  que  la  précédente..  2iJ5 

90.  Au  vidame  d'Amiens.  Sur  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne  pendant 
la  campagne.  247 

91.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fénelon,  Sur  les  reproches  que  la  t<mx  pu- 
blique faisoit  au  prince.  Ihià. 

92.  De  Fènelon  au  Duc  de  Bourgogne.  Sur  les  reproches  que  la  voix 
publique  Êiisoit  au  duc.  Quelle  doit  être  la  dévotion  d'un  |nnnce;  son 
attention  à  honorer  le  mérite,  son  courage  dans  les  adversités.     262 

93.  Au  vidame  d'Amiens.  Il  l'exhorte  à  se  défier  beaucoup  de  lui-même, 
et  à  prendre  les  moyens  qu'il  lui  a  déjà  conseilles^  pour  se  soute- 
nir. 363 

94.  Au  Duc  de  Bourgogne,  11  continue  à  rendre  compte  au  fûrince  des 
bruits  désavantageux  qui  couroient  à  son  sujet.  266 

95.  Au  même.  Sur  la  conduite  que  ce  prince  doit  tenir  en  arrivant  à  la 
cour.  272 

96.  Au  vidame  d'AnUens.  11  lui  adresse  des  dépêches  importantes,  et  lui 
témoigne  un  vif  désir  de  son  progrès  spirituel.  aj6 

97.  Au  même.  Sur  quelques  bruits  concernant  le  Duc  de  Bour- 
gogne. 277 

98.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne  poidant 
la  campagne  de  cette  année,  et  sur  les  moyens  de  relever  son  honneur 
dans  la  campagne  prochaine.  Etat  critique  de  la  France.  278 

99.  Du  Duc  de  Bourgogne  a  Fènelon.  Il  répond  à  quelques-uns  des  re- 
proches que  la  voix  publique  lui  faisoit.  ^"s 

100.  De  Fènelon  au  vidame  d'Amiens.  11  lui  indique  les  moyens  de 
mettre  fin  à  sa  vie  tiède  et  dissipée.  ^ 

101.  Du  duc  de  Chevreuse  à  Fènelon.  Sur  quelques  reprcxïbes  qu'on  fai- 

soit 
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soit  au  Doc  de  Bourgogn*.  Caractère  et  conduite  dfe  plosieun  membi^es 
du  coDseil.  Espérances  de  paix.  ^^ff^  ^7 

102.  De  JFènelon  au  duc  de  Chevreuse,  Sur  le  caractère  trop  facile  du 
vidame,  et  sur  les  dispositions- prëSientes  des  ennemis  à  Té^rd  de  la 
France.  394 

io3.  j^u  Duc  de  Bourgogne»  Portrait  du  roi  d'Angleten*e  Jacques  III.  297 

104*  ^u  duc  de  Chevreuse,  Sur  les  moyens  de  former  le  Doo  de  Bour-* 
gogne ,  et  sur  les  cpialités  que  doit  avoir  celui  qu'on  choisira  pour  né- 
gocier la  paix»  298 

106.  Au  même.  Il  désire  qu'on  ménage  une  entretue  entre  le  Duc  de 
Bourg<^ne  et  le  marquis  de  Puységur.  3o2 

106.  Au  mime.  Sur  les  erreurs  de  la  Théologie  de  Habert,  et  sur  une 
lettre  que  Féneion  envoie  au  duc  contre  cette  Théologie,  3o3 

107.  Du  duc  de  Chesnreuse  à  Féneion*  Il  approuve  Pouvrage  contre  ia 
Théologie  de  Habert,  et  trouve  cependant  quelques  diliicnltés  pour 
l'impression.  Sur  les  négociations  de  paix,  et  sur  quelques  attaires  do- 
mestiques ou  politiques.  *  3o6 

108.  De  Féneion  au  duc  de  Chevreuse.  Il  le  prie  de  donner  une  au- 
dience commode  au  comte  de  Beauvau.  3i4 

109.  Du  duc  de  Chevreuse  a  Féneion.  Sur  quelques  négociations  pour  la 
paix  j  s(ur  les  ati'aires  d'Ecosse,  et  les  dispositions  de  plusieurs  maré- 
chaux. 3i5 

1 10.  De  Féneion  au  duc  de  Chevreuse.  Sur  les  craintes  que  lui  inspire 
Tétat  des  frontières.  317 

1 1  u  Au  même  II  témoigne  sa  répugnance  de  voir  imprimer  sa  lettre 
contre  la  Théologie  de  Habert.  Caractère  de  plusieurs  évéques  :  né» 
cessité  d'acheter  la  paix  à  tout  prix.  3iV 

112.  Au  vidame  d^ Amiens.  Rien  de  plus  redoutable  que  les  grâces  Mé- 
prisées. Motifs  et  moyens  de  comn^eucer  «ne  vie  fervente.  '  3a4| 

1  li.Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  le  mariage  projeté  du  duc  de  Luynee,  petit* 
fils  du  duc  de  Chevreuse.  327 

1 14<  Au  même.  Il  lui  envoie  sa  lettre  sur  le  Mandement  de  M.  l'évéque 
de  Sàint-Pons  :  il  désire  connottre  le  nouveau  confesseur  de  M"»*  de 
Mainteuon ,  et  recommande  au  duc  un  secret  important.  3a9 

ii5.  Au  même.  Son  inquiétude  sur  la  santé  du  Pape;  espérances  d'une 
paix  prochaine;  mémoire  secret  sur  la  cour  de  Aome  ;  profei  de  ré- 
formes à  la  paix.  332 

116.  Au  vidame  d^ Amiens.  Ne  pas  s'étonner  de  ses  foiblesses;  se  délier 
beaucoup  de  soi-même.  337 

117.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sm*  les  dernières  propositions  de  paix  faites 
par  les  alliés,  et  sur  un  projet  de  travail  concernant  la  doctrine  de 
saint  Augustin.  *   i  339 

118.  Au  vidame  d'Amiens.  Craindre  de  lasser  la  patience  de  Dieu;  à 
quelles  conditions  le  vidame  peut  désirer  son  .avanceiueiit  à  la 
cour.  345 
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iij^  Am  dmc  ât  Cktvretue,  11  craint  «pi*  Cambrai  ne  toit  eédé  aoz 
«onoDiK.  Caractèn  d«  plnsieurt  ëréques  et  da  curé  de  Saint-Sol- 
pioe.  P^e  345 

■:»•  Jim  même,  U  loi  parle  de  aa  DUseriêiUm  smr  Fmuiorité  du  souwe- 
rmim  Pontife,  du  Bref  contre  l'évéqne  de  Saint- Pons ,  des  n^ociations 
poqp  la  paix ,  et  du  mariage  récent  du  duc  de  Lttynes.  348 

uti.  jia  mAme.  Il  déaire  la  conclusion  d'un  armistice.  366 

122*  Au  même.  Sur  les  propositions  fiûtes  par  Loius  XIY  aux  fHiissances 
alliées;  sur  Ja  disgrâce  du  marquis  de  Bonneval,  et  sur  mrmot  impm- 
deat  altribné  au  Duc  de  Bouigt^ne*  359 

1^.  Au  même.  11  s*é tonne  de  ce  que  le  Parlement  a  rejeté  le  Bref  contre 
l^éréque  de  Saint-Pons,  et  montre  la  foiblesse  des  motilEi  qui  ont  déter- 
miné à  cette  démarche.  363 

laê^  Au  même.  Il  lui  envoie  un  Mëo&oire  pour  le  duc  de  Beauvilliers.  In- 
quiétudes sur  la  santé  du  Pape,  et  sur  le  choix  de  son  successeur.    367 

ia5.  Au  même.  Il  lui  adresse  un  nouveau  Mémoire  sur  Pétai  déplcM^ble 
de  la  Franœ.  370 

1 26.  Au  même.  Sacrifices  à  dire  pour  la  paix.  Caractère  de  l^ëréqne  de 
Meaux  et  de  rarchevéque  de  Rouen  :  Fénelon  refpnette  que  l'ëvéque  de 
Tournai  ait  quitté  scm -siège.  Ses  dispositions  perscmnelles,  pour  le  cas 
où  les  ennemis  prendroieut  Cambrai.  372 

127.  Au  vidame  â^Amiens»  Sur  les  bruits  de  paix  qui  se  rëpandoient. 

376 

laS.  Au  duc  de  Chevreuse.  Il  désire  qu*on  achète  promptement  la  paix. 
Afiaire  de  l'évéqne  de  Saint^-Pons.  377 

1S9.  Au  même.  hSaÀf  de  l'évéqne  de  Saint-Pons.  Evasicm  récente  du 
cardinal  de  Bouillon.  Progrès  du  Duc  de  Bourgogne.  Conduite  à  tenir 
pendant  le  reste  de  la  campagne.  38o 

l3o.  Au  même.  Sur  la  conduite  à  tenir  relativement  aux  afiaires  poli- 

.  tiques ,  et  sur  la  fermeté  qui  convient  an  Duc  de  Pourgogne.  Prc^et 

d'une  nouvelle  édition  de  saint  Augustin.  -^ 

i3i.  Auvidame  é^ Amiens.  U  l'engage  ii  venir  passer  quelques  jours  à 
Cambrai.  38b' 

t33.  Au  duc  de  Chevreuse.  Etat  déplorable  de  la  France  :  Féueion  pro- 
pose une  assemblée  de  notables.  3S7 

i33.  Au  vidume  tP Amiens.  Sur  la  manière  de  se  conduire  dans  l'orai- 
son, et  de  prendie  les  divertissemens  permis.  3^ 

i34*  Au  même.  Témoignages  d'amitié.  i|oi 

i35.  Au  même.  Même  sujet  que  la  précédente.  Aoa 

idô.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart.  La  conuoissance  dé  nous- 
mêmes  empêchée  par  Tamour-propre.  Circonspection  nécessaire  pour 
la  correction  d'autrui.  Diil'érenles  manières  de  se  recueillir  fMiur  écou- 
ter Dieu.  ^ 

137.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  le  siège  d'Aire.  Dispositions  de  Fénelon 
envers  les  parens  du  duc.  Ai  | 
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i38.  A»  même,  <2anictère  et  dispositioDs  du  comte  de  Bergheik  ;  moti6 
de  négocier  promptement  la  paix.  Page.  4*4 

iSg.  Du  duc  de  Chevreuse  à  Fénelon.  Il  lui  rend  compte  d'une  conifié> 
rence  qu'il  a  eue  ayec  le  P.  Le  Tellier  sur  plusieurs  objets  intéres- 

sans.  4^^ 

140.  De  Fénèlon  au  vidame  d^  Amiens,  Sur  la  mort  de  Tabbë  de  Lan- 
geron  :  exhortation  à  la  yraie  piété.  /^22 

141.  Au  duc  de  Chevreusé,  Quelques  reproches  au  Duc  de  Bbui^ogne. 
Âliaire  de  Tévéque  de  Tournai  ;  caractère  de  l'abbé  de  Laval.        4^ 

i4a*  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart,  La  connoissance  de  nous- 
mêmes  empêchée  par  l'amour-propre  :  avertir  les  autres  de  leurs  défiiuts 
avec  ménagement.  4^ 

143.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  la  Dénonciation  de  la  Théologie  de  Ha- 
bert  i  ai&ire  de  l'évéque  de  Tournai  ;  sollicitudes  de  Fénelon  pour  le 
Duc  de  Bourgogne.  4^ 

i44*  Au  vidame  é^Amiens.  Il  lui  indique  quelques  remèdes  contre  la 
tiédeur  et  la  dissipation.  4^^ 

145.  Au  duc  de  Chevreuse.  Il  explique  la  part  qu'il  a  prise  à  la  Dénon- 
ciation de  la  Théologie  de  Habert.  Aiiaire  des  éVéques  de  Luçon  et  de 
La  Rochelle;  aiiaire  de  Tévéque  de  ToumaL  Aecommandàtiou  pour  le 
chevalier  de  Luxembourg.  4^4 

i4t><  Au  mime.  Ail'aires  des  évéques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle,  et  de 
révéque  de  Tournai  j  caractère  de  ce  dernier.  f^ 

i^j.  Au  vidame  d^Amiens.  Il  l'exhorte  à  suivre  avec  fidélité  Tattrait  de 
la  grâce.  44^ 

148.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  l'att'aire  de  Tévéc^ue  de  Tournai  et  le  ca- 
ractère de  ce  prélat.  44^ 
i4d>  Au  même.  Ailâire  de  Habert.  Inquiétudes  de  Fénelon  sur  la  santé  du 
vidame,  et  sur  le  choix  d'un  gouverneur  pour  le  duc  de.  Chartres.  447 
i5o.  Au  même.  Afiaire  de  la   Théologie,  de  Habert  :  répugnance  que 
Fénelon  éprouve  à  censurer  cet  ouvrage,  sans  être  fortement  appuyé 
par  ses  collègues  dans  f  épiscopat.  44^ 
i5i.  A  ***,  Sur  la  mort  du  Dauphin,  fib  de  Louis  XlYj  desseins  de  Dieu 
en  frappant  un  si  grand  coup  ;  obligations  du  Duc  de  Boui^i^e  dans 
ces  tristes  conjonctures.  4^a 
i52.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  le  Mandement  du  prélat  contre  la  Ihéo^ 
logie  de  Habert.  Aiiaire  de  l'évêque  de  Tournai.  Conseils  pour  le  Duc 
de  Boui^ogne.  Sur  un  bref  du  Pape  à  Fénelon.                                    4^ 
i53.  Au  même.  Projet  de  mémoires  sur  l'autorité  spirituelle.  Yices  du 
système  des  deux  délectations.  Idées  contradictoires  du  cardinal  de 
Noaiiles  sur.  le  jansénisme^  Afiaii-e  des  évéques  de  Luçon  et  de  La  Ro- 
chelle. 4^ 
1 54.  Au  même.  Sur  la  conduite  que  le  duc  de  Beauvilliers  doit  tenir  en- 
vers le  cardinal  de  Moailles.  Importance  de  condamner  la  Théologie 
de  HabcvL*  Négociations  pour  la  paix.                                                ip^ 
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Ht,  Au  wtUme  d'Amiens.  11  ne  croit  pas  qoe  le  IHic  de  BùuifgOfçae  doive 
retourner  à  la  cour  dans  les  circonstances  pressâtes.  ^^S^  ^ 

8s.  Au  duc  de  Bourgogne*  Il  souhaite  que  ce  prince  demeure  à  la  tête 
des  années  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  224 

10.  Au  même.  C'est  dans  Tadversité  que  doit  éclater  le  courage  d'un 
prince  :  exemple  de  saint  Louis.  Eviter  l'indécision ,  quand  on  est  à  la 
tète  des  affaires  226 

84.  Au  vidame  d^ Amiens,  Il  l'exhorte  à  se  donner  courageusement  à 
Dien^  et  lui  indique  quelques  moyens  pour  se  soutenir.  23o 

85.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fénelon*  Il  est  disposé  k  rester  constamment 
h.  la  tète  de  l'armée^  à  moins  d'un  ordre  supérieur.  Sur  sa  conduite 
pendant  le  siège  de  Lille,  et  sur  l'indécision  qu*on  lui  reprochoit.  232 

85.  De  F&Mlon  au  Duc  de  Bourgogne,  Avis  pour  le  tenaps  de  la  tris- 
tesse et  de  l'adversité.  235 

87.  Au  vidame  d^ Amiens,  U  souhaite  de  le  revoir  bientôt  avec  la  paix 
delà  conscience.  236 

88.  Au  Duc  de  Bourgogne.  Sur  les  reproches  que  la  voix  publique  faisoit 
a  ce  prince  :  conmient  il  doit  tâcher  de  conquérir  Testime  publique.  23; 

89.  Au  même.  Même  sujet  que  la  précédente..  2/^ 

90.  Au  vidame  £Amiejis,  Sur  la  conduite  du  Duc  de  Bourgc^gne  pendant 
la  campagne.  2^ 

91.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fénelon,  Sur  les  reproches  que  la  voix  pu- 
blique faisoit  au  prince.  Ibià. 

92.  De  Fènelon  au  Duc  de  Bourgogne.  Sur  les  reproches  que  la  voii 
publique  faisoit  au  duc.  Quelle  doit  être  la  dévotion  d'un  prince;  son 
attention  à  honorer  le  mérite,  son  courage  dans  les  adversités.    aSi 

93.  Au  vidame  d'Amiens,  Il  l'exhorte  à  se  défier  beaucoup  de  lui-même, 
et  à  prendre  les  moyens  qu'il  lui  a  déjà  conseilles^  pour  se  soute- 
nir. 263 

94*  Au  Duc  de  Bourgogne,  11  continue  à  rendre  compte  au  prince  des 
bruits  désavantageux  qui  couroient  à  son  sujet.  266 

95.  Au  même.  Sur  la  conduite  que  ce  prince  doit  tenir  en  arrivant  à  h 
cour.  lys 

96.  Au  vidame  d'Amiens.  U  lui  adresse  des  dépêches  importantes,  et  loi 
témoigne  un  vif  désir  de  son  progrès  spirituel.  3^6 

97.  Au  même.  Sur  quelques  bruits  concernant  le  Duc  de  Bour- 
gogne. 277 

98.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  la  conduite  du  Duc  de  Bonx^ogne  pendant 
la  campagne  de  cette  année,  et  sur  les  moyens  de  relever  son  booneur 
dans  la  campagne  prochaine.  Etat  critique  de  la  France.  t9 

f  ' 

99.  Du  Duc  de  Bourgogne  h  Fénelon.  Il  répond  à  quelques-uns  des  rr- 
proches  que  la  voix  publique  lui  faisoit.  ^ 

100.  De  Fénelon  au  vidame  d* Amiens.  11  lui  indique  les  moyoïs  do 
mettre  lin  à  sa  vie  tiède  et  dissipée.  ^ 

\Qi,  Du  duc  de  Chevreuse  a  Fénelon,  Sur  quelques  reproches  qu'on  fai- 
soit 
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soit  au  Dac  de  Bourgogn*.  Caractère  et  condaite  dfe  plosieun  metobtts 
di>  coDseil.  Espérances  de  paix.  ^^S^  ^7 

102.  De  JFénelon  au  duc  de  Chevreuse,  Sur  le  caractère  trop  facile  du 
vidame ,  et  sur  les  dispositions-  prëSientes  des  ennemis  à  l'é^rd  de  la 
France.  294 

io3.  j^u  Duc  de  Bourgogne»  Portrait  du  roi  d'Angleten*e  Jacques  III.  297 

io4«  ^u  duc  de  Chevreuse,  Sur  les  moyens  de  former  le  Doo  de  Bout-' 
gogne,  et  sur  les  cpialités  que  doit  avoir  celui  qu'on  choisira  pour  né- 
gocier la  paix»  298 

io5.  jiu  même.  Il  désire  qu*on  ménage  une  entrevue  entre  le  Doc  de 
Bourg<^ne  et  le  marquis  de  Puységur.  3o2 

106.  j^u  même*  Sur  les  erreurs  de  la  Idéologie  de  Habert,  et  sur  une 
lettre  que  Fénelon  envoie  au  duc  contre  cette  Théotogie,  3o3 

107.  Du  duc  de  Chevreuse  a  Fénelon,  Il  approuve  i*ouvrage  contre  ia 
Théologie  de  Habert,  et  trouve  cependant  quelques  dillicnltés  pour 
l'impression.  Sur  Les  négociations  de  paix,  et  sur  quelques  attaires  do- 
mestiques ou  politiques.  •  3o6  ' 

108.  De  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse»  11  le  prie  de  donner  une  au- 
dience commode  au  comte  de  Beauvau.  3i4 

109.  Du  duc  de  Chevreuse  a  Fénelon.  Sur  quelques  négociations  pour  la 
paix  j  s(ur  les  affaires  d*Ecosse,  et  les  dispositions  de  plusieurs  maré- 
chaux. 3i5 

1 10.  De  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse.  Sur  les  craintes  que  lui  inspire 
Télat  des  frontières.  317 

1 1  u  Au  même  II  témoigne  sa  répugnance  de  voir  imprimer  sa  lettre 
contre  la  Théologie  de  Habert.  Caractère  de  plusieurs  évéques  :  né- 
cessité d'acheter  la  paix  k  tout  prix.  3iV 

112.  Au  vidame  d^ Amiens.  Rien  de  plus  redoutable  que  les  grâces  mé-^ 
prisées.  Motifs  et  moyens  de  commencer  «ne  vie  fervente.  '  3a4l 

1  iS.Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  le  mariage  projeté  du  duc  de  Luynea,  petit* 
fils  du  duc  de  Chevreuse.  327 

1 14*  Au  même.  Il  lui  envoie  sa  lettre  sur  le  Mandement  de  M.  l'évéque 
de  Sàint-Pons  :  il  désire  connottre  le  nouveau  confesseur  de  M"»*  de 
Maintenon ,  et  recommande  au  duc  un  seq*et  important.  329 

1 15.  Au  même.  Son  inquiétude  sur  la  santé  du  Pape  ;  espérances  d'une 
paix  prochaine;  mémoire  secret  sur  la  cour  de  Aome  ;  pr<^t  de  ré- 
formes à  la  paix.  332 

116.  Au  vidame  d^ Amiens.  Ne  pas  s'étonner  de  ses  foiblesses;  se  défier 
beaucoup  de  soi-même.  337 

1 17.  Au  duc  de  Chevreuse., Suv  les  dernières  propositions  de  paix  faites 
par  les  alliés,  et  sur  un  projet  de  travail  concernant  la  doctrine  de 
saint  Augustin.  '   i  339 

118.  Au  vidame  d'Amiens.  Craindre  de  lasser  la  patience  de  Dieu;  à 
quelles  conditions  le  vidame  peut  désirer  son  .avaiiceiuent  à  la 
cour.  345 
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iij^  Am.  dmc  ât  Ckevreuse.  11  craint  que  Cambrai  ne  soit  oédë  aoz 
fonemin.  Caractère  d«  plnsieurs  éyéques  et  da  curtf  de  Saintr-Sal- 
piovw  Pmge  ^i 

lao.  Jim  même,  U  loi  perle  de  aa  DUserUMon  smr  Fautorité  du  soupe- 
rmim  Pontife,  du  Bref  contre  l'ëvéque  de  Saint- Pons,  des  négociations 
poqp  la  paix ,  et  du  mariage  récent  du  duc  de  Luynes.  SJ^jH 

ui.  Au  même.  Il  désire  la  conclusion  d'un  armistice.  356 

122*  Au  même.  Sur  les  propositions  faites  par  Loius  XIY  aux  puissances 
alliées;  sur  la  disgrâce  du  marquis  de  Bonneval,  et  sur  unr mot  îmiMn- 
deAt  attribué  au  Duc  de  Bourgogne.  359 

1^.  Au  même.  Il  s*é  tonne  de  ce  que  le  Parlement  a  rejeté  le  Bref  contre 
Téréque  de  Saint^Pons,  et  montre  la  foiblesse  des  motiâ  qui  ont  déter- 
miné à  cette  démarche.  363 

sa4*  Au  même.  Il  lui  envoie  un  Mémoire  pour  le  duc  de  Bcauvilliers.  In- 
quiétudes sur  la  santé  du  Pape,  et  sur  le  choix  de  son  successeur.    367 

ia5.  Au  même,  11  lui  adresse  un  nouveau  Mémwre  sur  Pétat  déplorable 
de  la  Franœ.  370 

126.  Au  même.  Sacrifices  à  dire  pour  la  paix.  Caractère  de  Fëvéque  de 
Meaux  et  de  rarchevéque  de  Rouen  :  Fénelon  regrette  que  l'ëvéque  de 
Tournai  ait  quitté  son^iège.  Ses  dispositions  personnelles,  pour  le  cas 
où  les  ennemis  prendroieut  Cambrai.  372 

127.  Au  vidame  d* Amiens,  Sur  les  bruits  de  paix  qui  se  répandoîent. 

376 

laS.  Au  duc  de  Chevreuse,  Il  désire  qu*on  achète  promptement  la  paix. 
Afiaire  de  l'évéque  de  Saintp-Pons.  377 

1S9.  Au  même.  Aifaire  de  l'évéque  de  Saint-Pons.  Evasion  récente  du 
cardinal  de  Bouillon.  Progrès  du  Duc  de  Bourgogne.  Conduite  à  tenir 
pendant  le  reste  de  la  campagne.  38o 

l3o.  Au  même.  Sur  la  conduite  à  tenir  relativement  aux  aliaires  poli- 
tiques,  et  sur  la  fermeté  qui  convient  au  Duc  de  Pourgogne.  Projet 
d'une  nouvelle  édition  de  saint  Augustin.  383 

i3i.  Auvidame  é^ Amiens,  U  l'engage  à  venir  passer  quelques  jours  à 
Cambrai.  386 

i33.  Au  duc  de  Ckevreuse,  Etat  déplorable  de  la  France  :  Féueion  pro- 
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Moailles  et  les  évéques  de  Lnçon  et  de  Là  Aoehelie.  Accord  prétenda 
du  jansénisme  et  du  thomisme.  Choix  d*un-  premier  président.  Espé- 
rances de  paix.  ^88 

160.  De  Féiïelon  au  duc  de  Chevreuse*  Âiblres  des  évéques  de  Luçon  et 
de  La  Ro<dielle ,  et  de  la  Théolo^^  de  Habert.  ^99 

161  •  Au  même.  Caractère  de  plusieurs  généraux.  5o3 

i<ia.  Au  même.  Imprudence  du  ministre  de  la  guerre,  qui  exdtoit  le  ma- 
réchal de  Yiliars  à  hasarder  une  bataille.  Situation  déplorable  de  la 
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179.  De  Féneion  au  duc  de  Chevreuse,  Il  adresse  au  duc  un  projet  de 
Réfutation  d'un  Mémoire  du  cardinal  de  Noaiilesj  il  y  joint  la  lettre 
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